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LETTRE  XXXII. 

A  S  P  A  S  1  E  A  U  M  Ê  M  E. 


V_>  E  jour  que  je  me  flattois  qui  me 
feroit  fi  heureux  ,  a  paffé  pour  moi  com- 
me les  autres,  plus  cruel  toutefois  que 
ceux  qui  l'ont  précédé  ,  puifqu'il  m'a 
enlevé  l'efpérance  qui  m'avoit  foutenue 
jufques-là  ;  &  que,  non-feulement  je 
ne  vous  ai  pas  vu ,  mais  que  vous  n'a- 
vez pas  daigné  me  donner  de  vos  nou-» 
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yelles.  S'il  fe  peut  que  vous  n'aimief 
point  affez  pour  concevoir  des  inquiétu- 
des ,  fe  peut-il  que  vous  vous  croyiez 
affez  peu  aimé  pour  ne  point  imaginer 
combien  votre  filence  en  donne  ?  Vous 
me  direz ,  peut-  être  ,  que  n'ayant  pas 
eu  le  tems  de  m'écrire ,  &  ne  pouvant 
point  me  voir  aujourd'hui ,  il  vous  a 
paru  inutile  d'envoyer  chez  moi  :  pen- 
îez-vous  donc  qu'il  puiffe  m'être  indif- 
férent de  fçavoir  fi  je  vous  occupe  ou 
non  ?  Que  vous  avez  peu  de  délica- 
teffe  ,  &  que  je  fuis  à  plaindre  d'aimer 
ii  fortement  quelqu'un  qui  prouve  &  fi 
peu  d'amour,  &  fi  peu  de  reconnoif- 
îance  de  ce  qu'il  en  infpire  !  ce  n'eft 
qu'avec  la  plus  vive  douleur  que  je 
vois  combien  le  Ciel  nous  a  formés 
différents  l'un  de  l'autre.  Ne  croyez 
jpoint  que  cette  même  douleur  ne  foit 
en  moi  qu'un  mouvement  paffager ,  ou 
qui  ne  naiffe  que  du  moment  :  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  j'en  fuis  atteinte  ; 
&c  fi  vous  ,  ou  moi ,  ne  changeons  pas 
de  façon  de  penfer  ,  je  la  garderai  fé- 
lon toute  apparence  long-teros  encore. 
Me  fera-t-il  donc  toujours  impoffible 
de  ne  vous  aimer  que  comme  vous 
m'aimez  vous-même  !  Ah  !  je  vous  jure 
que  je  vais  y  travailler  bien  férieufe- 
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ment;  &  que,  fi  je  n'y  puis  parve- 
nir,  je  fçaurai  du  moins  le  feindre  fi 
bien  que,  même,  avec  toute  i'envie 
du  monde  que  cela  ne  fût  pas  ,  vous  y 
feriez  trompé  encore.  Qui  fçait  fi,  lorf- 
que  je  ne  vous  montrerai  de  tendreffe 
que  ce  que  vous  en  avez  pour  moi,  vous 
ne  concevrez  pas  mieux  que  vous  ne 
faites  ,  combien  peu  le  plus  fouvent  je 
dois  être  contente  de  vous  ?  Il  y  auroit 
à  moi,  fans  doute  ,  plus  de  fageffeà  me 
dégager  tout- à- fait  ;  mais  j'avoue  que  cet 
effort  n'eft  pas  plus  en  mon  pouvoir  , 
que  je  ne  defire  qu'il  y  foit.  Peut-être 
même  me  flatté  je  trop  encore,  lorfque 
je  crois  pouvoir  me  mettre  au  même 
point  que  vous.  Ingrat  !  quand  je  vois 
combien  la  plus  légère  partie  de  ce  que 
vous  m'infpirez  ,  rendroit  un  autre  heu- 
reux !  combien  il  en  feroit  reconnoif- 
fant  !  à  quel  point  moi  même  je  ferois 
heureufe  fi  je  pouvois  ,  comme  il  le  mé- 
riterait fi  bien  ,  lui  rendre  toute  ma  ten- 
dreffe !  lorfque  je  compare  fes  foins  à 
votre  inattention,  &  fon  amour  à  vo- 
tre indifférence  ,  qu'il  s'en  faut  peu  que 
je  ne  me  reproche  mon  injuffice ,  &  que 
je  ne  fois  honteufe  d'être  fi  finguîiére- 
ment  attachée  à  un  objet  de  qui  j'ob- 
tiens fi  peu  de  retour  !  —  Ah  !  l'on  n'a 
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que  trop  de  railon  !  Vos  yeux  ne  (ont 
que  des  trompeurs  :  les  traîtres  annon- 
cent des  mouvements  dont  vous  n'êtes 
point  fufceptible  :  ce  font  eux  qui  m'ont 
îéduite  :  que  je  voudrois  pouvoir  les 
haïr  !  Que,  s'il  eft  pofïible  ,  pourtant , 
que  jamais  je  cefle  de  vous  aimer,  vous 
me  ferez  odieux  !      Moi  !  vous  haïr 
jamais!  Ah!  vousne  le  craignez  pas/  Vous 
içavez,  &  ne  le  fçavez  que  trop,  qu'il 
me  feroit  bien  plus  aifé  de  me  haïr  moi- 
même,  que  de.,  .  Mais  ne  pourrai- je 
donc  jamais  vous  apprendre  à  aimer  ; 
&  ne  me  fouviendrai  je  devons  avoir 
vu  fenfible ,  que  pour  me  plaindre  le 
refte  de  ma  vie,  de  ce  que  vous  ne  pou- 
vez plus  l'être  !  Car  ce  n'eft  pas  un  Con- 
gé :  vous  m'avez  aimée.  Quelle  tendre 
émotion  régnoit  dans  vos  yeux  !  Avec 
quelle  douce  volupté  ne  les  ai- je  pas 
vus  s'arrêter  fur  moi ,  &  s'y  oublier  ! 
Quoi  !  vous  avez  été  affez  heureux 
pour  la  fentir ,  &  vous  pouvez  vous 
confoler  de  ne  la  fentir  plus  !  Que , 
malgré  les  tourments  que  vous  me  cau- 
fez5  mon  état  eft  préférable  au  vôtre, 
piûfque  mon  ame  eft  perpétuellement 
remplie  de  ce  qui  ne  vous  a  que  fi  paf- 
fagérement  affefté  !  J'avois  commencé 
cette  lettre  avec  la  feule  intention  de 
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fiae  plaindre  de  vous;  &  je  n'ai  encore 
pu  que  vous  jurer  que  je  vous  adore  : 
mais  c'eft  avec  tant  de  chagrin  que  je 
me  vois  toujours  entraînée  par  ma  ten- 
dreffe  J  Je  rougis  tant  de  me  trouver  fi 
foible ,  qu'il  faut  qu'en  effet  vous  ayez; 
pour  moi  toute  l'indifférence  dont  je 
vous  foupçonne ,  pour  ne  pas  craindre 
de  me  faire  de  mes  fentimens,  une  fi 
grande  peine  !  Il  me  feroit ,  à  moi  ,  fi 
doux  de  faire  votre  bonheur  ,  vous  me 
comblez  de  tant  de  plaifir  ,  quand  vous 
daignez  me  jurer  que  mon  amour  peut 
tout  pour  votre  félicité  ,  que  je  ne  com- 
prends pas  comment,  à  votre  tour,  vous 
n'imaginez  ni  ce  qui  pourroit  faire  la 
mienne  ,  ni  à  quel  point  elle  dépend  de 
vous  !  Il  ne  faudroit  pour  cela  que  me 
prouver,  comme  quelquefois  vous  vou- 
lez bien  me  le  dire  ,  que  rien  ne  vous 
eft  aufli  cher  que  moi.  Un  mot ,  un  feu! 
mot  eû  fi- tôt  écrit  !  Quelque  occupé 
que  vous  vouliez  toujours  Fêtre  à  mes 
yeux  ,  jamais ,  non  jamais  vous  ne  par- 
viendrez à  me  faire  croire  que  vous 
n'ayez  pas  trouvé  un  moment  pour  me 
dire  que  vous  penfez  à  moi ,  lorfqu'a- 
vec  tant  d'entraves  ,  je  fçais  trouver  le 
moyen  de  m'occuper  de  vous  toute  la 
journée*  ««•  Que  j'ai  9  ce  matin ,  été  te&~ 
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tée  de  brûler  tout  ce  que,  depuis  que 
je  ne  vous  ai  vu,  je  vous  avois  écrit! 
mais  ce  n'étoit  pas  là  le  moyen  de  vous 
mettre  dans  votre  tort;  &  je  ne  vou- 
lois  pas  que  vous  puffiez  nier  que  vous 
n'y  fuffiez.  J'aimerois  mieux ,  cepen- 
dant ,  que ,  pour  me  prouver  Finjuftice 
de  mes  plaintes ,  on  me  rapportât  en- 
core plus  de  votre  écriture  qu'avec  une 
moins  grande  certitude  que  je  ne  fer  ois 
que  vous  ennuyer ,  je  pourrois  ,  ainfi 
que  je  vous  le  prouverai ,  vous  envoyer 
de  la  mienne  :  c'eft,  à  vous  parler  avec 
franchife,  ce  dont  je  ne  me  flatte  point 
du  tout.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  lettre 
eft  la  dernière  que  je  vous  écrirai,  juf- 
ques  à  ce  qu'il  vous  plaife  de  me  don- 
jier  de  vos  nouvelles  :  je  defire  plus  vi- 
vement que  je  ne  pourrois  l'exprimer  9 
que  ce  foit  demain  ;  &  je  ne  fçais  pour- 
quoi je  l'efpere  encore  moins  que  je  ne 
Tefpérois  hier,  ~-  En  vérité!  vous  ren- 
dez ma  vie  bien  malheureufe  /  Songez- 
vous  qu'il  y  a  trois  mortels  jours  que 
je  ne  vous  ai  vu?  Au  moins,  c'eft  ma 
raifon  feule  qui  me  dit  qu'il  n'y  en  a 
que  trois ,  car  mon  cœur  en  compte 
bien  davantage.  Il  me  femble  que  je 
vous  veux  de  votre  négligence  ,  un  mal 
inexprimable  :  vous  auriez  peine  à  ima~ 
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gîner  combien  vous  m'en  faites,  quand 
je  parois  vous  être  un  objet  d'indiffé- 
rence Me  donneriez- vous  en  effet  de  pa- 
reils fujets  de  plainte,  s'il  étoit  aufîi  vrai 
que  vous  m'aimafliez,  que  vous  paroiffez 
quelquefois  avoir  envie  que  je  le  croie  t 
Il  y  a,  ce  me  femble,  des  torts  que 
l'amour  ne  permet  pas  ,  &  qui  ne 
peuvent  avoir  leur  fource  que  dans  la 
fbibleffe  des  fentiments.  Tout  cruels , 
au  refte ,  que  me  font  les  vôtres ,  j'ar- 
me infiniment  mieux  avoir  à  vous  en 
reprocher ,  que  de  vous  voir  en  droit 
de  me  faire  les  mêmes  plaintes.  —  Mais 
adieu;  je  tombe  de  laffîtude.  Ha  fallu, 
pour  que  je  vous  écriviffe  autant  que. 
j'ai  fait ,  que  je  priffe  fur  mes  nuits,  par- 
ce qu'il  s'en  eft  fallu  beaucoup  que  le 
jour  on  m'en  ait  laiffé  le  tems.  A  la  re- 
connoiffance  que  vous  paroiffez  avoir 
de  tout  ce  que  je  fais  pour  vous ,  je  crois 
qu'il  fera  trèsfage  à  moi  de  prendre  le 
parti  d'écrire  moins ,  &  de  dormir  da- 
vantage. Il  y  a  déjà  plus  de  deux  heures 
que  le  foleil  nous  éclaire.  Ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  plus  heureux  pour  mon 
amour  ,  peut-être ,  eft  qu'en  ce  moment 
il  ne  luife  point  pour  vous  ;  &  que  fi 
vous  m'êtes  infidelle  ,  au  moins  5  ce  ne 
foit  qu'en  fonge,  :îg  Adieu  encore  une 
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fois,  îl  eft  tems  que  j'effaie  du  nouveau 
régime  que  je  viens  de  me  prefcrire  : 
ne  ferez-vous  pas  bien  fâché  que  l'idée 
ne  m'en  foit  venue  plutôt?  Si  je  le 
croyois  pourtant  ! 


■  > 

LETTRE  XXXIII. 

ALCIBIADE  A  THÊRAMENE. 

Je  vous  exprimerais  difficilement, 
mon  cher  Théramene,  toute  la  joie  que 
je  refTens  de  vous  voir  perfifler  dans  le 
deffein  que  vous  avez  formé  de  rendre 
aux  femmes ,  fi  pourtant  cela  vous  eft: 
poffible,  toutes  les  noirceurs  que  vous 
en  avez  éprouvées.  Puiffent  les  Dieux 
vous  y  laiffer  aufli  fidèle  qu'à  l'horreur 
que  vous  avez  pour  les  Courtifannes  ! 
Si  la  première  de  ces  difpofitions  eft  né- 
ceffaireà  votre  bonheur,  l'autre  n'im- 
porte pas  moins  à  votre  gloire.  Àuffi  ne 
puis-je  trop  vous  féliciter  de  ce  que  les 
dégoûts  que  les  femmes  vous  ont  don- 
nés, quelque  grands,  quelque  continus 
même  qu'ils  aient  été,  n'ont  pu  vous 
tourner  du  côté  de  leurs  rivales.  Sans 
compter  qu'il  eft ,  pour  ne  rien  dire  de 
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plus  ,  fort  douteux  que  vous  eulîiez 
trouve  dans  celles-ci  moins  de  faufleté 
que  dans  les  autres,  ou  je  vous  connois 
mal ,  ou ,  accoutumé  comme  vous  l'êtes 
à  des  vices  ornés ,  la  baffeffe  des  leurs , 
&  l'impudence  de  leurs  grâces,  (  fi  tou- 
tefois l'impudence  &  les  grâces  peuvent 
jamais  fe  rencontrer  enfembîe,  )  vous 
auroient  bientôt  fait  repentir  de  vous 
être  fouillé  du  goût  qui  règne  aujour- 
d'hui. Quelque  corruption  d'ailleurs  , 
qu'à  parler  avec  franchife ,  on  foit  ac- 
tuellement en  droit  de  reprocher  aux 
femmes  ,  il  n'eft  pas  encore  auffi  vrai 
que  bien  des  gens  le  prétendent,  qu'il 
n'y  en  ait  plus  avec  qui  l'on  puiffe,  fans 
fe  donner  le  plus  grand  des  ridicules,  fe 
faire  l'illufion  d'être  aimé.  Puifque  c'en 
eft  une  dont  notre  amour-propre  a  tant 
de  befoin?  n'eft- il  pas  plus  raifoonable 
de  la  chercher  auprès  des  objets  qui ,  à 
la  rigueur  ,  nous  la  permettent  encore  , 
qu'auprès  des  objets  de  qui  la  feule  pro« 
feffion  nous  l'interdit  ?  Si ,  dans  les  pre- 
miers ,  on  ne  trouve  pas  le  fentiment 
aufll  fou  vent  qu'on  s'en  flatte,  du  moins 
y  trouve-î-on  communément  tout  ce 
qui  peut  y  faire  croire  ;  &  vous  ne 
vous  trompez  pas,  lorfque  vous  croyez 
que  les  autres  ne  nous  offrent  jamais  les 
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mêmes  reffources.  Ce  riejï>  dit-on,  de 
la  part  des  femmes  ,  quunt  perfidie  de 
plus;  cela  eil  probable,  j'en  conviens; 
mais  les  Courtifannes  ne  s'avifent-elles 
pas  auill  de  jouer  l'amour;  &C  peuvent- 
elles,  quoi  qu'elles  faffent,  parvenir  à 
y  mettre  cette  noblefle,  &  même  cet 
appareil  de  décence  qui,  où  vous  êtes 
le  plus  phyfîquement  sûr  de  ne  triom- 
pher de  rien,  offrent  encore  à  votre 
vanité ,  toute  l'apparence  du  triomphe? 
J'avoue,  pour  moi, que  fi  cette  apparen- 
ce ne  m'abufe  jamais,  elle  m'entraîne 
toujours.  Soit  vanité,  foit  délicateffe, 
il  m'eft  impoffible  de  me  paffer  du  bon- 
geur  de  me  croire  aimé.  Bonheur,  au 
refte,  qui  ne  tire  pour  moi  à  aucune 
conféquence,  puifque  je  n'en  aime  pas 
davantage.  Ce  feroit  précifément  ce  que 
je  vous  defirerois,  &  ce  dont,  malgré 
toutes  vos  réfolutions,  je  vous  crois  bien 
éloigné.  A  ne  vous  rien  cacher,  mon 
cher  Théramene,  la  dernière  fois  que 
nous  avons  Coupé  enfemble,  je  vous 
obfervois  ;  & ,  s'il  faut  vous  le  dire ,  ce 
ne  fut  qu'avec  la  plus  vive  douleur  que 
je  remarquai ,  &  combien,  fans  le  fça- 
voir  peut-être,  vous  tenez  encore  à  vos 
anciens  préjugés  ,  &  le  repouflement 
involontaire  que  vous  ayez  pour  nos 
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maximes.  Je  vis  même,  au  travers  de 
toute  l'intrépidité  dont  vous  vous  pa- 
riez, le  récit  de  toutes  les  horreurs  dont 
nous  fommes  coupables  envers  les  fem- 
mes ,  exciter  en  vous  un  auffi  grand  fré- 
miffement  que  fi  c'eût  été  de  ces  crimes 
qui  révoltent  la  nature ,  ^ue  nous  euf- 
fions  fait  trophée  à  vos  yeux.  Ce  mou- 
vement ,  qu'en  vain  vous  tâchâtes  de 
nous  dérober  ,  m'alarma  pour  vous ,  & 
avec  d'autant  plus  de  juftice  que ,  ne 
voulant  qu'effayer  votre  ame ,  ce  ne  fut 
que  les  moindres  de  nos  forfaits  que 
nous  vous  racontâmes.  Quelle  n'eût 
donc  point  été  votre  terreur,  fi  nous 
nous  fufîions  peints  bravant  les  repro- 
ches d'une  amante  abufée ,  repaiffant 
notre  barbarie  du  fpe&acle  de  fes  lar- 
mes ;  &  fans  en  plus  changer  de  cou- 
leur que,  fouvent  dans  cette  intéreffan- 
te  fituation ,  elle  n'en  change  elle-même , 
foutenir ,  avec  une  férocité  prefque  in- 
croyable ,  fes  évanouiflemens  redou- 
blés !  Nous  avons  cru  devoir  vous  épar- 
gner ces  horribles  tableaux  ;  mais  ce 
même  égard  que  nous  avons  eu  pour 
votre  foibleffe,  doit  vous  dire  affez  com- 
bien nous  vous  en  croyons  encore. 
Quand  après  avoir  éprouvé  tous  les  dé- 
fagrémçnts  qui  y  font  attachés,  on 
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croit  le  plaifir  d'aimer  fincérement  une 
femme ,  préférable  au  plaifir  de  la  trom- 
per, on  doit,  en  effet,  faire  préfumer 
de  foi  qu'on  n'eft  point  éloigné  de  s'en 
laiffer  tromper  encore.  Je  ne  dis,  pour- 
tant pas  que  ,  fi  Ton  pouvoit  avoir  la 
plus  entière  certitude  que,  dans  Pinftant 
même  où  on  fe  la  foumet ,  elle  ne  fon- 
geât  point  à  fe  foumettre  à  un  autre  \ 
toutes  les  règles  de  la  morale  ne  vous 
impofaffent  point  la  loi  d'attendre,  pour 
vous  livrera  l'inconftance,  l'excès  de 
îa  fatiété  :  mais  l'a-t-on,  &  peut-on  l'a- 
voir ?  Laiflbns,  au  furplus  ,  une  dif- 
cuflion  à  peu  près  étrangère  à  mon  ob- 
jet, &  revenons  à  ce  que  j'ai  à  traiter* 
Une  des  chofes  qui  me  paroît  en  vous , 
s'oppofer  le  plus  à  votre  entière  con- 
verfion ,  eft  la  crainte  que  ,  fi  vous  nous 
imitez  ,  on  ne  vous  accufe  de  manquer 
de  mœurs.  Crainte  puérile  ,  &  où  l'on 
ne  reconnoît  que  trop  bien  tout  ce  que 
les  propos  des  femmes  ont  encore  d'em- 
pire fur  vous.  Il  eft,  croyez  moi ,  très- 
prouvéque,  fans  avoir  les  mœurs  qu'il 
leur  conviendroit  que  nous  euffions  , 
on  peut  en  avoir  beaucoup  :  mais  ,  cela 
Fie  fût-il  pas,  c'eft  pour  avoir  des  mœurs, 
un  plaifant  fiecle  que  celui-ci  ;  &  avec 
ce  qu'elles  en  ont  elles-mêmes ,  il  leur 
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lied  bien  d'exiger  que  nous  en  ayons 
d'autres  !  Que  cette  terrible  imputation, 
il  manque  dt  mœurs  ,  ne  vous  épouvan- 
te donc  pas.  Quelque  étendue  qu'elles 
vouluffent  lui  donner ,  tout  ce  que  , 
dans  leur  bouche  ,  elle  peut  en  avoir  , 
c'eft  feulement  de  nous  aceufer  de 
feindre  l'amour  le  plus  tendre  ,  lorfqu'à 
peine  nous  avons  des  defirs  ;  de  jurer  9 
fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ,  une 
fidélité  éternelle,  quand  nous  fommes 
déjà  inconftants  ,  ou  que  nous  médi- 
tons de  le  devenir  ;  enfin,  de  ne  nous 
pas  moins  permettre  avec  elles,  le  nien- 
îbnge  que  le  parjure  :  &fi,  comme  elles, 
vous  croyez  que  ce  foient  de  véritables 
crimes,  vous  êtes  encore  plus  loin  que 
vous  ne  penfez,  de  regarder  ces  objets 
avec  la  même  philofophie  que  nous, 
&  d'en  juger  aufîi  fainement.  Vos  re- 
tours fréquents  vers  votre  ancienne  fa- 
çon de  penfer  ,  l'incertitude  qu'ils  m'ont 
paru  mettre  dans  votre  conduite ,  cette 
malheureufe  habitude  où  vous  êtes  de 
transformer  en  paflion ,  le  plus  léger 
defir ,  tout  cela  réuni  a  été  caufe  que 
j'ai  jugé  néceffaire  de  vous  faire  débu- 
ter par  Agefandrc.  C'eft  plus  votre  faute 
que  la  mienne,  fi  ,  dans  la  crainte  que 
vous  ne  puffiez  refter  fidelle  à  votre 
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projet ,  û  c'eût  été  par  quelque  femme 
qui  eût  eu  de  quoi  furprendre  votre  ef- 
time,&  vous  infpirer  de  l'amour,  que 
je  vous  euffe  fait  débuter,  j'ai  été  for- 
cé de  vous  faire  commencer  votre 
cours  de  perfidie  par  celle  de  toutes 
qui  devoit  naturellement  vous  le  ren- 
dre moins  pénible.  Vous  avez,  d'abord, 
je  l'avoue ,  on  ne  peut  pas  mieux  fé- 
condé mes  vues  :  il  eft  impolïïble  d'a- 
voir pour  une  femme  ,  moins  de  goût, 
&  plus  de  mépris  que  vous  n'en  aviez 
pour  celle-là;  mais  elle  rend  le  goût 
fi  difficile,  &  le  mépris  fi  indifpenfa- 
ble,  que  ce  ne  fera  pas  de  votre  con- 
duite avec  elle  ,  quelqu'irréprochable  à 
nos  yeux  qu'elle  ait  été,  que  je  vous 
croirai  revenu  de  vos  anciennes  erreurs* 
Pourquoi ,  en  effet ,  fi  vous  aviez  vé- 
ritablement des  femmes,  l'opinion  que 
.vous  en  affichez  aujourd'hui,  diriez- 
vous  encore  que  ,  fi  elles  vous  ont  tou- 
jours trompé ,  cejî  moins  à  elles  quà  vous- 
même  que  vous  aurie^  à  vous  en  prendre  ? 
Je  doute  que  ,  fi  vous  cherchiez  à  vous 
expliquer  ce  langage ,  vous  n'y  trouvaf- 
fiez  pas  plus  de  raifons  de  vous  con- 
firmer dans  vos  projets  aftuels,  que  de 
motifs  de  les  abandonner;  mais,  en 
fuppofant  que  l'examen  le  fît  tourner 
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fen  leur  faveur ,  plus  elles  auroient 
à  y  gagner,  moins  ,  cerne  femble,  vous 
devriez  le  tenir.  Ce  n'eft  pas  ,  pour  ré- 
pondre enfin  à  vos  plaintes ,  &  juf- 
îifier  en  même  tems ,  ma  défapproba- 
tion  du  nouveau  choix  que  vous  vou- 
driez faire,  que  je  vous  crois  en  ce 
moment  pour  Théognis,  plus  que  ce 
qu'elle  doit  naturellement  vous  infpi- 
rer.  Malgré  tout  le  goût  que  vous  m'ao 
cufez  d'avoir  pour  elle,  &  qui  vous 
paroît  l'unique  raifon  que  j'aie  de  vous 
en  écarter,  vous  me  verriez  vous  fer- 
vir  dans  ce  deffein  ,  avec  la  plus  gran- 
de chaleur ,  fi  vous  me  faifiez  moins 
craindre  que  bientôt  en  vous,  l'amour 
le  plus  tendre  ne  prît  la  place  de  la 
fimple  fantaifie.  Quoi  !  me  dites- vous 
avec  humeur,  dois- je  donc  le  rejle  de  ma 
vie ,  me  donner  le  ridicule  d'être  attache 
a  Agéfandre  ?  Non,  fans  doute  ;  jefçais, 
auffi.  bien  que  perfonne,à  quel  point 
il  eft  impoffible  de  la  garder  long-  tems  ; 
mais  je  n'ignore  pas  davantage  que  vous 
ne  pouvez ,  fans  le  plus  grand  danger 
pour  vous,  lui  faire  fuccéder  Théog- 
nis. Je  ne  vous  trouve  point  encore, 
puifquenfin  il  faut  vous  le  dire  ,  aflez 
affermi  dans  vos  nouveaux  principes  , 
pour  pouvoir  me  flatter  que  des  grâces 
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de  i'efprit,  du  manège,  ne  vous  metiaf* 
fent  pas  beaucoup  trop  loin,  Ceft  à 
vous  même,  pour  peu  que  vous  vou- 
liez être  de  bonne  foi ,  que  je  laifle  à 
juger  fi  au  même  écueil  où  ,  malgré 
toute  fon  expérience  ,  Thrazylle  vient 
de  faire  un  naufrage  fi  éclatant,  vous 
pouvez  efpérer  de  vous  fauver;  &  fi, 
tant  que  vous  ferez  fous  ma  dire&ion  , 
je  puis,  moi,  pour  ma  propre  gloire, 
vous  permettre  de  former  un  engage- 
ment où  vous  iaifferiez  fi  peu  recon- 
noître  un  difciple  d'Alcibiade. 

LETTRÉ  XXXIV. 

THARGÉLIE.  A  ALCIBIADE. 

Uêlque  polie  que  fût  hier  la 
tournure  de  vos  propos  ,  &  de  quel- 
que obfcurité  que  vous  panifiiez  vou- 
loir les  envelopper ,  je  n'eus  pas  plus 
de  peine  que  dans  le  fond  vous  ne  le 
defiriez,  à  comprendre  combien,  foit 
avec  Xantippe,  foit  avec  moi-même, 
vous  me  croyiez  des  torts.  Vos  idées  à 
cet  égard  ont  fi  peu  de  bornes  !  Vous 
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êtes  fi  convaincu  que  vous  ne  pouvez 
pas  les  porter  trop  loin!  Cette  con- 
vi&ion  femble  vous  caufer  tant  de  plai- 
fir  !  J'en;  trouve ,  moi-même  ,  tant  à 
Vous  en  faire  ,  que  ce  feroit  de  tout 
mon  cœur  que  je  voudrois  &  pouvoir 
convenir  de  tout  ce  qu'ôn  m'impute  * 
&  avoir  même  à  vous  confier  des  traits 
de  ma  vie  que  tout  le  monde  ignorât, 
&  qui  fuffent  auffi  <>  beaucoup  plus  con- 
tre moi  ,  que  tout  ce  qu'on  m'attribue* 
Confolez-vous ,  pourtant  ,  mon  cher 
•Aîcibiade.  Si  je  ne  puis  ni  1  un  /ni  l'au- 
tre ,  fans  bleffer  la  vérité,  je  fuis,  du 
moins  ,  forcée  d'avouer  que,  moins  au 
deffus  que  je  ne  le  fuis  aujourd'hui, 'de 
toutes  ces  petites  idées  de  vertu  ,  ou  de 
décence  qui  règlent  encore  la  conduite 
d'une  affez  grande  partie  des  femmes* 
î'aurois  à  me  reprocher  de  ne  m'être 
pas  refpeûée  autant  que  je  I'aurois  dû  ; 
&  que  ,  fi  màlheureufement  les  faits 
n'ont  pas  toujours  été  contre  moi ,  mon 
étourderie  y  a  toujours  mis  les  appa- 
rences. Puifque  c'eft  moins  fur  ce  que 
nous  faifons,  que  ce  que  nous  paroif- 
fons  faire  ,  que  le  Public  nous  juge,  &: 
nous  apprécie,  je  ne  dois  ni  m 'éton- 
ner >  ni  me  plaindre  qu*il  me  puniffe 
par  fon  mépris  ,  du  peu  de  cas  que  j'ai 
T*mc  FI.  Part,  IL  B 
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fait ,  tant  de  fon  eftime,  que  de  la  mien- 
ne propre.  Vous  même,  comme  vous 
voyez ,  n'en  avez  guère  plus  à  rabat- 
tre de  l'opinion  qu'il  vous  eft  fi  doux 
d'avoir  de  moi.  Ne  craignez  donc  point 
que  j'entende  afîez  mal  mes  intérêts  au- 
près de  vous,  pour  avoir  l'idée  de  cher- 
cher à  vous  prouver  à  quel  point  ce 
même  Public  a  quelquefois  pouffé  l'in- 
juflice  à  mon  égard.  Je  me  donnerois 
plutôt  des  crimes ,  que  je  ne  voudrois 
m'en  ôter.  Sans  vous  ennuyer,  cepen- 
dant, de  l'hiftoire  de  toute  ma  vie,  je 
vais  me  borner  au  {impie  récit  de  ce 
qui  s'eft  paffé  entre  Xantippe  &  moi. 
Moins  il  y  en  a  de  témoins,  plus  il  me 
feroit  facile  de  nier  ,ou  de  pallier  tout 
ce  qui  m'y  condamne  :  mais  quand ,  en 
me  présentant  dans  cette  hiftoire  fous 
une  face  avantageufe  ,  je  craindrois 
moins  d'affoiblir  la  confidération  que 
toutes  les  horreurs  dont  vous  me  croyez 
capable,  me  donnent  à  vos  yeux  ,  ma 
conduite  avec  lui  ,  que  j'ai  la  fottife 
d'en  vifager  autrement  que  vous  ne  ferez 
fans  doute  ,  me  couvre  aux  miens  d'af- 
fez  de  honte,  pour  que  je  n'aille  pas 
chercher  dans  le  menfonge  de  nouveaux 
fujets  de  rougir  de  moi- même. 

Xantippe  vous  a  dit  exactement  vrai. 
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Ce  fut  fans  qu'il  me  plût,  peut-  être  même 
avec  une  forte  de  repouflement  pour  fa 
perfonne,  que  je  m'engageai  avec  lui* 
Deux  fois  je  1  ai  pris  ,  autant  de  fois  je 
l'ai  quitté  ;  mais  (  vous  m'allez  bien  plus 
reconnoître  là  ,  )  c'eft  beaucoup  moins 
cette  inconftance  répétée ,  toute  abomi- 
nable qu'elle  lui  paroît,  que  je  me  re- 
proche, que  de  ce  qu'il  a  été  quelque 
chofe pour  moi,  lorfque  rien  ne  me  né- 
ceflitoit  à  le  prendre ,  ou  que  tout  de- 
voir m'éloigner  de  retourner  à  lui.  Ne 
me  faites  pas ,  je  vous  en  fupplie ,  Pin- 
jure  de  croire  que  ce  foit  dans  la  vue  de 
furprendre  votre  eftime ,  ou  ,  du  moins, 
d'y  ajouter,  que  je  me  vante  ici  d'une 
chofe  où  des  gens  moins  philofophes  que 
vous ,  ne  trou veroient  >  fans  doute ,  que 
des  raifons  de  penfer  de  moi  plus  mal 
encore.  Non,  je  crains  d'autant  moins 
de  vous  le  répéter,  que  les  plaintes  de 
Xantippe  lui-même,  m'en  font  de  plus 
sûrs  garants,  il  étoit  de  tous  les  hom- 
mes, celui  qui  m'étoitle  plus  indifférent 
lorfque  je  jugeai  à  propos  de  me  l'atta- 
cher. Je  defirerois  de  toute  mon  ame ,  à 
caufe  de  vous ,  que  cette  affaire  n'eût  été 
qu'un  de  ces  coups  de  caprice  auxquels 
il  nous  eft  toujours  fi  honteux  de  céder; 
mais  j'avoue  ,  en  rougiffant  5  que  j'eus 
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d'autres  motifs,  &  qu'il  eft  même  im- 
poflible  de  faire  plus  de  fang-froid,  une 
plus  inexcufable  îbttife.  Tout  cela ,  pour 
le  bien  entendre,  ayant  befoin  du  ta- 
bleau de  la  fituation  où  j'étois  alors,  je 
me  flatte  qu'avant  que  d'aller  plus  loin , 
vous  voudrez  bien  me  permettre  de  vous 
le  tracer. 

Vous  pouvez  aifément  vous  rappel- 
ler  la  violence  &  la  durée  de  mon  at- 
tachement pour  Démophon.  Ce  choix , 
je  le  fçais,  ne  fut  point  approuvé  du 
Public;  mais,  a-ce  donc  jamais  été  d'a- 
près fon  opinion ,  quelle  qu'elle  fût ,  que 
nous  avons  réglé  nos  goûts?  S'il  eft  vrai , 
comme  je  le  penfe,  que ,  de  tout  tems  , 
les  agréments  ont  eu ,  &  dû  avoir  plus 
de  pouvoir  fur  nous ,  que  les  vertus ,  & 
que  rien  ne  foit  &  plus  libre ,  &  plus 
capricieux  que  l'amour,  je  ne  crois  pas 
lui  devoir  d'excufes  d'avoir  plutôt  pris 
Démophon ,  malgré  l'indignation  qu'il 
infpire,  que  Socrate,  avec  la  vénéra- 
tion qu'on  a  pour  lui.  Jamais,  cepen- 
dant, femme  ne  fut  plus  punie  de  n'en 
avoir  voulu  croire  que  fon  cœur.  Rien 
ne  pourroit  ,  en  effet ,  vous  donner 
l'idée  de  ce  que  je  fouffris  fous  cette 
chaîne  cruelle  ;  mais  ,  quelque  accablée 
que  j'en  fuffe>  ce  ne  fut  pas  moins  vai- 
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iiement  que  les  hommes  les  plus  aima- 
bles d'Athènes  tentèrent  de  me  la  faire 
brifer.  Vous-même  (  il  eft  vrai  que  vous 
ne  tentâtes  pour  cela  que  de  légers  ef- 
forts,) vous-même,  dis- je ,  ne  pûtes 
m'y  déterminer.  Laffe ,  enfin ,  de  m'im- 
moler  à  l'amant  le  plus  perfide,  &  qui , 
d'ailleurs, réuniflbit  le  plus  de  ces  vices 
qui  forcent  une  femme  à  fe  faire  honte 
de  fon  fentiment ,  j'eus  la  force  de  fe- 
couer  un  joug  qui  déshonoroit  à  la  fois , 
mon  cœur,  &  mon  efprit  :  mais  comme 
je  ne  pouvois  prendre  ce  parti  fans  me 
faire  la  plus  grande  violence;  que  Démo- 
phon  lui-même,  malgré  fes  infidélités , 
m'aimoit  encore  affez  pour  ne  pouvoir 
me  perdre  qu'avec  un  extrême  regret  ; 
que  je  ne  doutois  pas  qu'il  n'y  eût  rien 
qu'il  ne  tentât  pour  tâcher  de  me  rame- 
ner à  lui;  qu'enfin  je  ne  craignois  pas 
moins  fes  rufes  que  l'afcendant  qu'il  con- 
fervoit  encore  fur  moi,  je  crus  que  le 
plus  sûr  moyen  que  j'euffe  pour  échap- 
per au  malheur  de  retourner  fous  fon 
empire ,  étoit  de  m'engager  avec  un 
autre. 

Adymante  ,  Callicrate  ,  Charès  ,  le 
bel  Agathon  ,  avoient  depuis  long-tems 
des  prétentions  fur  moi.  Chacun  d'eux 
paroiffoit  attendre  avec  la  plus  grande 
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impatience  ,  l'inftant  qui  mettroit  un 
terme  à  mon  aveuglement.  Pour  le  hâter, 
jamais  Démophon  ne  me  faifoit  une  in- 
fidélité dont ,  quelque  cachée  qu'elle  pût 
être,  ou  par  la  baffefïe  de  fon  objet,  ou 
par  les  précautions  qu'il  prenoit  pour 
qu'elle  ne  tranfpirât  pas ,  chacun  d'eux 
à  l'envi,  ne  fe  hâtât  de  m'inftruire ,  &  ne 
m'infïruisît  inutilement.  Ce  n'eft,  en  pa- 
reil cas,  que  la  vanité  qui  ne  pardonne 
point;  &  j'avois  encore  trop  d'amour 
pour  que  ce  fût  ce  mouvement  qui  par- 
lât le  plus  haut  dans  mon  coeur.  D'ail- 
leurs, tout  aimables  qu'ils  étoienr,  il  n'y 
en  avoit  pas  un  d'eux,  ou  qui  ne  me 
lai  fiât  clans  la  plus  profonde  indifféren- 
ce, ou  qui  ne  m'offrît  quelque  chofe  à 
craindre.  Adymante  fec,  &  pédant, 
ço  rnptant  pour  peu  les  agréments  où  il 
ne  trouvoit  pas  de,  mœurs,  &  rempli  fur 
ce  point,  des  plus  ridicules  préjugés, 
ne  pouvoit  jamais  être  pour  moi  qu'un 
amant  très-incommode  ,  puifqu'il  en 
étoit  déjà  aux  remontrances.  Si  j'étois 
forcée  de  trouver  à  Callicrate  beaucoup 
d'efprit,  la  raillerie  qui  fait  dufien,  lç 
cara&ere  particulier ,  &  dont ,  même  en 
cherchant  à  me  plaire,  il  ne  pouvoit 
gagner  fur  lui ,  de  m'épargner  les  traits , 
fx  elle  lui  donnait  le  droit  de  m'amufer, 
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impêchoit  qu'il  ne  me  féduifît.  Charès 
étoit  de  tous ,  celui  qui  fembloit  m'ai- 
mer  le  plus  ;  mais  fa  tendrèffe  avoit  quel- 
que chofe  de  fi  monotone ,  &  de  fi  trifte, 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'élégie,  quelque 
langoureufe  qu'elle  pût  être  9  que  je 
n'euffe  mieux  aimé  lire,  que  de  l'enten- 
dre m'en  affurer.  Quant  à  Agathon, 
j'étois  trop  convaincue  que  le  jour  qui 
verroit  fon  bonheur,  n'en  verroit  pas 
moins  la  fin  que  la  publicité,  pour  que 
cette  conviûion  pût  me  permettre  de 
penfer  à  lui  un  feul  infianL 

Affez  de  tems  avant  que  je  rompiffe 
avec  Démophon  >  Xantippe  venoit  chez 
moi;  fi  ce  qu'il  eft,  m'ordonnoit  de  le 
recevoir  avec  politefie,  le  gauche  de 
fes  idées  ,  &  le  peu  d'agréments  qu'il  a 
dans  l'efprit,  ne  me  permettoient  pas  de 
l'y  voir  avec  plaifir.  Quoique,  dès  ce 
îems4à ,  il  me  vît  afiez  fréquemment 
pour  que  je  duffe  lui  fuppofer  quelque 
objet,  &  que  j'eufle  même  commencé 
par-là,  le  filence  confiant  dont  les  foins 
qu'il  me  rendoit,  étoient  accompagnés, 
me  fit  bientôt  croire  que  je  m'étois  trom- 
pée. Ge  fut  avec  la  même  taciturnité  que, 
quand  je  fus  libre,  il  vit  ceux  que  je 
viens  de  nommer,  cherchera  engager 
mon  cœur.  Comme  il  étoit  l'homme 
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d'Athènes  qui  me  convenoit  le  moins  J 
&  que  c'étoit  par  conféquent ,  celui  de 
îous  à  qui  je  cherchons  le  moins  à  plai- 
re ,  ce  fut  long-tems ,  auffi  ,  aveç  la  plus 
grande  indifférence,  que  je  remarquai  la 
fienne*  Cependant,  &  fans  avoir  en 
quoi  que  ce  fût ,  changé  d'avis  fur  fon 
compte,  fans  croire  même  qu'il  eût  des 
idées  fur  moi,  ce  fut  celui  que  je  pris» 
Mais  il  eft  ,  ce  me  femble  ,  tems  de  vous 
dire  ce  qui  m'y  détermina.  Si  je  ne  me 
flatte  pas  trop,  ma  conduite  en  cette 
occafion ,  vous  paroîtra  d'une  bien  mau- 
vaife  tête* 

Il  feroit  inutile  que  je  vous  difle  com- 
bien, foit  par  ma  propre  étourderie, 
foit  par  la  vanité  des  autres ,  f avois  été 
affichée.  Moins  philofophe  fur  cela  que 
je  ne  l'avois  été,  &  différentes  circons- 
tances de  ma  vie,  m'ayant  fait  fentir 
qu'à  l'être  tant,  il  y  a  moins  à  gagner 
pour  une  femme  que  fauvent  elle  ne  l'i- 
magine, f  avois  réfoJu  de  me  laiffer  ou- 
blier. Une  affaire  qu'on  ne  pût  point 
foupçonner  ,  quelque  peu  que  d'ailleurs 
elle  me  rendît ,  de  venoit  donc  dans  mon 
nouveau  fyftême,  l'affaire  à  laquelle  je 
devois  donner  la  préférence.  La  figure 
de  Xantippe ,  fon  tour  d'efprit ,  aufîi  peu 
fôit  pour  me  féduire  x  tout  ce  qui  %  dans 
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mes  idées  ordinaires,  ne  m'auroit  pas 
feulement  laiffé  fonger  qu'il  exiftât,  fut, 
avec  cette  fureur  de  l'incognito  qui,  je 
ne  fais  comment,  m'étoit  venue ,  ce  qui 
me  tourna  vers  lui.  A  confidérer ,  en  ef- 
fet, ceux  qui  a  voient  été  jufques-là  les 
objets  de  mes  fantaifies,  il  me  paroiffoit 
de  Pimpoffibilité  la  plus  grande  qu'on 
imaginât  jamais  que  j'euffe  Xantippe.  Je 
ne  fçais  fi  vous  ferez  de  ceux  qui  me 
diroient  qu'au  lieu  de  faire  un  pareil 
choix,  je  n'avois  qu'à  renoncer  à  l'a- 
mour ;  mais  avec  Pufage  que  vous  avez 
du  coeur,  j'ai  peine  à  croire  que,  fi  je 
vous  euffe  alors  confulté  fur  ma  fitua- 
tion ,  c'eût  été  ce  confeil  que  vous  m'au- 
riez donné.  En  prenant  l'habitude  d'être 
aimée  ,  il  ne  fe  pouvoit  point  que  je  ne 
m'en  fuffe  pas  fait  à  tous  égards ,  la  plus 
urgente  des  néceffités.  Convaincue,  par 
les  diverfes  épreuves  que  j'en  avois  fai- 
tes, qu'à  peu  de  chofe  près,  tous  les 
hommes  fe  reffemblent,  je  m'étois  bien 
dit,  rompant  avecDémophon,  qu'il  fe- 
roit  le  dernier ,  des  perfidies  de  qui  j'au- 
rois  à  me  plaindre  ;  mais  l'ennui  cruel 
dont  j'étois  accablée,  &  les  vapeurs  qui 
furent  la  fuite  de  cette  réfolution ,  me 
firent  bientôt  fentir  que,  de  toutes  les 
femmes,  peut-être,  fétois  celle  à  qui  le 
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tégime  que  je  m'étois  prefcrit,  pouvoîf 
le  moins  convenir.  Il  m'étoit  par  confé- 
quent  indifpenfable  d'en  changer.  Je 
ne  fçais  pourquoi  je  me  përfuadai  qu'in- 
dépendamment du  motif  politique  qui 
me  portoit  à  choifir  Xantippe ,  je  devois 
plus  attendre  de  lui ,  que  d'aucun  de 
ceux  qui  me  l'offroient,  la  tranquillité 
que  chaque  jour  qui  s'écouloit,  fembloit 
211  e  rendre  plus  néceflaire.  Je  me  con- 
îioiflbis  trop  pour  croire  que ,  dans  quel- 
que pofition  que  je  me  mifle  avec  lui, 
il  prît  jamais  fur  mon  cœur  ;  mais  j'a- 
vois  dû  trop  d'infortunes  à  l'amour,  pour 
que  la  certitude  qu'il  ne  m'en  infpiroit 
pas,  ne  fût  point  pour  moi,  plus  une 
raifon  de  m'engager  avec  lui,  que  de  ne 
N  le  pas  faire* 

Comme  Xantippe  ,il  faut  dire  k  vé- 
rité, ne  m'aidoit  abfolument  en  rien, 
avant  que  de  lui  dire ,  non  que  je  l'ai- 
Biois  [  je  n'ai  pas  cette  fauffeté  à  me  re- 
procher ,  ]  mais  que  je  lui  permettais  <Tef- 
fayerde  me  faire  oublier  Dêmophon ,  il  n'y 
eut  rien  que  je  ne  miffe  en  ufage  auprès 
de  lui ,  pour  qu'il  m'épargnât  une  dé- 
marche dont  je  ne  fentois  pas  moins  le 
danger  que  la  honte.  Mais,  foit,  ainfi 
qu'il  me  l'a  dit  depuis ,  qu'il  craignît  de 
fe  tromper  à  ce  que  lui  difoient  mes 


Athéniennes;  27 
yeuxi  foit  plutôt,  comme  la  fuite  ne 
me  l'a  que  trop  prouvé,  qu'il  crût  que, 
plus  je  me  ferois  avancée  avec  lui,  plus 
il  enauroit  le  droit  de  me  tyrannifer,  ja- 
mais il  n'eut  Fair  de  m'entendre.  Il  fal- 
lut donc  que  je  prifïe  le  parti  de  parler; 
&  mon  imprudence,  en  cette  occafion, 
fut  d'autant  plus  grande  que,  fi  l'inter- 
prétation qu'il  me  piaifoit  depuis  long- 
tems  de  donner  à  fes  afïiduités ,  fe  trou- 
voitfauffe,  qu'enfin  il  ne  fentit  rien  pour 
moi ,  je  me  préparois,  en  le  prévenant, 
l'affront  le  plus  fenfible  qu'une  femme 
puifle  jamais  effuyer;  ou,  en  fuppofant 
que  je  ne  m'y  fuffe  pas  méprife,  jem'ex- 
pofois  à  lui  donner  de  ma  façon  de  pen- 
fer,  une  opinion  qui  ne  pouvoit  jamais 
que  faire  le  fupplice  de  ma  vie.  N'im- 
porte, je  bravai  tout;&  dans  les  pre- 
miers momens,  Xantippe  qui  me  parut 
encore  plus  enchanté  que  furpris,  d'un 
bonheur  auquel  il  ofoit  fi  peu  prétendre, 
fembla  m'en  jufiifier.  Eh  !  plût  aux  Dieux 
que  tout  l'amour  qu'il  me  montra ,  eût  pu 
paffer  dans  mon  cœur  !  Il  eft  fi  fort  d'u- 
fage  dans  ces  circonftances  qu'un  hom- 
me nous  demande  des  preuves  du  fe^ti- 
ment  que  nous  lui  avouons,  &  vous 
fçavez  trop  quelles  font  celles  qu'il 
exige,  pour  qu'il  foit  néceffaire  que  je 
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vous  dife  ! . . . .  Mais,  paffons  fur  ce  fu- 

nefte  inftant  de  ma  vie. 

Quelque  defir  que  j'euffe  que  Xan- 
tippe  bannît  Démophon  de  ma  mémoi- 
re; quelques  illufions,  même,  que  je 
me  fifle  pour  tâcher  de  ne  m'offrir  plus 
que  l'image  de  Phomme  à  qui  je  venois 
de  me  livrer ,  mon  cœur,  qu'aucune  des 
faufîes  combinaifons  qui  avoient  égaré 
mon  efprit ,  n'avoit  abufé ,  ne  me  fit  que 
trop  douloureufement  fentir  combien 
fou  vent  ce  qui  perfuade  l'un,  a  peu  de 
pouvoir  fur  l'autre.  Quoiqu'alors ,  & 
même  affez  long-tems  après,  je  n'euffe 
qu'à  me  louer  de  Xantippe  ;  qu'il  allât 
jufques  à  me  pardonner  Findiiïérence 
confiante  que  je  portois  dans  fes  bras; 
&  que  la  façon  dont  je  m'y  étois  jettée  , 
ne  me  femblât  point  lui  avoir  donné  de 
moi  la  défavorable  impreffion  que  j'en 
avois  crainte,  je  cms  enfin  entrevoir 
dans  fes  difcours ,  combien  le  remède 
que  je  m'étois  cherché  contre  la  pénible 
fituation  où  j'ctois,  [  &  qui  ne  peut 
être  conçue  que  par  une  femme  fenfible , 
&  de  qui  même  la  fenfibilité  a  été  vive- 
ment ,  &  long-tems  exercée  ]  m'a  voit  in- 
térieurement dégradée  à  fes  yeux.  Mais, 
quelque  affreufe  que  pût  être  l'idée  qu'il 
s'étoit  faite  de  moi ,  qu'il  étoit  difficile 
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qu'elle  égalât  le  mépris  que  j'avois  conçu 
pour  moi-même  !  Au  défefpoir  de  m'être 
conduite  fur  un  fi  faux  efpoir  ,  &  avec 
une  fi  impardonnable  légèreté  ,  dans 
une  circonftance  où  l'amour  le  plus  ten- 
dre peut  feul  nous  excufer ,  fe  joignit  la 
cruelle  certitude  que  jamais  ,  de  mon 
côté,  il  n'entreroit  pour  rien  dans  la 
liaifon  que  je  venois  de  former.  Je  vis, 
à  n'en  pouvoir  plus  douter  qu'entre  le 
cara&ere  de  Xantippe ,  &  le  mien ,  il 
y  avoit  cette  antipathie  dont  on  ne  triom- 
phe jamais.  Enchaînée,  cependant,  par 
l'indécence  de  mes  premières  démar- 
ches; &  perfuadée  [  fi,  toutefois,  elle 
en  étoit  fufceptible  en  aucun  fens ,  ]  qu'i! 
n'y  avoit  que  la  plus  grande  confiance 
de  ma  part ,  qui  pût  lui  fervir  de  {uni- 
fication, je  ne  travaillai  qu'à  m'armer 
contre  les  répugnances  de  tout  genre  qui 
me  rendoient  fi  onéreufe  cette  dernière 
imprudence;  &,  peut-être,  en  effet, 
ferois-  je  parvenue  à  les  vaincre ,  fi ,  par 
fes  procédés,  Xantippe  ne  les  eut  pas 
fans  cefie  renouvellées.  Ce  n'étoit  pas 
que,  quant  au  fentiment,  j'enfle  à  m'en 
plaindre.  Tout  en  lui  me  prouvoif 
avec  quelle  violence  j'en  étois  aimée  ; 
mais  en  même  tems  il  étoit  rare  que  cha- 
que preuve  qu'il  m'en  don-noit,  ne  fut 
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point  de  nature  à  me  faire  regretter  dè 
lui  avoir  infpiré  une  paffion  fi  vive* 
Notre  vanité  eft  toujours,  je  l'avoue, 
flattée  des  tranfports  d'un  Amant;  mais 
c'eft  bien  moins  l'excès  de  fbn  amour 
qui  va  jufques  à  notre  ame,  que  la  ma- 
nière dont  il  nous  l'exprime,  &c  les  grâ- 
ces qu'il  y  met.  S'il  y  a  des  femmes  au 
cœur  de  qui  Ton  n'arrive  que  par  les  fens 
il  y  en  a  auffi  aux  fensdefquelles  on  n'ar- 
rive que  par  le  coeur;  &,  peut-être*, 
ai-je  le  malheur  d'être  de  ces  dernières. 
Vainement  je  tâchois  de  trouver  aima- 
ble, l'homme  à  qui  je  venois  de  me  don- 
ner ,  &  de  vaincre  le  repouffement  qu'où 
faurois  voulu  le  trouver  le  moins,  la 
nature  oppofoit  en  moi  à  fes  efforts  ; 
jamais,  quels  que  fuflent  les  miens,  je  ne 
pouvois  lui  livrer  qu'une  femme  défef- 
pérée  de  fa  fituation,  &:  à  qui,  même, 
il  étoit  impofïïbie  de  ne  pas  l'être.  Que 
in'importoit ,  dans  le  fond,  qu'il  içût 
m'aimer  ,  quand  il  ne  fçavoit  pas  me 
plaire  ?  Ce  n'étoit  pas  qu'il  eut  à  me  re- 
procher de  ne  lui  avoir  point  indiqué 
tous  les  moyens  qui  pouvoient  l'y  con- 
duire ;  mais  il  fembloit  que  je  ne  les  lui 
euf?e  fait  connoître,  que  pour  lui  ap- 
prendre à  s'en  écarter. 

*  Nous  avons  une  extrême  peine  à  croire  qu'elîs 
iife  vrai. 
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Quelque  défavantageufe  ,  par  exem- 
ple ,  que  puifle  m'être  l'idée  que  par  la 
légèreté  dont  ,  avec  Démophon  ,  je 
formois  &  rompois  mes  engagements  , 
j'ai  donné  de  ma  façon  de  penfer  ,  il 
n'en  fera  pas  moins  vrai  qu'il  n'y  a 
point  de  femme  à  qui  le  menfonge  &C 
la  perfidie  aient  pû  paroître  plus  avi- 
liffantsqu'à  moi.  Je  me  fuis,  fans  doute, 
méprife  trop  fouvent  aux  mouvements 
de  mon  cœur  ;  trop  fouvent  ou  l'ima- 
gination ,  ou  des  fens  trop  faciles  à  s'é- 
mouvoir ,  m'en  ont  tenu  lieu;  mais  ja- 
mais je  ne  me  fuis  apperçue  que  le  fen- 
timent  que  je  me  croyois ,  n'étoit  qu'une 
erreur,  que  je  n'en  aie  fur  le  champ 
inftruit  celui  qui  l'avoit  fait  naître.  Je 
conviens  que  cette  franchife  qui  a  tou- 
jours moins  confulté  le  goût  que  l'on 
avoir  pû  prendre  pour  moi ,  que  l'état 
de  mon  ame  ,  &  l'inconftance  dont  né- 
ceflairement  elle  étoit  acompagnée  , 
ont  dû  me  faire  paffer  pour  être  fans 
égards  pour  les  autres ,  &  fans  aucune 
retenue  vis-à-vis  de  moi-même  ;  con- 
venez à  votre  tour  que,  fans  me  faire 
une  bien  grande  injuftice  ,  on  n'a  pas 
dû  m'accufer  de  manquer  de  vérité. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  vous  pouvez  9 
delà  ;  juger  aifément  à  quel  point  la  ja- 
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loufie  qui  fuppofe  néceffairertient  qu*ot$ 
croit  de  la  fauffeté  à  une  femme ,  doit 
m'être  infupportable.  Je  matois  promp- 
tement  apperçue  combien  Xantippe  eft 
par  lui-même  fufceptible  de  cet  odieux 
mouvement.  Quoiqu'il  cherchât  à  me 
cacher  toutes  les  terreurs  qu'en  préve- 
nant fon  aveu ,  je  lui  avois  données  fur 
mon  compte,  je  ne  les  avois  pas  moins 
bien  démêlées  que  fa  jaloufie  même*  En 
conféquence  de  cette  double  découvef* 
te ,  je  m'étois  hâtée  de  lui  dire  à  quel 
point  il  fe  nuiroit  dans  mon  efprit  s'il 
en  croyoit  plus  à  fes  préjugés  contre 
moi ,  qu'à  la  conduite  qu'il  me  verroit 
avec  lui.  Cette  précaution  me  fut  inu- 
tile :  le  coup  étoit  porté  ;  &  l'étoit  fans 
remède*  N'ayant  pas  de  quoi  être  dé* 
terminément  jaloux  de  perfonne  ,  il  le 
devint  indiftinftement  de  tout  le  mon- 
de. Ce  fut  en  vain  que ,  pour  tâcher  de 
calmer  fes  craintes  ,  je  me  dévouai  à  la 
plus  profonde  folitude ,  ou  que  je  ne 
reçus  qu'en  fa  préfence,  le  peu  de  gens 
que  je  voyois  encore.  Où  il  lui  étoit 
împoffible  de  foitpconner  l'infidélité,  il 
m'en  fuppofoit  toujours  le  defir  ;  mais 
il  feroit  trop  humiliant  pour  moi ,  &é 
pour  lui  *  peut-être,  de  vous  dire  juf- 

ques 
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Êfiîes  à  quels  milérables  il  ne  craignît  pas 
d'étendre  fa  jaloulie. 

Tout  odieux  cependant  qu'elle  me 
Pavoit  rendu  ,  le  fouvenir  de  la  façon 
dont  je  m'étois  engagée  avec  lui  ,  ce 
que  je  croyois  me  devoir  ,  le  défit 
de  lui  prouver  que  ce  n'étoit  point  aux 
motifs  honteux  qu'il  s*obftinoit  à  m'at- 
tribuer  ,  qu'il  m'a  voit  due,  l'elpoir  que 
tôt  ou  tard  il  me  rendroit  plus  de  jufti* 
ce,  me  firent,  malgré  le  fupplice  jour-»; 
nalier  qu'il  mefaifoit  éprouver,  m'obili- 
ner  moi  même  à  languir  deux  ans  entiers 
fous  le  poids  de  la  chaîne  plus  cruelle 
qu'on  puifle  jamais  imaginer.  Enfin,  ma 
patience  felaffa.  Une  occafion  offrit  Tol- 
mide  à  mes  yeux.  Comme  il  ne  me  plut 
pas  moins  que  je  ne  parus  lui  plaire  ,  jet 
fçus  ,  maigre  l'efclavage  oii  me  tenoiÊ 
Xantippe,  me  ménager  le  plaifir  de  le 
revoir.  Tolmide  n'avoit  rien  oublié  au-* 
près  de  moi ,  de  tout  ce  qui  pouvoit  me 
prouver  que  fa  tendreffe  égaloit  la  mien- 
ne; j'étois  prefîée  de  me  venger  de  mon 
tyran  ;  j'abrégeai  ces  préliminaires  qui  * 
lelon  moi ,  prouvent  tout  contre l'amour* 
d'une  femme,  &  rien  du  tout  pour  fà 
Vertu  ;  &  ce  fut ,  par  conféquent  avec 
autant  de  célérité  que  de  plaifir ,  que  jè 
rendis  heureux  mon  nouvel  amant, 

Totnt  VI,  Partie  II%  C 
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Maïs,  de  quelque  perfidie  queXantippe 
•m'accufe  dans  cette  circonftanee ,  ce  ne 
fut  qu'après  lui  avoir  écrit  que  jeceffois 
pour  jamais  d'être  à  lui ,  que  je  me  li  vrai 
fans  réferve  à  mes  nouveaux  fentiments. 
Je  ne  m'étendrai  pas  fur  leurs  fuites  : 
on  a  plus  à  m'en  plaindre  qu'à  m'en  blâ- 
mer. Si  je  fus  trompée  dans  cette  liai- 
fon ,  je  n'y  trompai  ,  du  moins  ,  ni  per- 
fonne  i  ni  moi-même ,  à  qui  ceux  mêmes 
qui  cherchent  le  plus  à  me  donner  des 
torts  y  n'ont  pu  en  imputer  la  rupture. 
Dans  l'excès  de  la  douleur  que  me  caufa 
l'inconftance  prématurée  de  Tolmide  T 
je  pris  9  je  l'avoue,  le  parti  le  plus  mau- 
vais que  je  puffe  jamais  prendre ,  un  par- 
ti, enfin  ,  que  rien  ne  peut  juftifier.  Ce 
fut  de  revenir  à  Xantippe  qui,  dans  les 
lettres  qu'il  m'écrivoit  fans  ceffe  ,  n'ac- 
cufant  que  lui  de  fon  infortune,  parvint 
à  me  perfuader  que  cette  infortune  mê- 
me l'avoit  corrigé.  Cette  idée  fans  dou- 
te n'avoit  pas  le  fens  commun  :  au-ffi  9 
dans  une  pofition  plus  tranquille ,  ne  me 
la  ferois- je  jamais  faite  ;  mais  fi  vous  fça- 
viez  à  quel  point  une  femme  que  l'on 
quitte  inopinément ,  a  la  tête  renverfée, 
vous  ne  vous  étonneriez  pas  qu'elle  me 
fût  venue.  Comme  il  n'eft  pas,  cepen- 
dant r  auftx  pofîible  de  changer  de  carac* 
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ter e ,  que  feus  l'imbécillité  de  le  croire 
alors  ;  &  que  ce  qui  venoit  de  fe  paffer 
entre  nous  deux  ,  n'avoit  pu  qu'ajouter 
à  la  mauvaife  opinion  qu'il  avoit  tou- 
jours eue  de  moi ,  je  le  trouvaiplus  infup- 
portable  que  jamais.  Dans  la  fauffe  per- 
fuafion  où  il  étoit  ,  qu'après  l'avoir 
repris,  je  n'oferois  plus  le  quitter,  il 
me  feroit  impoffible  de  vous  dire  juf- 
ques  à  quel  point ,  &  avec  quelle  im- 
patientante fécurité  ,  il  fe  livra  à  toute 
fon  humeur.  Ses  nouvelles  plaintes  vous 
difent  affez  combien  il  auroit  mieux  fait 
de  la  contraindre  davantage.  Sûre,  ainfî 
que  je  le  fuis  aujourd'hui  par  toutes 
les  épreuves  que  j'en  ai  faites  ,  qu'on 
ne  peut  attendre  des  hommes  que  des 
defîrs,  je  fuis  déterminée  à  joindre  dé- 
formais à  la  fageffe  de  ne  plus  croire  à 
l'amour ,  le  bon  efprit  de  m'en  paffer.  J'ai 
remarqué  auffi  ,  que  fi  nous  étions  affez 
raifonnables  pour  n'exiger  des  hommes  . 
que  du  goût  ;  &  que  nous-mêmes  ne 
nous  crufïions  pas  davantage  pour  eux, 
nous  en  tirerions  à  tous  égards ,  un  beau- 
coup meilleur  parti.  J'en  demande  par- 
don ,  foità  leurs  préjugés,  foit  aux  nô- 
tres ;  mais  comme  je  ne  fais  pas  une  ex- 
périence qui  ne  me  prouve  la  jufteffe  de 
ma  remarque ,  il  eft  fort  à  craindre  que 
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je  n'agiffe  toujours  d'après.  Je  ne  croî^ 
pas  plus  qu'on  m'aime  ,  que  je  ne  l'exi- 
ge ;  je  ne  décore  plus  moi-même  mes 
fenfationsdu  nom  augufte  de fintiments; 
&  je  ne  m'en  trouve  que  plus  heureufe. 
Si  je  ne  vous  parois  pas  a&uellement 
digne  de  toute  votre  eftime ,  je  vous 
avoue  ,  mon  cher  Alcibiade,  que  je  ne 
fçais  plus  comment  m'y  prendre  pour  y 
parvenir. 

P.  S.  A  propos  :  puifque  vous  prenez 
à  Xantippe  ,  un  fi  tendre  intérêt  >  vous 
devriez  bien  lui  confeiller  d'étudier  un 
peu  moins  la  politique  fous  fonpere  Pé- 
ticlès  ,  &  de  demander  à  fa  belle-mere 
Afpafie,  quelques  leçons  fur  l'art  de 
plaire. 

»g       ■  g~=*èè^   * 

LETTRE  XXXV. 

***  AU  MÊME. 

Je  ferois  ce  que  les  Dieux  ont  formé 
de  plus  parfait  que  ,  fi  j'en  concevois 
plus  l'efpérance  de  vous  plaire,  je  n'en 
compterois  pas  davantage  fur  le  bonheur 
de  vous  rendre  confiant.  Malgré  cette 
perfuafiôn  que  l'excès  même  de  l'amour 
que  vous  m'infpirez  7  ne  m'affoiblit 
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point  ,  j'ofe  vous  écrire  que  je  vous 
aime.  Si  je  ne  partois  que  d'après  ce  que 
l'on  paroît  me  trouver  de  beauté  ,  je 
croirois  avoir  de  quoi  mériter  que  vous 
vouluffiez  bien  me  confacrer  quelque? 
inftans  de  votre  vie;  mais  fi  je  ne  confi- 
dere  que  ma  tendreffe  pour  vous ,  &  ce 
qu'elle  vous  rend  à  mes  yeux ,  je  crains 
de  me  flatter  trop  encore  quand  jel'ef- 
pere.  Je  fens,  avec  la  plus  cruelle  dou- 
leur ,  combien  la  démarche  que  je  fais  va 
me  dégrader  dans  votre  efprit  :  il  m'efl 
mille  fois  plus  affreux  que  je  ne  pour- 
rois  vous  l'exprimer  ,  de  m'expofer  à 
votre  mépris;  &  telle  eft  cependant  la 
force  du  fentiment  qui  m'entraîne ,  que 
tout  les  reproches  que  je  m'en  fais,  les  fui- 
tes que  j'en  envifage ,  la  certitude  même 
que ,  me  trouvafïlez-  vous ,  à  tous  égards  ^ 
digne  de  vous  fixer ,  vous  ne  m'en  facri- 
fieriez  pas  moins  à  vos  principes  ,  ne 
peuvent  me  fauver  de  la  honte  de  la  fai- 
re. Avant  que  de  vous  avoir  vu ,  je  vous 
aimois  :  je  vous  trouvois  involontaire- 
ment dans  toutes  mes  idées:  je  ne  defi- 
rois  que  de  pouvoir ,  du  moins  ,  vous 
apprendre  un  jour  que,  fans  vous  connoî- 
tre,  je  ne  vivois  que  pour  vous.  A  mon 
entrée  dans  le  monde,  vous  avez  été  le 
feul  objet  que  j'y  aie  cherché ,  &  le  feul  3 
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en  même  tems  ,  que  j'y  aïe  vu;  maïs  î 
née  dans  un  rang  inférieur  au  vôtre, 
quoique  j'en  fois  un  peu  rapprochée  par 
la  fortune,  jamais  je  ne  me  fuis  trouvée 
à  portée  de  vous  dire  ce  que  vous  êtes 
pour  moi.  Mes  yeux  feuls  auroient  pu 
quelquefois  vous  en  inftruire  :  hélas  ! 
foit  qu'ils  vous  parlaffent  de  trop  loin, 
pour  que  vous  puffiez  les  entendre  ,  ou 
que  vous  m'euffiez  vue  avec  trop  d'in- 
différence pour  daigner  prendre  la  peine 
d'y  lire ,  jamais  je  n'ai  pu  me  flatter  que 
vous  y  eufîiez  faifi  le  fecret  de  mon 
cœur.  Je  ne  doutois  pas  qu'en  prenant, 
pour  vous  Tapprendre,  la  voie  dont  je 
me  fers  aujourd'hui ,  fi  je  n'avois  pas 
même  l'honneur  de  vous  faire  naître  des 
defirs  ,  je  ne  vous  infpirafle  du  moins 
de  la  curiofité  ;  mais  je  ne  pouvois  me 
retracer  l'idée  qu'une  démarche  fi  indé- 
cente dans  une  perfonne  de  mon  fexe  , 
vous  donnerait  de  ma  façon  de  penfer  , 
fans  que  cette  même  plume  que  j'ai  mille 
fois  prife  dans  l'intention  de  vous  dé- 
voiler Tétat  de  mon  ame ,  ne  me  foit 
autant  de  fois  tombée  des  mains.  Qu'eft- 
ce  qui  me  donne  donc  aujourd'hui  la 
force  de  braver  les  confidérations  de 
toute  efpèce  qm  m'ont  fi  long*  tems  ar- 
rêtée ?  Eft  ce  l'attention  marquée  dont  3 
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hier ,  dans  le  bois  d'Agraule,  vous  avez 
paru  m'honorer  ?  à  l'obftination  de  vos 
regards  ,  à  ce  qu'ils  fembloient  même 
chercher,  à  m'exprimer ,  j'ai  dû  croire, 
à  la  vérité,  que  vous  ne  me  voyiez  point 
avec  ce  peu  d'intérêt  que  j'ai  toujours 
craint  de  votre  part,  Se  fur  lequel  les 
hommages  des  autres  ne  m'ont  jamais: 
raffurée;  mais  eft-il  donc  impoffible  que 
je  m'y  fois  méprife?  S'il  eft  vrai,  com- 
me je  le  crains  encore,  que  je  m'y  (ois 
trompée,  avez- vous  du  moins  entendu 
les  miens  ;  &  vous  rappeliez- vous  affer 
tout  ce  qu'ils  vous  ont  dit ,  pour  que 
cette  lettre  ne  trouve  rien  de  nouveau 
à  vous  apprendre  ?  Si  l'extrême  defir  que 
l'en  avais,  ne  m'a  pas  non  plus  fait  iîlu- 
fion ,  il  m'a  femblé  voir  dans  vos  mou- 
vemens  beaucoup  d'envie  de  vous  ap- 
procher de  moi.  S'il  fe  peut  que  vous 
l'ayez  eue ,  ah  !  que  j'ai  de  grâces  à  vous 
rendre  de  n'y_  avoir  pas  cédé  !  J'étois 
fous  la  garde  d'une  mere  de  qui  la  dé- 
fiance &  la  févérité  paffent  toute  ima- 
gination ,  &  que  votre  nom  feul  fait 
trembler.  Dans  l'efpoir  que ,  je  ne  fçais 
pourquoi ,  j'avois  de  vous  y  rencontrer^ 
il  n'y  avoit  rien  que  je  n'euffe  employé 
auprès  d'elle,  pour  qu'elle  me  menât  au 
bois  d'Agraule  ;  &  pour  peu  que,  fous 
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quelque  prétexte  que  c'eût  été ,  vous 
nous  eufficz  abordées  ,  il  m'auroit  été 
d'autant  plus  difficile  de  lui  p^rluade? 
que  je  ne  vous  y  eufle  pas  cherché,  que 
j'aurois  dû  plus  avoir  à  Ces  yeux  l'air  de 
n'avoir  pas  eu  d'autre  intention.  Ce  fut 
d'après  les  idées  que  vos  regards  &  les 
miens  peut  être  lui  donnèrent  ,  qu'elle 
ie  prefla  tant  de  me  fouftraire  à  vos 
yeux.  Lûtes  vous  du  moins  dans  les 
miens,  toute  la  douleur  que  je  fentis  de 
la  violence  qu'elle  me  faifoit  ?  M'en 
plaignîtes- vous  ?  Enfin  trouvâtes-vous , 
après  mon  départ,  que  quelque  chofe 
vous  manquât  ?  Je  ne  fçais  fi,  dans  le 
trouble  inexprimable  où  me  mettaient, 
&  votre  préfence,  &  Pimpreffion  que  , 
contre  ce  que  j'en  craignois ,  je  paroif- 
fois  faire  fur  vous ,  j'ai  pu  me  contenir 
afiez  pour  que  ma  mere  n'ait  pas  furpris 
mon  fecret  ;  mais  elle  a,  ce  me  femble, 
été  toute  la  foirée,  d'une  humeur  éxé~ 
crable.  Je  dis  ce  me  femble,  parce  que, 
toute  remplie  du  bonheur,  &  de  vous 
avoir  vu ,  &  de  vous  avoir  préparé  à 
l'aveu  que  de  ce  moment  je  me  fuis 
déterminée  à  vous  faire,  il  ne  m'a  pas 
été  poffible  de  m'occuper  beaucoup  de 
fes  mouvements.  Une  mere  vigilante, 
§ç  faupçonneufe  !  Un  mari  d'une  jalou- 
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fie  inexprimable  !  Que  d'obftacles  à  fur- 
monter  !  Quels  qu'ils  (oient,  cependant, 
qu'ils  ne  vous  épouvantent  pas:  fi  je 
n'en  trouve  point  dans  votre  cœur, 
peut-il  s'en  offrir  dont  mon  amour  pour 
vous,  ne  me  faffe  triompher  !  Le  hafard 
même  (eh  !  puiffe-t-il  m'être  toujours 
aufii  favorable  !  )  m'offre  à  point  nom- 
mé ,  fi  toutefois ,  vous  ne  voulez  point 
la  laiffer  échapper,  l'occafion  de  vous 
voir,  &  de  vous  parler  avec  toute  la 
liberté  que  je  defire  ;  mais  je  ne  puis 
vous  en  dire  davantage  fur  cela,  que  je 
ne  fçache  fi  ce  n'eft  point  en  pure  perte 
qu'elle  fe  préfente.  Je  vous  affurerois 
que  vous  êtes  le  feul  à  qui  j'en  aie  offert 
une,  fi  cette  lettre  même,  fi  peu  d'ac- 
cord avec  ce  que  je  me  dois,  pouvoit 
me  laifler  l'efpoir  d'en  être  crue.  Avec 
tout  autre  que  vous,  je  pourrais,  &c 
avec  fuccès,  peut  être ,  en  appeller  aux 
lumières  qu'une  liaifon,  auffi  durable  , 
qu'elle  doit,  malheureufement ,  com- 
mencer par  être  tendre,  pourroit  vous 
donner  fur  mon  caraâere  ;  mais  je  fçais 
trop  que  vous  ne  me  laifferez  que  le 
tems  de  vous  donner  mauvaife  opinion 
de  moi,  pour  efpérer  de  vous  un  répit 
fi  contraire  à  vos  maximes:  non  !  votre 
coeur  même  vous  le  demandât-il  pour 
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moi,   vous  ne  me  l'accorderiez  pas* 
Grands  Dieux  !  &  je  n'en  fçaurois  dou- 
ter, &  je  vous  écris  que  je  vous  aime  ! 

P.  S.  L'Efclave  par  les  mains  de  qui 
cette  lettre  vous  fera  remife ,  ignore  ab- 
folumentqui  je  fuis;  &cene  fera  pas  de 
lui  que  je  recevrai  votre  réponfe.  Quel- 
que impoffible  que,  par  les  précautions 
que  j'ai  prifes ,  il  lui  rut  de  fatisfaire  vo- 
tre curiolité,  je  ne  vous  en  conjure  pas 
moins  de  ne  lui  en  montrer  aucune*  Les 
queftions  qtie  vous  lui  feriez  ,  vous  fe- 
roient  inutiles  ,  &  pourroient  m  être 
dangereufes.  Si  vous  ne  répondez  point 
à  mes  fentiments ,  il  doit  vous  être  indif- 
férent de  connoître  ou  non  la  perfonne 
qui  vous  écrit;  &  û  je  fuis  plus  heu- 
reufe  que  je  ne  m'en  flatte ,  vous  ne 
devez  pas  craindre  que  je  vous  laiffe 
ignorer  rien  de  ce  qui  me  concerne. 
L'extrême  contrainte  où  i  on  me  tient  , 
me  force  de  vous  dire  que  Toccafion 
dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut,  ne  peut 
jamais  (e  préfenter  auffi  favorable  qu'elle 
î'eft  ;  &  que  dans  quelques  jours ,  ce  fe- 
roit  ,  peut  être,  vainement  que  vous 
yosidriez  la  voir  renaître. 
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LETTRE  XXXVI. 

ALCIBIADE  A  THÉMISTÉE. 


J  E  ne  puis ,  ce  me  femble  /vous  prou- 
ver mieux,  &  que  vous  ne  vous  êtes 
point  trompée  à  mes  regards,  &  qu'à 
mon  tour  j'ai  entendu  les  vôtres  ,  qu'en 
vous  nommant  lorfque  vous  me  cachez 
qui  vous  êtes.  Je  fçavois  dès  hier  au 
foir  qu'une  mere,  digne,  par  le  rétré- 
ciflement  de  fes  idées ,  du  tems  de  Co- 
dais, &  le  plus  odieux  des  maris  d'A- 
thènes vous  tiennent  à  l'envi  dans  le 
plus  cruel  efclavage.  Par  le  foin  que  j'ai 
pris  de  m'inftruire  de  tout  ce  qui  vous 
regarde  ,  autant  que  par  la  diligence 
que  j'y  ai  mife,  il  doit  vous  être  aifé  de 
juger  de  la  violence  des  fentiments  que 
vous  m'avez  infpirés.  Je  n'ignorois  donc 
aucun  des  obftacles  que  l'on  peut  vou- 
loir nous  oppofer  ;  mais  les  obftacles 
n'ont  jamais  été  pour  moi  qu'un  encou- 
ragement de  plus.  Quelquefois  même, 
pour  me  faire  une  pafïïon  d'un  mou- 
vement qui,  s'il  n'eût  pas  été  contrarié, 
auroit  été  auffi  paffager  qu'il  étoit  foi- 
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ble  dans  fa  naiffance,  il  a  fuflî  qu'oni 
m'en  fufcitât.  Jamais  je  n'en  ai  trouvés 
dont,  quels  qu'ils  puffentêtre,  je  n'aie 
triomphé.  Jamais  je  n'ai  fi  ardemment 
defiré  qu'il  n'y  en  eût  point  d'invinci- 
bles; &,  peut-être,  convaincrai  je  ceux 
fous  le  joug  de  qui  vous  gémiflez  ,  qu'en 
effet ,  il  n'y  en  a  pas  qui  puiffent  arrêter 
Alcibiade.  Tout  fur  que  je  fuis,  cepen- 
dant, de  franchir  les  barrières  que  vous 
m'annoncez  entre  vous  &  moi,  je  ne 
vous  cache  pas  que  je  regarde  comme 
autant  de  perdu  pour  l'amour,  le  tems 
qu'on  eft  forcé  de  donner  aux  flratagê- 
mes.  Vous  m'avez,  d'ailleurs,  trop  vi- 
vement touché  pour  vouloir  toujours 
attendre  du  hafard,  le  bonheur  de  vous 
le  dire.  Ne  feroit  il  pas  plus  facile  encore 
de  vous  fouftraire  à  vos  tyrans  que 
d'être  toujours  occupé  à  en  tromper  la 
jaloufie  ?  J'aurois  mille  chofes  à  vous 
dire  fur  cela;  mais  la  mauvaife  opinion 
que  vous  avez  de  ma  façon  de  penfer  , 
&  quej  ai,  je  l'a  voue,  trop  méritée  pour 
qu'il  puiffe  m'être  permis  de  m'en  plain- 
dre, me  force  de  vous  laiffer  feulement 
entrevoir  mes  vues.  J'attendrai  donc  , 
pour  vous  les  déveloper,  que  je  vous 
aie  convaincue  que  ce  ne  fera  point  à 
un  caprice  vain,  &  qui  avec  la  honte 
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fle  l'éclat,  ne  vous  laifferoit  que  toutes 
les  infortunes  qui  le  fuivent  ,  mais  à 
l'amour leplus  tendre,  &le  plusfincere, 
que  vous  accorderez  les  faerifîces  que 
je  me  propofe  de  vous  demander.  Je  me 
flatte,  &  que  vous  ne  trouverez,  dans 
ce  que  je  vous  écris ,  rien  qui  vous  em- 
pêche de  faifir  Toccalion  de  nous  voir, 
qui  fe  préfente,  &  que  vous  n'aurez 
pas  moins  de  plaifir  à  m'entendre  vous 
parler  de  matendreffe  ,  que  je  n'en  aurai 
à  vous  jurer  que  je  vous  adore.  J'ajou- 
terois  &  que  je  vous  adorerai  toujours ,  Ç\ 
vous  étiez  plus  difpofée  à  m'en  croire; 
&  que  la  malheureufe  expérience  que 
j'ai  de  mon  cœur,  ne  me  forçât  point 
moi-même  à  ne  pas  trop  compter  fur  la 
durée  de  mes  fentiments.  J'ai  toutefois 
plus  que  de  quoi  douter  que  ma  légèreté 
foit  ici  ce  que  j'ai  à  craindre  le  plus  :  mais 
fi ,  contre  mes  preffentiments  &  mes 
propres  vœux,  mon  inconftance  vient 
à  juftifîer  vos  terreurs,  vous  pourrez, 
du  moins ,  vqus  dire  avec  juftice ,  que, 
de  toutes  les  femmes  à  qui  j'aurai  pu 
plaire ,  &  qui  m'auront  arrêté ,  il  n'y  en 
aura  pas  eu  qui  dût ,  autant  que  vous , 
fe  flatter  de  n'en  pas  être  la  viftime,  ô£ 
qui  m'ait  fait  me  la  reprocher  davan- 
tage. 
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LETTRE  XXXVII. 

THÉMISTÉE  A  ALCIBI ADE. 

V  O  t  R  e  lettre  m'a  caufé  tout  à  la 
fois  la  joie  la  plus  fenfible,  &  la  dou- 
leur la  plus  vive  que  l'on  puiffe  éprou- 
ver. Barbare  !  ne  craignois-  je  pas  affez , 
de  moi-même  votre  légèreté  ;  &  ne  pou- 
viez-vous  m 'annoncer  mon  bonheur  fans 
me  prévenir  en  même  tems  fur  le  peu 
qu'il  durera  ?  Quoi  !  c'eft  dans  l'inftant 
même  où  vous  me  parlez  de  votre  ten- 
dreffe  pour  la  première  fois ,  que  vous 
en  prévoyez  le  terme ,  &  que  vous  me 
le  faites  envifager  !  Hélas  !  quand,  après 
toutes  les  preuves  que,  chaque  jour, 
vous  donnez  de  votre  inconftance ,  j'au- 
rois  pu  me  flatter  de  vous  fixer,  étoit-ce 
à  vous  à  m'en  ôter  Pefpoir  ?  mais ,  non , 
ce  que  vous  craigniez ,  n'étoit  pas  qu'un 
jour  je  réclamaffe  les  ferments  que  l'ha- 
bitude vous  dide,&que  jamais  votre 
cœur  n'a  avoués.  Ce  n'étoit  pas  affez 
pour  vous  que  je  fuccombaffe;il  auroit 
manqué  à  votre  triomphe  >  que  ce  ne  fut 
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point  avec  ignominie,  &  que  la  certi- 
tude du  fort  cruel  que  vous  me  prépa- 
riez, ne  m'empêchât  point  de  voler  dans 
vos  bras.  Me  fuflé-je  fait Tillufion  qui 
feule  auroit  pu  me  fauver  la  honte,  plus 
affreufe  pour  moi ,  que  vous  ne  le  croyez 
fans  doute ,  d'avoir  tant  à  rougir  de  moi- 
même  ,  n'étiez- vous  point  lûr  de  la  dé- 
truire quand  vous  le  voudriez?  Eft-ce 
de  votre  part ,  cruauté ,  ou  bonne  foi  ? 
Que  gagnez-vous  à  m'avilir  à  mes  pro- 
pres yeux  ?  Etoit-ce,  enfin,  par- là  que 
vous  deviez  commencer  avec  moi  } 
Quelle  lettre  !  Avec  quelle  froideur  elle 
eft  écrite!  Comment  fe  peut-il  que  je 
m'y  fois  fi  peu  trompée,  &c  que  je  vous 
aime  encore  !---  N'importe  :  le  fort  en 
eft  jetté  :  entraînée  vers  vous  par  un 
fentiment  dont  je  ferois  trop  fûre  de  ne 
pas  triompher,  pour  effayer  feulement 
de  le  combattre ,  je  vais  achever  le  mal- 
heur de  ma  vie. 

Je  fuis  aâuellement  dans  une  maifon 
affez  belle  que  nous  avons  fur  le  che- 
min qui  conduit  au  Pirée ,  mais  qui  eft 
plus  près  d'Athènes  que  de  ce  dernier 
lieu.  Les  lumières  que  vous  vous  êtes 
procurées  fur  moi,  me  difpenfent  de 
vous  apprendre  que  l'homme  terrible  à 
qui  je  fuis  liée  r  eft  un  des  fermiers  de 


4§  Lettrés 

la  République.  Vous  ne  devez  pas  igfto^ 
ter  davantage  que  c'efl:  dans  deux  jours 
qu'elle  renouvelle  fes  baux.  La  nécef- 
fité  d'aller  faire  fa  cour  à  Nicias  qui 
eflnfon  prote&eur,  &i  la  crainte  de  ne 
fe  pas  trouver  d'aflVz  bonne  heure  aux 
enchères  ,  feront  demain  partir  d'ici 
Stratoclès  immédiatement  âpres  fon  dî- 
ner ,  &  le  retiendront  à  Athènes  le  refte 
de  la  femaine,  Aufîl  tôt  que  j'ai  été  ins- 
truite de  fa  marche,  j'ai  gagné  l'Efclave 
qui  eft  chargé  en  chef  du  foin  de  nos 
jardins  :  il  ne  m'a  fallu  pour  cela  que  de 
l'or  ;  &  ce  n'eft  pas  ce  qui  me  manque* 
C'eft  par  le  fecours  du  même  Efclave, 
quoique  ce  ne  foit  point  par  fes  mains  9 
que  j'ai  pu  faire  parvenir  dans  les  vôtres , 
ma  dernière  lettre  ;  &  ce  fera  par  la 
même  voie  que  vous  recevrez  celle  ci* 
Tout  ce  que  j'ai  exigé  de  lui,  a  été  qu'il 
ne  fermât  pas  une  petite  porte  de  ces 
mêmes  jardins  qui  donne  fur  une  ruelle 
inhabitée  ,  mais  fur  laquelle,  aufîi,  l'on 
en  trouve  beaucoup  d'autres  qui  ont 
entr'elles  fi  peu  de  différence  que,  dans 
Fobfcurité  fur  tout,  il  feroit  difficile  de 
ne  s'y  point  tromper.  Le  peu  de  befoin 
que  j'ai  eu  jufques  ici  d'en  bien  con- 
noître  la  pofition,  ne  m'a  point  permis 
fie  m'en  occuper  ;  je  crois,  pourtant, 
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qu'elle  eft  la  quatrième  ,  en  venant  de 
la  ville.  Cette  même  porte  eft  remar- 
quable par  une  tête  de  Faune  qui  en  fait 
le  couronnement  :  envoyez-la  donc  re- 
connoîcre  avant  que  la  nuit  efface  les 
objets.  Si  [  ce  dont  vous  ne  me  permet- 
tez point  de  me  flatter ,  ]  je  vous  inté- 
refle  affez  pour  que,  foit  par  égard  p©ur 
ma  réputation,  foit  dans  la  crainte  d'une 
méprife ,  vous  n'ayez  voulu  vous  en 
rapporter  qu'à  vous-même,  arrivez 
feul  :  dans  le  cas  contraire,  ne foyez  ac- 
compagné que  de  l'Efclave  que  vous 
aurez  chargé  de  cette  commifîion.  Deux 
heures  après  la  fin  du  jour ,  fans  autre 
compagnie  que  ma  tendreffe ,  vous  me 
trouverez  à  cette  porte  à  vous  atten- 
dre. Comme  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
craigne,  &  qu'en  effet  je  ne  doive  crain- 
dre, j'ofe  exiger  de  vous  que  vous 
foyez  travefti.  L'éclat  qui  vous  envi- 
ronne ordinairement,  pourroit,  même  à 
cette  heure ,  trahir  votre  marche  :  il 
vous  eft  inutile ,  pour  me  plaire  ;  & 
fous  quelque  habit  que  vous  paroifîiez 
à  mes  yeux,  vous  n'en  ferez  pas  moins 
Alcibiade  pour  mon  cœur.  Soyez  exaft* 
je  vous  en  conjure  :  le  foleil  termine 
a&uellement  fa  courfe  fi  tard,  &  la  re- 
commence de  fi  bonne  heure  que 
Tome  FL  Partie  IL  D 
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Vcmdrois ,  s'il  fe  pou  voit ,  ne  perdre  an- 
cun  des  moments  que  fon  abfence  me 
laifle  :  puifïiez-vous  penfer  comme  moi 
fur  cela!  Adieu,  puifque  vous  fçavez 
combien  je  vous  aime  ,  il  eft  inutile 
que  je  vous  dife  avec  combien  d'impa- 
tience je  vous  attends. 

LETTRE  XXXVIII. 

ASPASIE  A  ALCIBÎADE» 

E  n'aufois  point  la  certitude  de  vous 
voir  dans  quelques  heures  d'ici,  que  ma 
Lettre  n'en  feroit  pas  beaucoup  plus 
longue.  Gen'eft  point,  apurement,  que 
j'enfle  moins  dé  chofes  à  vous  dire  que 
4e  coutume  ;  mais  je  ne  croirois  pas 
pouvoir  vous  parler  en  fâreté.  Périclès 
n'eft  point  lorti  ;  &  quoique  |e  fçache 
qu'en  cet  infiant  même,  il  eft  fort  oc- 
cupé ,  je  ne  m'en  imagine  pas  plus  à 
l'abri  d'une  furprife.  Il  faudroit  donc 
que,  dans  la  crainte  très  légitime  que 
j'en  ai ,  je  ne  vous  écriviffe  que  fur  un 
ton  de  fécherefle,  &  de  cérémonie  r 
auffi  peu  fait  pour  les  fentimens  qu'il 
m'eft  fi  nécefTaire  de  vous  croire,  que 
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pour  ceux  que  je  voudrois  bien  n'avoir 
pas;  &lorfque  je  me  trouve  dans  ce  cas* 
U,  vous  êtes,  de  tous  les  hommes  du: 
monde,  celui  à  qui  j'écris  le  plus  mal^ 
&  le  moins  volontiers.  Heureufement^ 
nous  nous  verrons  bientôt  ;  ôc  l'amour 
(ah!  grands  Dieux!  dépêchons- nous 
d'écrire  ce  terrible  mot ,  )  &  l'amour  g| 
dis- je  >  comme  cela  arrive  quelquefois  ,» 
me  permettra,  peut-être,  de  me  dé- 
dommager de  ce  que  je  perds  en  ce  mo~ 
ment ,  &  de  la  crainte  cruelle  que  je 
m'irnpofe  ;  mais  ne  pefons  point  fur  c«- 
la ,  car  il  fe  pourroit  très-bien  qu'en- 
traînée par  le  fujet  fans  que  j<*  m'en 
apperçuffe  *  en  croyant  beaucoup  mè 
gêner  ,  je  finiffe  par  ne  me  pas  gêner  dû. 
tour  :  hâtons- nous  donc  de  venir  au  fait* 
Je  vous  renvoie  l'ouvrage  que  vous 
avez  bien  voulu  fôumettre  à  ma  cenfu- 
re  :  vous  m'avez  dit  que  vous  n'en  êtes 
pas  encore  content  :  fi  j'ai  quelque  peineî 
à  croire  que  cela  foit ,  en  revanche*  jè 
crois  aiïément  que  vous  auriez  de  quoi 
ne  pas  l'être.  Si  vous  cherchiez  des  élo- 
ges, vous  avez  très  fagement  fait  de  né 
le  pas  montrer  à  Périelès  :  fi  vous  crai- 
gniez les  critiques ,  vous  auriez  pu 
m'en  faire  le  même  myftere  qu'à  lui  ; 
peut-être  même  ferai- je  d'autant  plus 
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févere  que  vous  me  paroiffez  plus  vom 
être  flatté  que  je  le  ferois  moins;  &c 
que  vous  arracheriez  à  l'amour  ,  l'ap- 
probation que  vous  n'étiez  pas  bien  fur 
d'obtenir  du  goût.  Ne  fût-ce  donc  que 
pour  vous  punir  de  m'avoir  cru  trop 
peu  de  lumières  5  ou  trop  de  foibleffe  , 
je  vais  ne  vous  pas  plus  ménager  que 
n'eût-  fait  le  juge  terrible  à  qui  vous 
avez  voulu  échapper;  mais  je  crains 
bien  que  quelqu'amertume  ,  que ,  foit 
par  juftice  ,  foit  par  efprit  de  vengean- 
ce, je  mette  dans  mes  obfervations  9 
elles  ne  vous  Méfient  beaucoup  moins 
que  n'auroient  pu  faire  les  Tiennes»  Si, 
avec  ce  qu'on  aime ,  on  a  toujours  plus 
d'amour  propre  qu'avec  les  autres  9 
on  y  a  toujours  moins  de  vanité.  Je 
21'ai  donc  trouvé  dans  votre  ouvrage, 
rien  qui  me  rappellât  ni  l'éloquence 
de  votre  maître,  ni  même  celle  dont 
la  nature  vous  a  doué  ;  &  je  ne  con- 
çois pas  bien  aifément ,  je  l'avoue, 
comment  vous  avez  pu  imaginer  que 
les  Sophiftes  feroient  pour  vous,  de 
meilleurs  modèles  que  Périclès.  Je  con- 
viens que  le  genre  d  éloquence  dont  ils 
font  profefiîon,  e£t  extrêmement  bril- 
lant ;  mais  je  ne  penfe  pas  que  pour 
cela,  il  en  mérite  plus  d'dtime,  Ceux 
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^ui  connoiflent  l'art  d'écrire  &  l'art 
de  parler ,  croiront  toujours  qu'il  eft 
bien  plus  aifé  de  s'écarter  de  la  natu- 
re ,  ou  de  la  charger ,  que  de  la  pein- 
dre ,  ou  de  s'y  affujettir;  que  des  fo- 
phifmes  coûtent  moins  que  des  raifons  ; 
que  le  fpécieux  n'eft  pas  le  vrai  ;  Se 
ne  feront  jamais  de  cette  éloquence  P 
encore  plus  fauffe  qu'elle  n'eft  éblouif- 
fante  ,  le  même  cas  que  de  ce  ton  mâle 
&  (impie  ,  mais  fi  noble  ,  &i  fi  tou- 
chant, même  dans  fon  auftere  fmip li- 
cite ,  qui  règne  dans  toutes  les  haran- 
gues de  Périclès ,  &  qui  Ta  rendu  $  nom 
le  premier,  mais  le  feul  Orateur  de  la 
<Grèce.  Je  laiffe  à  part  l'ufage  odieux 
qu'on  fait  de  fes  talens ,  lorfque  pour 
en  mieux  développer  &  l'étendue  ,  &c 
la  facilité  ,  l'on  plaide  également  pour 
le  vice  &c  pour  la  vertu  ;  Se  que  %  quel- 
quefois ne  s'arrêtant  pas-là ,  on  pouffe 
l'extravagance  de  l'efprit ,  &  la  corrup- 
tion du  cœur  jufques  à  vouloir  prouver 
combien  le  premier  des  deux  a  d'avan- 
tage fur  l'autre.,  Vous  me  direz  que  ce 
font  des  jeux  uniquement  imaginés  pour 
donner  à  l'efprit  plus  de  foupleffe;  &  je 
crois  ,  en  effet ,  que  de  fi  abfurdes  pa-* 
radoxes  ne  feront  jamais  pris  par  les 
ames  honnêtes  que  pour  ce  qu'ils  font; 
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que  la  nature  ,  enfin  ,  a  pris  elle-même 
foin  de  nous  prémunir  contre  ces  dé- 
clamations encore  plus  pernicieufes 
pour  les  moeurs ,  qu'elles  ne  font  dan- 
gereufes  pour  le  goût  ;  mais  il  n'y  en  a 
pas  moins  des  hommes  qui  ne  font  dé- 
jà ,  par  leur  propre  perverfité,  que  trop 
difpofés  à  immoler  leurs  devoirs  à 
leurs  paflions;  &,  ne  s'en  trouvât-il 
qu'un  feul  que  ces  déteftables  fophifsnes 
eufient  achevé  de  corrompre,  l'Ora- 
teur  qui  l'auroit  trompé  ,  mériteroit 
de  partager  avec  lui  l  indignation ,  la 
honte,  Si  le  fupplice.  J'oubliois  de  vous 
dire  (  ôf  je  doute,  entre  nous,  que 
vous  me  1'euffi.çz  pardonné,  )  que  j'ai 
trouvé  à  votre  Anaximandre,  beaucoup 
d'efprit  ;  peut-être  même,  fi  je  voulois 
vous  ôter  du  plaifir  que  vous  fentirez  à 
me  l'entendre  avouer  ,  vous  dirois  je 
que  je  lui  en  trouve  un  peu  trop.  Toutes 
réflexions  faites  ,  cependant ,  je  veux 
«bien  ne  pas  infifter  fur  cette  critique  , 
non  qu'à  mon  fens  ,  ce  ne  foit  un  très- 
grand  défaut  ,  mais  parce  que  c'en  efl 
un  de  votre  âge  ;  vous  prêtez ,  de  plus , 
à  cet  Ânaximandre ,  de  fi  fingulieres 
opinions,  que  vous  ne  pouviez,  fans 
cette  reffource,  en  mafquer  un  peu  le 
faux,  Au  refîçj  vous  yous  corrigerez  > 
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&  plutôt  même  que  vous  ne  penfez, 
de  cette  lurabondance  dont  aujourd'hui 
vous  vous  fçavez  tant  de  gré.  Il  faut, 
en  effet  ,  avoir  quelque  tems  abufé  de 
l'efprit  pour  n'en  plus  mettre  dans  les 
choies,  qu'autai  t  qu'elles  en  exigent  J 
mais  comme  c'eft  tout  à  la  fois  l'ou- 
vrage de  la  maturité ,  &  le  chef  d'œu- 
vre  du  goût  que  de  fçavoir  que  l  ef- 
prit  que  Ton  répand  hors  de  fon  fujet, 
cft  autant  d'efpriç  perdu  ,  il  y  aurait 
trop  d'injuftice  à  exiger  de  vous  un  fa- 
crifice  dont  votre  âge  ne  vous  permet 
de  fentir  ni  l'importance,  ni  la  nécef- 
firé.  On  feroit,  d'ailleurs,  très-fondé 
à  vous  faire  un  crime  de  ce  qu'ayant 
pour  vous  former ,  les  premiers  hom* 
mes  de  l'Univers,  vous  leur  préférez 
des  gens  qui  ,  à  quelqu'égard  que  ce 
foit,  ne  peuvent  que  vous  égarer.  Adieu, 
je  crains  toujours  qu'on  ne  me  furpren* 
ne;  mais  cette  crainte ,  toute  bien  fon- 
dée qu'elle  eft  ,  ne  m'empêchera  pas  de 
vous  dire  combien  je  vous  aime  :  Si 
votre  humeur  même  ,  fi  ,  comme  je  le 
crains  un  peu  ,  ma  critique  vous  en 
donne  ,  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
le  répéter  ce  foir,  &  plus  tendrement 
que  vous  ne  le  voudriez    peut  être. 
Non,  mon  cher  Alcibiade,  non  ,  cela 
ne  fe  peut  pas*  D  4 
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LETTRE  XXXIX. 

ÀLCIBIADE  A  THRAZ  YLLE, 

uoiqu'Axiochus  perfifteà  pren- 
dre à  témoins  tous  les  Dieux,  que, 
loin  d'avoir,  comme  vous  perfiftez  , 
vous,  à  l'en  accufer,  formé  le  deffein 
de  vous  enlever  Théognis,  la  bonne 
volonté  qu'elle  fe  tuoit  de  lui  marquer, 
n'auroit  été  pour  elle  qu'en  pure  per- 
te, s'il  eût  eu  le  plus  léger  fujet  de  vous 
y  croire  attaché;  que  les  mœurs  de 
Théognis  ,  qui  doivent  vous  être  con- 
nues ,  ne  duffent  point  vous  permettre 
de  douter  de  la  vérité  de  ce  qu'il  allè- 
gue ,  &z  que  U  peu  de  tems  qu'il  lui  eft 
refté  ,  dût  encore  vous  en  être  une 
preuve,  je  ne  fuis  pas  étonné  que,  ni 
cette  confédération,  ni  même  le  tenas 
qui  s'eft  écoulé  depuis ,  n'aient  rien  pris 
fur  votre  colère.  En  effet,  que  ce  foit 
d'elle  même  qu'elle  s'eft  portée  à  Pin- 
conftance  ,  ou  qu'elle  ait  eu  befoin  d'y 
£tre  follicitée ,  il  n'en  fera  pas  moins  vrai 
qu'elle  vous  a  quitté,  que  vous  i'avcx 
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été  pour  Axiochus  ,  &  que  rien  ne  doit 
vous  être  plus  égal  que  le  refte.  Je  fens  , 
même ,  qu'il  doit  déjà  vous  être  affez 
difficile  de  concevoir  comment,  quoi 
qu'il  ait  pu  faire  ,  il  eft  parvenu  à  vous 
bannir  d un  cœur  où  vous  aviez,  pour 
la  féconde  fois  ,  la  gloire  de  régner , 
pour  que  vous  ne  puifîiez  point  vous 
perfuader  que  Théognis  lui  ait ,  pour 
ainfi  dire, offert  fes bontés.  Il  feroit  mo- 
ralement impoffible ,  fi  vous  vous  rap- 
pelliez  avec  quelle  franchife,  en  me 
priant  de  la  délivrer  de  vos  tendres 
perfécutions  ,  elle  me  montra  tout  l'en- 
nui dont  vous  l'accabliez  (  vous  vou- 
drez bien  ,  je  crois ,  que  je  ne  vous 
rappelle  pas  ici  des  louvenirs  encore 
plus  fâcheux ,  )  que  vous  vous  obftinaf- 
iiez  à  charger  Axiochus  d'un  crime  dont, 
de  fon  aveu,  elle  eft  feule  coupable» 
Dans  notre  fyftême  d'amour- propre  9  le 
rival ,  quelque  chofe  même  qui  puiffe 
l'excufer ,  ne  doit  jamais  trouver  grâce 
devant  nos  yeux.  Ma  façon  de  penfer 
fur  ces  fortes  de  chofes  doit  vous  être 
trop  connue  pour  que  vous  ayez  à 
craindre  que  la  vôtre,  fût-elle,  s'il  fe 
pouvoit,  pourtant ,  plus  finguliere  en- 
core ,  ne  m'eût  pas  pour  partifan  ;  Se 
qu'à  quelque  point  que  vous  puiïisz 


f I  Lettres 
porter  l'injuftice  ,  vous  me  panifiiez 
jamais  la  pouffer  affez  loin.Auffi,  ne 
icaurois-jc  trop  vous  louer  du  defir  que 
vous  avez  de  voir  Praxidice ,  aujour- 
d'hui l'objet  des  vœux  d'Àxiochus  ,  lui 
faire  éprouver,par  fon  inconftance,  tous 
les  tourmens  que  vous  lui  avez  dûs: 
mais  pourquoi  faut  il  que  ce  foit  moi 
qui  n'ai  rien  à  lui  reprocher  ,  qui  les 
lui  faffe  connoître  ?  Si  c'eft  que  votre 
vengeance  vous  paroît  plus  lûre  entre 
mes  mains  qu'entre  les  vôtres,  par  quel 
fiafard  croyez  vous  ce  que  l'éclat,  &  la 
smiltiplicitéde  vos  conquêtes,  devroient 
fi  peu  vous  permettre  de  penf  r?  Si 
c'eft  le  peu  de  goût  qu'elle  vous  infpi- 
re  ,  qui  fait  que  vous  aimez  mieux  que 
ce  foit  moi  que  vous  ,  qui  tente  cette 
aventure,  je  crois  devoir  vous  dire  que, 
!î  je  ne  confultois  que  le  peu  d'imprek 
Son  qu'elle  fait  fur  moi ,  perfonne  n'au- 
roit  moins  que  moi,  envie  de  l'enlever 
à  Axiochus. 

Ce  motif  de  tranquillité ,  joint  à  l'a- 
mitié qui  nous  unit  tous  deux  ,  me  dé- 
fendront donc  de  fe^vir  votre  reflenti- 
ment ,  fi  ,  par  préfomption,  ou  par  uni 
excès  de  confiance  en  Praxidice  ,  qui 
me  paroît  encore  plus  déplacé,  il  ei'é- 
toit  auffi  convaincu  qu'il  foit  pçfîible 
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de  l'être,  que  ce  feroit  le  plus  vaine- 
nement  du  monde  ,  que  Ton  tenteroit 
de  lui  plaire.  Quoique  l'opinion  que  les 
femmes  ont  de  moi ,  eût  pu  lui  faire  de- 
firer  que  je  ne  l'entreprifle  pas,  il  ne 
ra'a  point  même  jugé  plus  redoutable 
pour  lui  que  tout  autre,  Vous  fentez 
aifément  que  fi  je  n'en  ai  point  trouvé 
Praxidice  plus  aimable,  j©  n'en  ai  pas 
moins ,  dès  cet  inftant ,  formé  le  projet 
de  le  faire  repentir  de  penfer  fi  bien  de 
lui  ,  &  fi  peu  favorablement  de  moi  : 
&  je  n'en  ferois  point  à  vous  l'appren- 
dre fi,  fans  que  j'en  fçache  la  raifon  * 
il  n'y  avoit  près  de  huit  jours  que  jç 
ne  vous  ai  vu. 

Concevoir  ce  deffein,  chercher  les 
moyens  de  le  faire  réuflîr,  les  trou* 
ver,  les  mettre  en  oeuvre,  tout  cela 
n'a  été  pour  moi  qu'une  même  opé- 
ration. Faire  croire  Praxidice  à  mes 
foupirs  ,  n'étoit  pas  ce  qui  m'embar- 
raffoit.  Si  la  femme  qui  préfume  le  moins 
de  fes  charmes,  fe  flatte  encore  trop 
facilement  de  plaire,  celle-là  de  qui  Fa- 
mour-propre  eft  extrême,  ne  devoit 
pas  m'oppofer  une  bien  opiniâtre  in- 
crédulité ;  mais,  l'attaquer  de  façon  àîai 
déterminer ,  malgré  la  circonfpeâion 
que  m'impofent  x  &  les  défiances  d'Af? 
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pafie  ;  &  la  ncceflité  oîi  je  fuis  encore 
de  la  tromper ,  étoit  une  choie  dont , 
avec  tout  mon  art ,  je  ne  me  ferois  peut- 
être  pas  tiré  heureufement,  fi  la  vanité 
de  Praxidice  ne  m'en  eût  pas  applani 
toutes  les  difficultés.  Pour  Axiochus  de 
qui ,  fur-tout,  vous  me  recommandez 
de  tâcher  de  tromper  les  yeux,  loin  de 
chercher ,  ainfi  que  vous  le  voudriez  , 
à  lui  dérober  mes  projets,  j'aurois,  au 
contraire,  defiré  d'y  mettre  toute  la  pu- 
blicité poffible  ,  afin  que  les  obftacles 
qu'indubitablement  m'auroit  fufcités  fa 
jaloufie ,  euflent  donné  plus  d'éclat  à 
mon  triomphe.  Forcé,  par  les  raifons  que 
je  viens  de  vous  expofer5  de  n'employer, 
pour  le  fupplanter ,  que  les  voies  les  plus 
îburdes,  je  tire,  du  moins,  quelque  par- 
ti de  cette  contrainte  ,  en  la  faifant  au- 
près de  Praxidice,  fervir  de  prétexte 
au  myftere  que  je  mets  à  la  place  d'un 
éclat  qui,  fans  doute ,  la  déîermineroit 
beaucoup  plus  promptement ,  mais  que 
tout  m'interdit»  Quant  à  Praxidice,  je 
ne  fçais  pas  encore  abfoiument  où  j'en 
fuis  avec  elle  :  je  crois  voir  feulement 
qu'elle  a  plus  d'envie  de  me  faire  ache- 
ter fa  conquête,  que  de  manquer  la 
mienne  ;  &  ,  ce  qui  'pourrait  fonder  cette 
opinion ,  c'eft  que  ,  non-feulement  elle 
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jî'a  rien  dit  à  Axiochus  de  mes  projets  $ 
mais  qu'elle  commence  à  former  des 
doutes  fur  ma  confiance.  Je  fem  aulïi 
que,  foit  pour  fe  juftifier  la  forte  de 
goût  que  je  lui  infpire,  foit,  cç  qui 
me  p3roît  plus  probable  encore,  pour 
la  fatisfaâion  de  fa  vanité „  elle  defire- 
roit  de  ma  part  des  foins  qui  lui  mar- 
quaient plus  d'amour  que  les  foins  que 
je  lui  rends  ;  mais  ,  comme  libre  même 
de  l'attaquer  de  la  façon  qu'elle  le  vou- 
drait ,  ma  vanité  à  moi ,  me  fer  oit  tou- 
jours une  loi  de  lui  refufer  ce  qu'cxi- 
geroit  la  fienne  ;  que,  pour  la  foumet- 
tre ,  je  n'ai  pas  befoin  du  ridicule  d'en 
paroître  amoureux  ;  qu'il  n'eft  ici  quef- 
tion  que  de  quelques  jours  dé  plus  ou 
de  moins  ;  que  la  modération  de  mes 
defirs  me  laifle  attendre ,  fans  une  bien 
grande  impatience ,  l'inftaflt  heureux 
qui  doit  les  combler;  que  ,  plus  l'atta- 
que eft  fecrette,  plus  la  réfiftance  eft 
ignorée  ;  &  que,  par  conséquent,  ma 
gloire  n'en  eft  pas  commife ,  tout  ce 
que  j'accorde  à  Praxidice  eft,  dans 
de  petites  lettres  que  je  fens  d'une  froi- 
deur extrême,  &  qu'il  ne  m'en  eft 
cependant  pas  plus  poffible  d'animer 
davantage  ,  de  feindre  d'être  jaloux 
d'Axiochus,  &,  ce  qui  peut-être  lui 
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fuiira  le  plus  ,  de  jetter  du  ridicule  (ûi 
la  tendreffe  que  je  lui  fupgofe  pour  lui* 
J'ignore  combien,  avec  tant  de  ména- 
gemens  pour  moi,  &  fi  peu  d'égards 
pour  elles,  je  manquerois  de  femmes  i 
je  crois  feulement  qu'on  en  prend  au- 
tant pour  le  moins ,  en  laiflant  à  leur 
amour- propre  tout  à  defirer,  qu'én 
lui  accordant  tout  ce  qu'il  defire  ;  &  je 
fuis  l'homme  du  monde  le  plus  trompé, 
li ,  malgré  le  peu  de  vivacité  que  j'y 
mets ,  Praxidice  ne  vous  prouve  pas 
bientôt  ^que  le  fyftême  d'après  lequel 
je  me  conduis  dans  cette  occafion  ,  n'eft 
point  auffi  peu  fait  pour  triompher 
d'une  femme  ,  que  le  defir  ardent  que 
vous  avez  de  me  voir  vainqueur  de 
celle-là  ,  va ,  fans  doute  ,  vous  le  faire 
craindre* 

il  ■  tm    ■  i^-TPYV''    -  >  iniji 

LETTRE  XL. 

PERICLÉS  AALCIBIADE* 

PLusiemefouviens  de  vous  avoi»*, 
&c  très- vivement ,  follicité  de  négliger 
fnoins  que  vous  ne  faifiez ,  les  talens  que 
vous  montrez  pour  l'éloquence,  moins 
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je  me  rappelle  d'avoir,  par  aucun  des 
difcours  que  vous  m'attribuez,  paru  vous 
Blâmer  de  la  déférence  que  vous,  aviez 
eue  pour  mon  Conleil.  L'art  de  la  pa- 
role n'a  pas  cefle  de  me  paroître  de  la 
néceflité  la  plus  indifpeniable  dans  une 
République  où  ,  tout  à  la  fois  citoyens 
&  légiflateurs,  il  s'offre  à  ceux  qui  y 
rivent,  des  occafions  auffi  fréquentes 
qu'inopinées  d'en  faire  ufage  :  &  moins, 
malgré  tous  les  avantages  que  vous  avez 
reçus  delà  nature,  j'ai  cru  que  ce  qu'elle 
a  fait  pour  vous,  put  vousfuffire,  moins 
auflî,  il  eft,  ce  me  fembîe,  à  préfumer 
que,  fi  je  me  fuis  plaint  de  quelque  cho- 
fe,  ç'ait  été  de  ce  qu'enfin  vous  aviez 
cru  devoir  penfer  fur  cela  comme  moi» 
Ce  que  Thrazylle  vous  a  dit,  ne  fçau- 
roit  donc,  comme  vous  voyez,  être  ce 
qu'il  m'a  entendu  dire.  Ce  n'eft  pas ,  au 
moins,  que  mon  intention  foit  ici  de 
l'accu  fer  de  ne  vous  l'avoir  pas  rendu 
fidellement;  mais  ces  mêmes  difcours , 
tels  que,  fans  doute,  ils  vous  font  par- 
venus, a  voient  trop  dequoi  blefler  vo- 
tre orgueil  pour  qu'il  doive  m'être  dé- 
fendu de  croire  que  vous  les  avez  inter- 
prétés de  la  façon  qui  pouvoit  le  mor- 
tifier le  moins.  Afin  de  fixer  vos  idées 
à  cet  égard ,  je  vais  moi* même  vous 
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apprendre  fur  quoi  mon  improbatïon  Sè 
mes  craintes  ont  roulé.  Vous  jugerez 
après  fi  je  fuis ,  en  effet,  auffi  inconfé- 
quent  que  ,  dans  v  >tre  fuppofirion ,  j'ai 
néceffairement  du  voa:  le  paroître. 

J  ai -craint,  je  l'avoué,  que  vous  ne 
prifliez  pour  l'art  dont  je  vousavois  re- 
commandé l'exercice,  d'autant  plus  de 
dégoût  que  vous  vous  y  feriez  livré  d'a- 
bord avec  plus  de  fureur  ;  &  vous  devez 
convenir  à  votre  tour ,  que  l'inconftance 
qui  marque  prefque  tous  les  inftatis  de 
votre  vie,  ne  rendoit  cette  peur  que  trop 
légitime.  Je  vous  ai  blâmé  de  ce  que, 
vous  ayant  confeillé  de  n'avoir  que  des 
amis  pour  témoins  de  vos  eflais,  votre 
auditoire  n'eft  jamais  compofe  que  de 
flatteurs.  Je  n'ignore  pas  qu'à  vos  yeux, 
les  uns  valent  au  moins  les  autres;  &C 
que,  fi  c'eft  une  méprife  de  votre  part, 
vous  êtes  bien  éloigné  de  croire  que  c'en 
foit  une  où  il  y  ait  à  perdre  pour  vous, 
autant  que  je  le  préfume;  mais  vous  ne 
devez  pas  être  étonné  que  fur  cela,  no- 
tre façon  de  voir  &  de  penfer,  ne  foit 
point  abfolument  la  même.  J'ai  craint 
encore  que  l'admiration  de  vos  adula- 
teurs, ne  fût  pour  vous  d'un  plus  grand 
poids  que  les  critiques  de  vos  amis  ;  & 
que  vous  ne  çrufîiçz  être  devenu  ora- 
teur ^ 
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îeur,  fans  avoir  d'autres  railons  de  vous 
en  flatter,  que  les  applaudiffemens  de 
ces  lâches  &  vils  parafites  que  vous 
traînez  par-tout  fur  vos  pas.  J'aurais» 
aufîi  defiré  que ,  fur  la  foi  de  tels  juges, 
auiïi  juftement  fufpeds  du  côté  du  goût, 
qu'ils  font  décriés  du  côté  des  mœurs  , 
vous  ne  vous  expofafiîez  pas ,  comme 
Ion  m'a  affuré  que  cetoit  votre  deffein, 
à  paroîtredans  la  tribune, avecune  efpé- 
rance  fi  peu  fondée  de  juftifier  par  des 
fuccès  l'audace  que,  dans  un  âge  fi  ten- 
dre, 6c  fans  aucune  connoiffance  des 
affaires  publiques r  vous  auriez  d'y  mon- 
ter. On  nra  dit,  de  plus,  [  &  j'ai  eu,  je 
l'avoue ,  peu  de  peine  à  le  croire ,  ]  que 
vous  ne  doutiez  pas  que  la  facilité  d'ex- 
prefïion  dont  vous  êtes  doué,  ne  dût 
îuppléer  à  ce  que  vous  foupçonnez  qui 
pourrait  vous  manquer  d'ailleurs.  Je  ne 
nie  pas  que  vous  n'en  ayez  ;  mais  fi  cette 
même  facilité  qu'à  mon  fens,  vous  comp- 
tez pour  infiniment  plus  qu'elle  ne  vaut, 
n'eft  point  accompagnée  de  beaucoup 
de  fécondité  ,  elle  ne  rend  que  verbeux; 
&C ,  de  cela  à  être  éloquent ,  vous  auriez 
peine  à  imaginer  combien  il  y  a  de  dif- 
tance.  Il  eft  vrai  que,  comme  Ton  re- 
tranche à  la  nature  plus  aifément  qu'on 
n'y  ajoute,  il  vaut  mieux  encore  être 
Tçrnt  FL  Part.  IL  É 
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abondant  que  ftérile  :  mais  fi  l'efprit 
tflérile  glace  par  la  féchereffe,  la  froi- 
deur, &  la  trifte  auftérité  qui  font  la 
fuite  &  l'effet  du  manque  d'imagination, 
Fefprit  qui ,  fans  me  dire,  ainfi  que  fans 
difeernement ,  emploie  toutes  les  idées, 
&  les  images  qui  le  préfentent,  fatigue 
par  fon  abondance,  autant  que  par  fa 
difette  ,  l'autre  peut  laiffer  à  defirer  :  & 
vous  le  dirai- je,  mon  cher  Alcibiade  ? 
fi  les  perfonnes  défintéreffées  que  le  ha- 
i'ard  a  miles  à  portée  de  vous  entendre, 
n'ont  pas  eu  à  vous  reprocher  la  der- 
nière, elles  ont  cru  trouver  dans  vos 
effais  de  quoi  fe  plaindre  de  l'autre.  Ceft, 
au  refte ,  bien  moins  vous  que  j'en  ac- 
eufe  ,  que  les  prétendus  Orateurs  à  qui 
vous  vous  êtes  attaché,  &  qui  vous 
communiquent  d'autant  plus  facilement 
le  mauvais  goût  qui  les  infe&e,  que 
vous  les  voyez  plus  admirés.  Vous 
ignorez,  fans  doute,  lorfque  vous  les 
trouvez  fi  dignes  de  leur  fuccès,  combien 
on  a  communément  à  rougir  dans  la 
maturité  de  l'âge,  des  jugemens  qu'on  a 
portés  dans  fa  jeuneffe.  Les  talens  fupé- 
rieurs ,  fur-tout  dans  le  genre  où  ils  vous 
paroiffent  û  communs,  font  fi  rares  que, 
dans  Athènes  même,  celle  de  toutes  les 
Villes  dç  la  Gr&ç c  çù ,  par  la  raifon  que 
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î'éloquence  y  eft  d'une  plus  grande  uti- 
lité $  elle  eft  le  plus  en  honneur  >  à  peine, 
de  tous  ceux  qui  la  cultivent,  en  peut- 
on  compter  trois  qui  méritent  d'être 
nommés.  Car  vôus  voudrez  bien  que  je 
ne  mette  pas  au  nombre  de  ceux  que  la 
poftérité  regrettera  de  n'avoir  pas  en- 
tendus ,  &  fur  les  harangues  de  qui  9 
ceux  que  leur  génie  appellera  à  ce  genre* 
chercheront  à  fe  former,  ces  décJama- 
îeurs  auflî  indécens  qu effrénés,  à  qui 
leurs  brigues ,  le  caprice,  l'ignorance, 
&  même  la  vénalité  de  la  multitude  y 
font  paflagérement  un  nom.  De  ce  que, 
par  exemple ,  Clèon  eft  enfin  parvenu  à 
fortir  de  cette  obfcurité  profonde  où  fon 
eu  de  talens ,  bien  plus  encore  que  la 
affeffede  fa  naiffance,  fembloit  1'avoif 
à  jamais  plongé  ;  &  qu'il  y  a  même  une 
affez  grande  partie  de  nos  citoyens  qui  , 
pour  ne  pas  dire  plus*  le  croient  aufti 
orateur  que  moi:  croiriez- vous  ne  voua 
point  tromper,  en  inférant  du  jugement 
qu'ils  en  portent ,  qu'entre  lui  &  moi , 
il  n'y  a  aucune  différence,  ou  que,  s'il 
y  en  a,  elle  eft  toute  à  fon  avantage  ? 
Je  vous  ai  vu ,  tout  au  moins ,  fort  près 
de  le  penfer;  &  je  ne  voudrois  pas  ré- 
pondre que,  n'ofant  plus,  par  de  cer- 
taines confidérations  ;  le  dire  tout  haut, 
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vous  fuffiez,  dans  le  fond  ,  aufïî  corrige 
de  le  croire ,  que ,  feulement  pour  l'hon- 
neur de  votre  goût,  je  le  defirerois  : 
înais  c'eft  une  erreur  dont  vous  ferez  un 
jour  trop  puni  par  la  honte  d'avoir  pu 
en  être  capable,  pour  que  je  ne  m'im- 
pofe  pas  la  loi  de  ne  vous  en  point  par- 
ler avec  plus  d'amertume.  Les  reproches 
ne  font  pas,  d'ailleurs,  plus  que  les  pré- 
ceptes, l'objet  de  cette  lettre  :  tout  ce 
que  je  m'y  propofois ,  étoit  de  vous  ap- 
prendre que  je  vous  verrois  avec  d'au- 
tant plus  de  chagrin  abandonner  l'exer- 
cice de  l'éloquence,  que ,  malgré  ce  qui 
tnanque  encore  à  vos  talens ,  j'en  efpere 
davantage  ;  &  que  l'objet  de  mes  crain- 
tes, n'eft  pas  de  vous  voir  orateur ,  mais 
que  ce  ne  foit  trop  prématurément  que 
vous  ne  vous  flattiez  de  l'être  ;  ou  que 
votre  prévention  pour  ceux  que  le  mau- 
vais goût  dufiecle  place  aujourd'hui  dans 
le  rang  le  plus  diftingué,  ne  vous  faffe 
un  jour  trop  reffembler  aux  modeler 
que  vous  vous  ferez  choifis. 
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LETTRE    XL  I. 

THE  OGNIS  AU  MÊME. 

I  L  me  paroît  ii  fimple  que  votre  eonf- 
tance  (bit  en  raifon  de  la  promptitude  , 
&  même  de  la  façon  dont  je  vous  ai  cédé, 
que,  quand  en  m'annonçant  qu'il  faut 
que  je  me  réfolve  à  vous  voir  vivre  pour 
d'autres  que  moi ,  vous  affligeriez  bien 
vivement  mon  cœur ,  je  ne  m'en  croirois 
pas  plus  en  droit  de  vous  en  faire  des 
reproches.  Il  eft  poffibleauffi,  que  cefoit 
moins  au  raifonnement ,  &  à  une  force 
d'efprit  qui  jufques-ici  n'a  pas  été  à  mon. 
ufage,  que  je  dois  la  Philofophie  que 
Je  me  trouve  dans  une  occafion  qui  de- 
vroit  m'en  laifler  fi  peu ,  qu'à  la  très-lé- 
gère impreflion  que,  malgré  tous  vos 
agrémens,  vous  aviez  faite  fur  moi.  Je 
ne  fçais  fi  votre  amour-propre  ne  vous 
fera  pas  fouhaiter  que  cette  même  im- 
preffion eût  été  beaucoup  plus  vive,  ou 
fi  vous  ne  croiriez  pas  que  le  mien  vous 
en  diiïimule  la  force;  mais  je  vois  peu 
-  d'apparence  que  le  dernier  vous  paroiffe 
probable ,  fi  vous  vcukz  confxdérer  corn- 
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bien  il  feroit  de  mon  intérêt  de  pouvoir 
rejetter  fur  la  feule  force  de  mon  amour 
pour  vous ,  une  foiblefle  dont  lui  feul  au- 
ïoit  rendu  excufable  la  rapidité.  Plus 
c'eft  à  ma  honte  que  je  le  çonfefîe  9 
moins  vous  devez  douter  de  la  fincérité 
de  l'aveu  :  foit  que  je  fuïTe  défendue  con- 
tre vous  par  la  certitude  de  ne  vous  rien 
infpirer,ou  par  le  fentimentque  je  con- 
fervois  pour  un  autre;  fi  vous  aviez  fçu 
me  diftraire  de  ma  paffion ,  vous  ne  l'a- 
viez pas  éteinte.  Sans  doute ,  par  vos 
principes  en  amour,  ou  plutôt,  parle 
peu  que  vous  y  en  mettez ,  &  que  vous 
m'en  croyez  à  moi-même,  il  vous  paroît 
de  la  plus  grande  fimplicité  que  la  dou- 
leur où  me  plongeoit  Tinconftance  d'A*' 
xiochus,  toute  vive  qu'elle  étoit,  ne 
m'ait  pas  empêchée  de  répondre  à  vos 
defirs;  &  vous  agiriez  même  bien  peu 
d'après  vos  maximes  ,  fi  j'en  étois  plus 
dégradée  dans  votre  efprit  :  mais  je  fuis 
fi  loin  de  regarder  la  chofe  des  mêmes 
yeux,  que  j'aurois  peine  à  vous  exprimer 
avec  quelle  indignation  ,  depuis  ce  fatal 
moment,  je  levé  les  miens  fur  moi-même. 
Si  le  malheur  que  j'ai  de  ne  pouvoir  plus 
«que  me  méprifer ,  ne  m'a  point  permis  de 
paroître  m'ofFenfer  de  l'infultante  légè- 
reté dont  vous  me  traitiez;  je  nç  l'en  ai 
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pas  moins  fentie,  &C  prefqu'aufïi  vive- 
ment que  fi  je  ne  l'eufie  pas  méritée.  Vous 
n'êtes  point  ma  première  erreur  :  quand 
il  me  feroit  pofîible  de  vous  perfuader 
le  contraire  y  je  ne  voudrois  pas  en  pren- 
dre la  peine  :  pour  chercher  à  Surprendre 
refHme,  i!  faut  avoir  befoin  d'être  aimée. 
Je  fçavois  donc,  &  fans  l'énumératioi* 
que  vous  me  faites,  &,  ce  me  femble, 
fort  indécemment,  de  tous  ceux  que 
fai  honorés  de  mes  bontés,  combien  ,  fur  ce 
point,  j'ai  à  rougir  de  moi-même,  mais* 
ce  que  je  vois  que  vous  ignorez,  c'eft 
que ,  de  tout  ce  que  j'ai  à  me  reprocher, 
il  n'y  a  rien  que  je  me  pardonne  moins 
que  ce  qui  s'eft  paffé  entre  vous  &  moi  ,' 
parce  que  je  n'en  trouve  pas  plus  l'excu- 
fe  dans  mes  (eus,  que  dans  mon  cœur; 
&  que ,  moins  une  femme  a  de  motifs  de 
fe  rendre,  plus  elle  eft  méprifable  de  s'ê- 
tre rendue.  S'il  vous  eût  été  pofîible  de 
concevoir  l'excès  de  la  douleur  que  je 
portois  dans  vos  bras,  &  tout  ce  que  me 
coûtoient  de  larmes  ,  les  complaifances 
qu'un  feul  inftant,  le  plus  funefte  de  ma 
vie ,  vous  avoit  mis  en  droit  d'exiger 
'de  moi ,  je  préfume  trop  de  votre  géné- 
rofité  pour  ne  pas  croira  que  vous  m'au- 
riez beaucoup  plutôt  que  vous  ne  faites, 
&  rendu  une  liberté  que,  de  moi-même, 
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je  n'ofois  pas  reprendre  >  &C  délivrée  da 
plus  cruel  fupplice  que,  félon  moi,  Ton 
puiffe  jamais  éprouver.  Ce  n'eft  donc  pas 
de  ce  que  vous  me  quittez  fi  prompte- 
ment ,  mais  de  ce  que  vous  me  quittez  fi 
tard,  que  vous  me  devriez  des  excufes. 
Peut  être ,  ce  que  nous  fommes ,  vous  & 
moi,  auroit-il  exigé  que  vous  m'en  euf- 
liez  fait  clu  ton  defquelîes  je  n'euffe  pas 
eu  à  me  plaindre.  Il  pourroit  m'être  plus 
facile,  qu'à  ce  que  vous  vous  permet- 
tez avec  moi ,  vous  ne  le  croyez,  fans 
doute ,  de  vous  faire  repentir  d'avoir  fi 
vifiblement  cherché  à  m'humilier,  & 
même  avec  d'autant  plus  de  cruauté  de 
votre  part,  que  cela  vous  étoit  moins 
«écefîaire  ;  mais  je  crois  qu'il  efl:  de  ce 
que  je  me  dois ,  de  m'en  venger  plus  par 
la  modération  que  par  la  repréfaille. 
À  l'égard  de  Thrazylle  de  qui,. dites* 
vous,  ni  ma  tendreffe  pour  Axiochus, 
ni  même  mon  aventure  avec  vous,  toute 
honteufe  qu'elle  eft  pour  moi,  n'a  pu 
éteindre  l'amour,  &  que  vous  ofez  me 
foîliciter  de  reprendre;  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  répondre,  c'eft  que  je  me  fou- 
viens  encore  afiez  qu'il  m'a  été  cher, 
pour  defirer  très-fincérement  que  cette 
proportion  ne  vienne  que  de  vous, 
Çarce  qu'il  ne  fe  pourroit  point  que  je  ne 
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reverfaffe  pas  du  mépris  que  je  m'îaf- 
pire,  fur  un  homme  qui  fe  refpe&eroit 
affez  peu  pour  aimer  encore  une  femme 
qui  s'eft  elle-même  fi  peu  refpeftée. 

LETTRE  XLIL 

ASP  ASIE    AU  MÊME. 

T  j9  R  nn  tjt  qu'avoient  avant -hier 
paru  vous  caufer  mes  plaintes  ,  le  peu 
de  foin  que  vous  aviez  pris  de  les  cal- 
mer ,  &C  l'air  de  froideur  dont  vous  m'a- 
viez quittée  m'avoient  fi  peu  permis  de 
nie  flatter  d  un  retour  fi  tendre  &  fi 
prompt  de  votre  part  „  que  je  ne  fçais  fi 
n'en  fuis  pas  prefqu'auffi  furprife  que 
j'en  luis  charmée.  Tous  mes  fens  ontété 
fi  émus,  même  fi  bouleverfés  d'un  bon- 
heur fi  inattendu  que,  quand  on  m'en 
auroiî  lai  (Té  le  loifir ,  il  ne  m'en  auroit  pas 
été  plus  pofîîble  de  vous  en  rendre  grâ- 
ces dans  l'inftant.  Avec  quel  faififiement 
de  cœur  n'ai  je  pas  reçu  votre  Lettre  ! 
Avec  quelle  crainte  de  n'y  trouver  que 
mon  arrêt,  ne  l'ai- je  pas  ouverte  !  Vous 
m'aimez!  vous  !  Alcibiade  ! -««  Quoi  ! 
encore  !  ah      mais  3  comment  fe  peut- 
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il  que  l'on  réunifie  tant  d'indifférence  J 
&  tant  d'amour  I  comment,  tout  entier 
à  ce  dernier  fentiment,  peut- on  prendre 
affez  fur  foi ,  pour  ne  montrer  que  l'au- 
tre !  Comment  ,  enfin ,  fe  peut-il  qu'il 
femble  vous  en  coûter  fi  peu  pour  m'affli- 
ger ,  &  que  vous  paroifïiez  en  même 
îems  vous  reprocher  fi  amèrement  de 
l'avoir  fait  !  Autant  à  la  fingularité  de 
votre  conduite  avec  moi ,  qu'à  fes  per- 
pétuelles variations,  je  fuis  quelquefois 
tentée  de  croire  que  vous  ne  voulez  que 
faire  des  expériences  ,  &  que  ce  que 
vous  confidérez  le  moins ,  efl:  ce  que  je 
les  paie.  Oui ,  fans  doute  ,  vous  cher- 
chez à  apprendre  jufquesà  quel  point  l'â- 
me peut  influer  fur  le  corps,  le  çœur  fur 
Tefprit ,  jufquesoù  peut  s'étendre  votre 
pouvoir  fur  tous  les  deux.  Ah  !  cefifez  y 
je  vous  en  conjure,  d'avoir  une  curiofité 
fi  cruelle  pour  moi ,  &t  que  l'extrême 
îendreffe  que  vous  m'infpirez  ,  vous 
rend  fi  peu  nécefTaire.  Si  elle  vous  amu- 
fe  ,  fongez  que  non-feulement  elle  me 
tue  ;  mais  (  ce  que  je  fens  avec  bien  plus 
de  vivacité  encore,  que  le  mal  phyfique 
que  je  lui  dois,  )  qu'elle  m'humilie  au- 
delà  de  ce  je  pourrois  vous  exprimer. 
Contentez- vous  de  jouir  en  Souverain, 
de  l'empire  que  vous  avezfgr  moi,  fans 
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en  abufer  en  tyran  :  car,  n'eft-cepas  me 
tyrannife-r  à  l'excès,  que  de  me  faire  paf- 
fer  à  votre  volonté  ,  de  la  plus  profon- 
de douleur  ,  à  un  plaifir  qui  ne  connoît 
pas  plusdebornes?  Voyez,pourme  don- 
ner des  fecoufïes  fi  oppofées ,  quels  font 
les  puiffans  refforts  que  vous  employez  ! 
Me  faire  concevoir  la  crainte  de  ne  vous 
plaire  plus ,  ou  feulement  de  vous  plaire 
moins  ;  me  rendre  l'efpoir  ;  quelques  li- 
gnes tracées  de  votre  main;  du  fiience  ; 
une  parole  feulement  un  peu  feche;  un 
mot  tendre,  ou  Amplement  obligeant, 
voilà  quelle  eft  la  fublime  magie  que  vous 
mettez  en  ufage  pour  me  rendre  tour-à- 
tour  ,  ou  la  plus  heureufe ,  ou  la  plus  à 
plaindre  de  toutes  les  femmes  !  Ah  !  mon 
cher  Alcibiade!  cela  peut-il  feconcevoir  } 
cela  peut-il  même  être  fi  fortement  fenti 
par  quelqu'autre  que  moi  !  Mon  être  eft* 
il  donc  fi  inférieur  au  vôtre  que  je  ne 
puiffe  que  vous  être  fi  abfolument  fou- 
mife  !  Faut- il  que  ,  d'un  feul  mot ,  d'un 
feul regard,  vous  me  précipitiez  à  votre 
gré  dans  un  abyme  de  maux,  ou  m'éle- 
viez  au  comble  de  la  félicité  ,  fans  qu'il 
me  foit  pofîiblede  trouver  en  moi-même 
la  force  de  réfifter  aux  différentes  irnpul- 
l'il  vous  plaît  de  me  donner  !  Au 
jnoment  que  je  vous  par  le,  de  combien  de 
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mouvemensne  fuis  je  pas  agitée!  mais, y 
en  a-t  il  qui  puiffent  l'emporter  for  ma 
tendreffe  ?  Non ,  tout  y  cède  :  je  ne  fens 
plus  qu'elle  :  je  vous  adore  ,  &  vous  le 
dis,  puifque  je  fuis  affezheureufe  pour 
que  vous  vouliez  bien  encore  l'entendre. 
—  Je  ne  fçais  quel  charme  vous  avez  ré- 
pandu fur  toute  votre  Lettre  ;  mais ,  de- 
puis long-tems  ,  aucune  des  vôtres  ,  de 
celles  mêmes  dont  j'ai  eu  le  plus  à  me 
louer ,  ne  m'a  caufé  un  fi  fenîible  piai- 
fir .  J'y  retrouve ,  ce  me  femble ,  des  tra- 
ces de  ces  fentimensdont  vous  m'aviez 
flattée,  &  dont  je  ne  meflattois  plus  :je 
crois  y  reconnoître  ce  ton  que  vous  avez 
quand  vous  voulez  plaire ,  &  dont  quel- 
quefois mon  ameaété  fi  voluptueufement 
pénétrée.  Eit  il  donc  vrai  que  je  n'ai  pas 
à  me  plaindre  de  votre  cœur,  ou,  du 
moins,  que  je  ne  puiffe  fans  injuftice, 
m'en  plaindre  encore!  Quand  il feroit  pop 
Jiblequevous  euffie^  des  rivales,  me  dites- 
vous  ,  quelles  quelles  fujjent ,  devroierït* 
elles  vous  alarmer}  Ah!  Alcibiade,  fe  peut- 
il  que  vous  aimiez  ,  que  vous  fçachiez 
combien  je  vous  aime,  &  que  vous 
croyiez  que  je  puiffe  un  feul  inftant'ima- 
giner  avec  tranquillité  que  votre  cœur 
ie  partage?  Lorfqu'on  peut  fe  permettre 
d  être  infidelle ,  on  eft  fi  près  d'être  in* 
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confiant  !      Mais  vous  ne  voulez  pas 
que  j'aie  à  vous  reprocher  les  diffrac- 
tions auxquelles  votre  fexe  fe  livre  fi  fa- 
cilement, &  qui  tont  tant  gémir  le  nô- 
tre :  pourquoi  voudrais- je  ,  en  doutant 
de  ce  que  vous  me  jurez,  empoifonner 
mon  bonheur  !  Je  ne  fens  que  trop  que* 
par  l'excès  même  de  ma  tendreffe,  il  fe 
peut  que  je  vous  déplaife  quelquefois  : 
il  faut  loi-même  avoir  tant  d'amour  pour 
en  concevoir  les  craintes ,  &  les  par- 
donner !  Si  ,  par  elles-mêmes ,  ces  crain- 
tes ne  fçauroient  être  offenfantes  ,  leur 
vivacité  permet-elle  toujours  qu'on  les 
exprime  avectous  les  ménagemens  dont 
l'amour- propre-abefoin?  Ce  que  je  n'ap- 
pelle que  délicatejfe  9  ne  le  qualifiez-vous 
pas  ôiinjujticc  ;  &  n'en  avez-  vous  pas  rai- 
fon  quelquefois  ?  —  Au  nom  des  Dieux  * 
ne  me  trompez  pas  !  vous  voyez  que  je 
vous  rends  un  compte,  finon  bienclair^ 
du  moins  très-exatt,  de  toutes  les  im- 
preffions  que  vous  faites  fur  moi  :  vous 
devez  en  conféquence  ,  juger  de  tout  le 
danger  qu'il  y  auroit  à  me  rien  exagérer* 
Quoi  que  vous  faffiez  ,  je  vous  adorerai 
toujours  ;  mais  ne  me  faites  point  efpé- 
rer  un  bonheur  auquel  je  ne  ferois 
pas  deftinée  Je  crains  ,  au  delà  de 
toute  expreflions ,  ces  chimères  çhar- 
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mantes  que  Ton  ne  peut  abandonner 
fans  s'arracher  le  cœur  ?  &  dont  la 
trifte  vérité  qui  les  fait  évanouir,  a 
déjà,  tant  de  fois ,  déchiré  le  mien. 

LETTRE  XLIIL 

ALCIBIADE  A  THRAZ  YLLE. 

S  I,  grâce  au  myftere  profond  dont  je 
couvre  les  foins  que  je  rends  à  Praxidi- 
ce,  mes  prétentions  fur  elle  font  encore 
ignorées  d'Afpafie ,  les  clameurs  d'Axio- 
chus  en  ont  d'ailleurs  fi  bien  répandu  le 
bruit,  que  je  me  vois  a&uellement  en- 
gagé pour  mon  propre  compte,  dans  une 
entreprife  que  l'envie  de  punir  votre  an- 
cien rival  de  fa  préfomption ,  m 'avoir 
beaucoup  moins  fait  former,  que  le  de- 
fir  de  fervir  votre  vengeance.  Mes  pre- 
miers progrès  avoient  été  fi  rapides  ,  & 
ç'avoit  été  fi  vainement  qu'Axiochus 
avoit  tout  mis  en  ufage  pour  les  inter- 
rompre ,  que  jamais  nous  ne  nous  ferions 
doutés  qu'une  femme  que  nous  voyons  , 
pourainfi  dire,  voler  au-devant  de  fa 
défaite ,  pût ,  tout  près  de  fe  rendre  , 
s'avifer  d'y  mettre  des  conditions.  C'efi, 
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cependant  9  ce  que  fait  aujourd'hui  Praxi- 
dice  :  ce  qu'elle  m'impofe ,  conftatant  de 
]a  façon  la  plus  éclatante  ,  fes  bontés 
pour  moi ,  &  ne  pouvant ,  par  confé- 
quent ,  tourner  qu'à  ma  gloire ,  je  fe- 
rois  ,  dans  toute  autre  pofnion  ,  bien  , 
loin  de  m'y  refufer  ;  mais  je  la  trouve 
li  peu  faite  pour  me  dédommager  de  ce 
que  je  perdrais,  en  me  prêtant  à  fes  dé- 
firs  ,  que  ,  quelqu'intéreffant  qu'il  foit 
devenu  pour  moi  de  triompher  d'elle, 
j'aime  encore  mieux  fubir  la  honte  de 
paroître  l'avoir  vainement  attaquée  , 
que  de  payer  fi  cher  ia  gloire  de  la  fou- 
mettre.  Le  defir  de  vous  venger  d'Axio- 
chus  vous  occupe  fi  vivement  5  que  ? 
quelque  chofe  qu'il  puiffe  m'en  coûter  , 
vous  brûlez  de  le  voir  faîisfaiî  ;  &  que 
vous  m'a  ccu  fez ,  peut-être,  d'en  retarder 
Finftant  par  des  craintes  déplacées  :  mais 
je  me  flatte  que  vous  en  prendrez  une 
autre  idée  9  quand  vous  fçaurezque  cette 
même  Praxidice  à  qui  j'avois  ,  enfin  , 
fçu  faire  prendre  ,  comme  \me  des  plus 
fortes  preuves  que  je  puffe  îui  donner 
de  ma  tendreffe  ,  l'excès  de  précaution 
qui  accompagne  toujours  les  hommages 
que  je  lui  rends ,  &  qui  m\n  êtoït  mê- 
me fi  obligée ,  fembie  en  avoir  deviné 
la  caufe  en  imaginant  que  cfeft  bien 
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moins  par  difcrétion  que  je  prends  tant 
de  peine  ,  que  parce  que  j'ai  quelque 
femme  à  ménager.  D'après  cette  idée  , 
elle  exige  ,  mais  abfolument ,  ou  que 
j'affiche ,  fans  aucune  retenue,  mon  goût 
pour  elle ,  ou  que  je  ne  la  revoie  jamais. 
J'ai  eu  beau  lui  repréfenter  combien  ce 
qu'elle  exigeoit  feroit  contraire  à  fa 
gloire  ;  combien  ,  même  ,  en  écartant 
cette raifon  qui  de vroit,  cependant,  être 
pour  elle,  d'un  fi  grand  poids,  elle  fe 
déroberoit  de  plaifir  en  donnant  à  notre 
liaifon  une  grande  publicité;  qu'enfin 
il  me  paroiffoit  entrer  dans  une  fi  dan- 
gereufe  fantaifie,  plus  de  vanité  que  d'a- 
mour. Jamais,  quoi  que  j'aie  pu  lui  dire, 
je  n'ai  pu  la  faire  changer  d'opinion ,  ni 
de  volonté.  Elle  m'a  toujours  répondu 
que  »  rien  ne  lui  étoit  plus  fufpeft  que 
»  le  foin  que  je  prenois  de  fa  réputa- 
»  tion  ;  que  je  ne  devois  pas  vouloir 
>x  faire  à  cet  égard  ,  plus  qu'elle  ne 
»  croyoit  elle-même  devoir  exiger  ; 
»  que  je  craignois  moins  de  la  commet* 
»  tre  ,  que  je  n'avois  envie  de  me  ca- 
»  cher;  &r  que  fi  je  voulois  la  convain- 
»  cre  que  je  l'aimois  fans  réferve ,  & 
*>  uniquement,  il  falloit  que  je  lui  don- 
»  naffe  dans  ceux  de  mes  jardins  où  l'on 
»  peut  le  moins  fe  dérober  au  Public  , 
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n  une  fête  qui  ne  pût  laiffer  perfonnc 
*>  douter  de  mes  fentimens  pour  elle  ;  & 
»  que  ce  neferoit  qu  en  rempli  (Tant  cette 
»  condition  ,  que  je  parviendrais  à  ban- 
»  nir  fes  craintes  ,  &  que  je  pourrois 
avoir  à  me  louer  de  fa  reeonnoiflan- 
|  ce  «.  Une  fi  imbécille  prétention,  & 
fi  conftamment  foutenue  ,  me  mettant 
en  fureur  ,  il  s'en  eft  fallu  peu  que  , 
dans  mon  premier  mouvement ,  je  n'aie 
abandonné  toutes  les  miennes  :  mais 
j'ai  fçu  le  calmer  par  la  confidération 
des  fuites  qu'en  m'y  laiffant  entraîner  i 
il  pourrôit  avoir  pour  moi.  je  me  fuis 
donc  contenté  de  lui  répondre  avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  vive  dou- 
leur, que  »  d'elle-même  elle  ouvriront 
»  les  yeux  fur  fes  véritables  intérêts  ; 
»  &  que ,  fans  qu'il  lui  fallût  pour  ce- 
»  la,  beaucoup  de  réflexion  ,  elle  fenti- 
»  roit  qu'il  y  avoit  dans  ma  conduite 
»  avec  elle ,  autant  de  tendreffe  &  de 
h  vérifié  que  des  gens  qui  cherchoient 
»  moins  encore  à  me  nuire  ,  qu'à  elle* 
»  même,  vouloient  qu'elle  y  trouvât  de 
»  froideur  &  de  mauvaile  foi  ;  qu'au 
$>  refte  fi ,  contre  mon  attente,  elle  per- 
a  fiftoit  à  vouloir  que  je  la  perdifle  dans 
»  le  monde,  je  lui  promettois  toutes  les 
»  imprudences  qui  pouvaient  l'y  com- 
Tgnu  VI*  Part,  IL  F 
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y>  mettre  le  plus  «  ;  &  vous  fçavez  i 
qu'en  effet ,  elle  n'aiuroit  pas  befoin  de 
me  preffer  fur  cela  fi  moi-même  j'en  avois 
moins  de  cacher  à  Àfpafie  cette  infidé- 
lité. Vous  voyez  aifément  dans  quel 
embarras  je  fuis  ;  pour  acquérir  Tune  , 
rifquerai- je  de  perdre  l'autre  ?  Quel- 
qu'intérêt  que  vous  ayez  à  décider  pour 
l'affirmative,  je  doute  pourtant  que  vous 
l'ofiez  :  d'un  autre  côté  ,  m'expoferai-je 
à  faire  dire  de  moi ,  que  j'ai  vainement 
attaqué  Praxidice  ;  & ,  près  de  rempor- 
ter fur  Axiochus  la  plus  éclatante  des 
viftoires  ,  puis- je  confentir  à  le  voir  me 
l'arracher  des  mains  ?  Entre  nous  ,  je 
foupçonne  fort  ce  dernier  qui  n'a  pu,fans 
le  défefpoir  le  plus  marqué,  fe  voir  en- 
lever une  femme  fur  qui  fon  triomphe 
paroiffoit  affuré ,  d'avoir  fuggéré  à  Praxi- 
dice ,  &  les  craintes  qu'elle  vient  de  me 
montrer,  &  les  propofitions  qui  en 
ont  été  la  fuite.  Je  fuis  très-sûr  que  , 
malgré  toute  fa  colère  contre  moi,  mon 
fecret  ne  lui  eft  point  échappé ,  &  qu'il 
n'aura  pas  compromis  Afpafie  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  probable  que ,  ne  pou- 
vant ignorer  dans  quel  embarras  il  me 
plongeroit ,  foit  que  je  prifle ,  ou  ne  priffe 
pas  le  parti  de  lever  le  mafque ,  non- 
feulement  il  n'ait  infpiré  cette  fantaifis 
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1  Praxidice  ,  mais  qu'il  ne  Tait  appuyée 
de  tous  les  fophifmes  qui  pouvoient  ert 
déguifer  le  ridicule  &  le  danger  à  unè 
femme  fans  expérience  ,  &  qui ,  poitf 
ne  rien  dire  de  plus ,  a  fort  r^édiocre- 
ment  d'efprit.  Commé  vous  me  paroif- 
fez  avoir  pris  fur  elle  beaucoup  d'em- 
pire, vous  m'obligerez  plus  que  je  në 
puis  vous  l'exprimer,  mon  cher  Thra- 
zylle  ,  d'aller  la  voir  dans  l'inftant ,  &C 
de  ne  rien  oublier  pour  l'obliger  de  lè 
défifter  de  ce  qu'elle  exige.  Peignez- moi 
comme  d'autant  plus  accablé  des  loix 
qu'elle  m'impofe,  qu'elles  font  plusvifi- 
tiennent  contre  elle;  mais  pourtant,  dé- 
terminé à  m'y  foumetti-e,  fi  elle  perfiftè 
à  me  les  prefcrire.  Dans  la  fuppôfitioii 
très-bien  fondée  que  ce  ne  peut  être 
qu'à  Axiochus  qiie  je  dois  un  caprice  fi 
inattendu  ,  montrez   lui  tout  l'intérêt 
qu'il  a  par  fes  fentimens,  foit  à  tâcher  de 
nous  défunir^  foit  àfe  venger  d'elle,  eit 
l'entraînant  dans  de  fauffes  démarches. 
Quand,  ce  qui,  je  l'avoue ,  me  paroît 
prefqu'impoffible  ,  ce  ne  feroit  pas  lui 
qui  m'aurôit  tendu  tîri  piège  qui  eft  tant 
dans  le  genre  de  fon  efprit,  la  prudence 
iie  m*en  ordonne  pas  moins  ,  tant  qu'il 
n'en  fera  pas  guéri ,  ou  que  je  n'en  aurai 
poiat  triomphé  3  d'affoiblir  le  plus  qu'il 
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me  fera  poffible ,  la  confiance  qu'eîlé 
peut  encore  avoir  en  lui.  Quand  je  Tau* 
rai  quittée ,  nous  la  laifferons ,  fi  elle  le 
veut ,  lui  rendre ,  avec  ce  fentiment , 
îous  ceux  dont  elle  Ta  honoré.  Je  vous 
attends  ce  foir  au  Céramique  ;  mais  fi 
vous  pouvez  m'inftruire  plutôt  du  fuc- 
cès  9  quel  qu'il  foit ,  de  la  négociation 
dont  je  vous  charge ,  vous  me  ferez  un 
extrême  plaifir.  Je  vais  dîner  chez  Péri- 
clès  :  felontoute  apparence ,  Afpafie  m'y 
retiendra  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née; &  je  craindrois,  fi  vous  y  veniez  , 
&  qu'elle  nous  vît  quelqu'empreffement 
à  nous  parler ,  qu'elle  n'en  conçût  de 
l'ombrage.  Ses  foupçons  ameneroient  9 
peut-être  une  querelle  ;  &  comme ,  fi 
c'efl  à  la  paffion  que  je  la  devrois,  ce  ne 
feroit  point  la  paffion  qui  Peffuieroit ,  je 
voudrois  bien  ,  s'il  étoit  poffible ,  jouir 
du  plaifir  d'être  ingrat ,  fans  effuyer  le 
defagrément  d'être  ennuyé. 
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LETTRE  XLIV. 

THRAZ  YLLE  AALCIBIADE. 


J  E  fors  à  l'inftant  de  chez  Praxidîce  z 
j'aurois  peine  à  vous  exprimer  à  quel 
point  elle  tenoit  aux  ridicules  condi- 
tions qu'elle  vous  avoit  impofées  tf 
combien  elleles  croyoit  néceffaires  pour 
s'affurer  de  vous  ,  &  avec  quelle  dif- 
ficulté j'ai  obtenu  d'elle ,  de  vous  en 
faire  grâce.  Elle  veut  bien, enfin,  re- 
noncer à  ces  fêtes  brillantes  qui  dévoient 
annoncer  à  tout  l'univers  fa  défaite  % 
&  votre  bonheur  ;  & ,  pour  tout  prix 
de  fes  bontés  ,  ne  vous  demande  plus 
qu'une  tendrejfe  éternelle.  Comme  fi ,  de 
toutes  les  promeffes  qu'on  eft  forcé  de 
faire  dans  la  fituation  où  vous  vous 
trouvez,  la  promeffe  d'aimer  éternel- 
lement, n'eft  pas  la  plus  aifée  à  tenir,' 
c'eft,  du  moins  ,  celle  qu'on  donne  le 
plus  volontiers  ;  je  lui  ai ,  fans  balan- 
cer ,  engagé  m^  parole ,  que  vous  l'ai- 
meriez jufques  au  tombeau.  Sur  un  en- 
gagement fi  pofitif ,  &  dont ,  apparem- 
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nient ,  fon  amour-propre  lui  garantît  îa 
fureté  ,  elle  confent  à  le  rendre  quand 
vous  le  voudrez  ,  &  (  ce  qui  eft  encore 
à  remarquer ,  )  dans  celle  de  vos  mai- 
sons qu'il  vous  plaira  de  choifir.  Quoi- 
que je  ne  vous  croie  pas  auifî  prèffé 
qu'elle  le  fuppofe,  de  profiter  de  fes 
difpofitions  aâuelies ,  je  n'en  perds  pas 
plus  un  moment  à  vous  en  inftruire  : 
votre  rival  à  qui  3  ainfi  que  vous  l'aviez 
penfé  ,  vous  deviez  feul  cette  tracaffe- 
rie  ,  pourroit  encore  les  changer  ;  & 
avec  d'autant  moins  de  peine  que  j'ai 
vu  bien  peu  de  femmes  moins  diicuter, 
&  par  conféquent  croire  plus  aifément 
ce  qu'on  lui  dit  ,  que  Praxidice.  J'ai 
donc  imaginé  qu'il  étoit  très- important 
qu'à  fon  retour  ,  qui  ne  fçauroit  être 
éloigné,  Axiochus  trouvât  terminée, 
une  affaire  dont  nous  ne  devons  le 
fuccès  qu'à  fon  abfence.  S  il  fe  peut  qu'il 
ne  vous  arrachât  pas  des  mains  une 
vi&oire  fi  bien  préparée  ,  il  n'eft  point 
douteux  qu'il  ne  cherchât  encore  les 
moyens  de  la  rendre  moins  prompte; 
&  je  crois  qu  il  y  va  de  votre  honneur 
à  ne  pas  l'attendre  plus  long  tems.  J'ai , 
de  plus ,  un  morif  particulier  ,  &  même, 
aflez  preflant  de  fouhaiter  que  vous  ne 
ù  reculiez  pas  i  &  même  que  cette  ten- 
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dreffe  éternelle  que  je  lui  ai  fi  intrépi- 
dement jurée  de  votre  part ,  ait  un  ter- 
me ,  plus  court  encore  que  le  terme 
que,  tout  en  la  lui  promettant  ;  je 
luiafîignois  moi-même  ;  &  ce  motif  que 
vous  auriez >  je  crois ,  peine  à  deviner, 
c'eft  qu'elle  m'a  défigné  pour  votre  fuc- 
ceffeur.  C'eft- à-dire,  que  fi  (  ce  qu'à  la 
vérité,  ellene  craint pointdti tout,)  vous 
venez  à  ceffer  de  l'aimer  ;  ou  fi  (  ce  qui, 
comme  de  raifon ,  lui  paroît  beaucoup 
plus  probable,  )  vous  ceffez  quelque 
jour  de  lui  plaire  ,  elle  voudra  bien  me 
permettre  de  lui  rendre  des  foins;  &C 
que  même  elle  s'engage  à  les  récom- 
penfer.  Lorfque  vous  m'avez  chargé  au- 
près d'elle  de  vos  intérêts  ,  j'étois  fort 
éloigné  de  croire  que  j'aurois  à  vous 
prier  de  précipiter  votre  inconftance  : 
Praxidice  ,  toute  faite  qu'elle  eft  pour 
infpirer  le  defir,  ne  prenoit  rien  fur 
moi  ;  &  j'ai  tout  fujet  de  penfer  qu*elle 
ctoit  auffi  à  mon  égard  dans  la  tranquil- 
lité la  plus  profonde.  De  vous  dire 
comment,  de  cette  indifférence  refpec- 
tive,  nous  en  fommes  tout  d'un  coup 
venus  à  de  fi  tendres  arrangemens  ,  c'eft 
ce  que  je  ne  pourrois  faire  qu'avec  le 
fecours  des  conjectures;  &  je  doute 
fort  qu'elle  pût,  plus  que  moi-même  £ 
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vous  dire  ce  qui  Ta  déterminée.  De  ton* 
tes  les  caufes  que  je  pourrois  donner  à 
un  événement  fi  inattendu,  la  caufe 
que  je  croirois  la  plus  probable,  c'eft 
qu'en  lui  parlant  pour  vous ,  je  me  fuis 
machinalement  fi  animé  !  c'étoit  avec 
tant  d'ardeur  que  je  lui  baifois  les  mains  ! 
qu'il  faut  néceffairement  &  qu'elle 
ai  ait  conclu  que  j'avois  dans  Pâ- 
me ,  beaucoup  de  chaleur  ;  &  qu'une 
femme  ne  puiffe  impunément  fe  faire 
d'un  homme,  une  pareille  idée.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  j'ai  furpris  dans  les  yeux 
de  Praxidiçe,  une  langueur  fi  volup- 
tueufe ,  &  tant  de  mollette  dans  fes  mou- 
vemens ,  que  ni  mon  amitié  pour  vous, 
ni  même  le  fouvenir  de  ce  que  je  vous 
dois ,  n'ont  pu  me  fauver  des  charmes 
d'un  moment  dont  vous  êtes  plus  que 
perfonne,  fait  pour  fentir  tout  le  dan- 
ger. Il  m'étoit ,  de  plus  ,  pour  mon  inf- 
tru&ion  particulière, de  la  dernière  im- 
portance de  fçavoir,  &fi  j'expliquois 
bien  les  fymptomes  que  je  remarquois, 
&  jufques  cù,  d'ailleurs,  une  femme 
défendue  par  un  fentiment  auquel  elle 
cft  tout  près  de  céder,  &  qui ,  parcon- 
féquent,  doit  la  rendre  moins  acceffi- 
ble  aux  imprefîîons  inftantanées,  peut 
&  letiffcr  entraîner  %  foit  loin  de  ce  fea* 
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timent,  même  ,  (oit  ,  loin  des  princi- 
pes qu'elle  fe  croit;  &,  par  malheur „ 
il  n'y  avoit  qu'une  témérité  qui  pût 
m 'éclairer  fur  cela.  J'en  ai  donc  haiar- 
dé  une  ;  &  la  douceur  de  la  réfiftance 
que  m'a  oppofée  Praxidice ,  n'a  pas  été 
la  feule  preuve  que  j'aie  eue  de  la  faga- 
cité  dont  j'avois  jugé  le  moment,  &C 
elle-même.  Tout  perfuadé  que  je  fuis  f 
cependant ,  qu'il  vous  eft  beaucoup  plus 
important  de  pafler  pour  le  premier 
vainqueur  d'une  femme,  que  de  l'être 
en  effet;  &  qu'en  partant  d'après  cette 
certitude ,  &  le  peu  d'égards  que  vous 
aviez  eu  pour  mes  fentimens,  dans  l'a- 
venture de  Théognis;  j'euffe  pu,  fans 
fçrupule ,  mener  Praxidice  beaucoup 
plus  loin ,  vous  mettez  toujours  fi  peu 
de  philofophie  où  vous  attachez  de  l'a- 
mour-propre,  que  cette  confidération, 
jointe  au  fouvenir,  que  ç'étoiî  beaucoup 
moins  pour  vous,  que  pour  moi-mê- 
me, que  vous  vous  étiez  embarqué  dans 
cette  affaire ,  m'a  forcé  de  laiffer  mon 
triomphe  imparfait.  Mon  audace  auprès 
d'elle,  le  point  où  je  l'avois  pouflee, 
&  fa  propre  compiaifance  ,  avoient  dû 
li  peu  lui  îaifïer  craindre  de  ma  part , 
cette  retenue,  que  je  fuis  fort  heureux 
fi  elle  n'ça  a  été  qu'étonnée.  Pour  tâcher 
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de  m'en  juftifier  auprès  d'elle,  j'ai  feint 
de  me  rappeller  avec  douleur,  que  ce 
n'étoit  qu'après  vous,  qu'elle  devoit 
m 'aimer  ;  &  ,  quelque  ridicule  qu'un 
fouvenir  fi  déplacé  pût  lui  paroître  , 
quelque  défavantageufement  qu'il  Tait 
fait  penfer  de  moi  [  car  fûrement,  elle 
ne  s'en  fera  pas  prife  à  mon  trop  de 
mœurs  ,  ]  je  m'y  fuis  fi  obftinément  ar- 
rêté ,  qu'enfin  le  feul  parti  qu'elle  ait 
cru  avoir  à  prendre,  a  été  de  fe  le  rap- 
peller auffi.  Je  doute  fort,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  qu'en  pareille  circonftan- 
ce,  vous  m'euffiez  fait  le  même  facrifî- 
ce  ;  & ,  dans  le  tems  même  que  je  me 
Timpofois,  je  ne  me  le  cachois  point; 
mais  je  n'en  ai  pas  moins  eu  la  force  de 
me  le  prefcrire.  Il  m'a  été  fi  pénible 
que  ce  ne  peut  être  qu'en  ne  gardant 
Praxidice  qu'autant  de  tems  qu'il  en 
faudra  pour  qu'on  ne  puiffe  douter  que 
vous  l'avez  enlevée  à  Axiochus ,  que 
vous  pouvez  le  reconnoître.  Adieu  : 
je  me  rendrai  ce  foir  où  vous  m'atten- 
dez. 
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LETTRE  XLV. 

PÉRICLÈS  A  ALCIBIADE. 

«J E  crains  fort  que  vous  ne  prouviez^ 
&  moins  de  connoiffance  des  vues  de 
Sparte,  que  vous  ne  vous  en  fuppoféz, 
&  pas  autant  de  politique  que  vous 
voudriez  qu'on  vous  en  crût ,  lorfqu'en 
réglant  uniquement  fur  ce  que  cette 
République  nous  demande  ,  tout  ce 
qu'elle  defire  de  nous,  vous  êtes  furpris 
que  nous  aimions  mieux  nous  expofer 
à  la  guerre  ,  que  de  révoquer  le  décret 
par  lequel  nous  dénonçons  à  Mégare  , 
une  éternelle  inimitié  ,  quand  ce  n'eft, 
félon  vous  ,  que  cette  condition  qu'elle 
attache  à  la  continuation  de  la  paix.  Je 
me  fuis  trompé,  fans  doute,  car  fétois 
au  Çonfeil;  &  il  m'a  femblé  que  cen'é- 
toit  pas  à  cela  feul  que  leurs  prêtent 
tions  font  bornées;  mais  ,  pour  raifon- 
ner  un  inftant  comme  vous,  je  veux, 
qu'en  effet,  la  révocation  de  ce  décret, 
foit  tout  ce  qu'elle  exige  d'Athènes, 
Une  demande  fi  modérée  ne  cache 
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t-elle  rien  dont  nous  ayons  droit  de  nous 
alarmer  ?  Quel  intérêt  fi  prefiant  La- 
cédémone  peut-elle  avoir  à  ce  que  nous 
rétablirions  les  Mégariens  dans  notre 
amitié,  elle  qui  nous  a  toujours  mieux 
aimé  des  ennemis  que  des  alliés ,  fur- 
tout  lorfque  ,  comme  ceux-là,  ces  en- 
nemis font  à  nos  portes  ,  &  par  con- 
féquent,  toujours  plus  à  portée  que 
d'autres,  de  fe  joindre  à  elle,  dans  les 
ravages  qu'aux  dépens,  à  la  vérité,  de 
fon  propre  territoire ,  elle  fait  fi  fré- 
quemment fur  le  nôtre  ?  Eft-ce  le  feu! 
amour  de  la  paix  qui  l'anime  à  defirer 
entre  les  deux  Peuples,  une  réconci- 
liation fi  diamétralement  oppofée  à  fes 
intérêts ,  &  à  fes  vues  ?  Mais ,  elle 
fouffle  par-tout  le  feu  de  la  guerre  ;  & 
déjà,  par  fes  intrigues  redoublées  ,  elle 
Fa  allumé  dans  tout  le  Péloponèfe.  Ne 
fut- il ,  au  refte,  véritablement  queftion, 
pour  l'avoir  cette  paix,  que  de  rendre 
aux  Mégariens  tous  les  avantages  dont 
le  décret  que  nous  avons  lancé  con- 
îr'eux  les  prive,  il  fuffiroit  que  ce  fût 
Sparte  qui  nous  impofât  cette  condition, 
pour  que  je  fuffe  toujours  d'avis  qu'on 
larejettât,  parce  que  ce  feroit  bien  moins 
à  notre  modération  qu'elle  attribueroit 
notre  çondcfcendance  pour  elle, en  cet- 
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ce  occafion ,  qu'à  la  terreur  qu'elle  aurok 
cru  nous  infpirer.  Il  faut  donc ,  deman- 
daient-ils  en  apparence  ,  moins  encore 
(  car  ,  enfin  ,  ce  qu'ils  demandent,  n'efë 
pas  fi  peu  de  chofe  qu'ils  feignent  de  le 
croire,  &  que  vous  le  croyez,  )  il  faut, 
dis- je,  ne  leur  répondre  que  les  armes 
à  la  main  ,  puifque  nous  ne  pouvons 
leur  rien  céder  volontairement  fans  les 
voir  tous  les  jours  nous  demander  quel- 
que chofe  de  nouveau.  Mais  que  dis- je  ? 
ils  formeroient  de  nouvelles  préten- 
tions !    »  Peut  être  ,  n'eft  ce  ,  diront 
»  ceux  qui  manquent  absolument  de 
»  cette  prévoyance  fi  néceffaire  au  fa- 
r>  lut  des  Etats  ,  que  la  difpofition  qu'a 
»  Périclès  de  s'effrayer  aifément ,  qui 
0  lui  rend  d'une  importance  fi  grande  , 
»  la  légère  complaifance  que  les  La- 
»  cédémoniens  exigent  de  nous  ,  &  qui 
»  lui  fait  en  même  tems  préfumer  que 
h  ce  ne  fera  pas  le  feul  facrifice  que  nous 
»  pourrions  avoir  à  leur  faire  ;  car 
j»  écoutez  leurs  Ambaffadeurs  :  rien  ni 
»  de  fi  fimpîe  que  leurs  propofitions  , 
*  ni  qui  annonce  moins  ce  que  Péri- 
*>  elès   voudroit  que  nous  cruflions 
»  avoir  à  en  craindre  «  :  écoutons  les 
donc  ces  Spartiates  fi  modérés.  Révoque^ 
nous  difent-ils^  comme  le  plus  grand  obf 
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tacle  quil  y  ait  à  la  paix,  le  décret  qtth 
vous  ave^  lancé  contre  Mégare.  Ce  font 
leurs  propres  termes.  Mais  s'il  en  eft  le 
plus  grand  ,  il  n'efi:  donc  pas  le  feul; 
&  ,  ou  Sparte  manque  fingulierement  de 
logique  9  ou  ce  n'eft  pas-là  tout  ce  que 
vous  avez  à  nous  déclarer  de  fa  part: 
expliquez- vous  donc,  &  fans  détour» 
Si  nous  confentions  à  révoquer  le  dé- 
cret ,  aurions-nous  la  paix?  Oui  >  Jl 
vousconjente7^  déplus  ,  à  V  affranchi ffement 
d'Egim,  &  à  lever  le  fiege  de  S  ondée  1 
Non  ,  dans  le  cas  contraire.  Eh  bien  ! 
Àicibiade,  vous  voyez  à  préfent  que 
ce  ne  fera  pas  le  feul  intérêt  de  Méga- 
re  qui  armera  contre  nous  Lacédémo- 
ne  &  fes  alliés  ;  &  que,fuffé  je,  com- 
me on  le  publie  ,  celui  de  tous  qui  ai 
tu  le  plus  de  part  à  ce  décret  fi  fameux  f 
je  n'en  ferois  pas  plus  la  caufe  de  la 
guerre,  puifque ,  même  en  confentant 
à  l'abolir  ,  nous  n'en  aurions  pas  la  paix 
davantage.  Voilà  donc  à  la  fois  bien 
conftatés ,  &  le  chagrin  que  Sparte  a 
de  nous  voir  conferver  nos  conquêtes  , 
&  le  defir  qu'elle  a  de  nous  en  priver. 
Cela  ne  me  paroît  pas  tout  à  fait  de  l'é- 
quité dont  elle  fe  pare  ;  mais,  du  moins, 
y  reconnoît  on  fon  éternelle  jaloufi© 
contre  ncus)  &  l'efprit  qui  dirige  ton* 
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tes  fes  entreprifes.  Preffez-les  ,  en  effet  „ 
de  motiver  ces  deux  demandes  fi  nou- 
velles ,  &  en  même  tems  fi  étranges  : 
qu'ils  nous  difent,  fi  toutefois  ils  le  peu- 
vent ,  pourquoi  ils  exigent  qu'Athènes 
levé  le  fiege  d'une  Ville  qui  s'eft  fouf- 
traite  à  fon  obéiffance  ,  &  qui ,  de  plus, 
n'a  jamais,  de  quelque  façon  que  ce  put 
être ,  dépendu  d'eux  :  Eftce  parce  que 
ce  font  eux  qui  ont  fomenté  ,  &  même 
favorifé  fa  rébellion  ?  Egine  peut  être 
dans  un  cas  différent  :  cette  Républi- 
que ,  toujours  foible,  mais  libre  avant 
que  nous  Feuffions  afiujettie  ,  peut  f 
dans  le  defir  fi  naturel  de  recouvrer  fa 
liberté,  avoir  engagé  les  Lacédémoniens 
à  nous  demander  de  la  lui  rendre  ;  & 
nous  ferions  ,  aufii  ,  loin  de  nous  plain- 
dre de  ce  qu'ils  l'ont  fait ,  fi,  quoique 
nous  n'en  foyons  pas  priés  par  les  Hi- 
tous  ;  mais  ayant  autant  de  droit  de  nous 
intérefler  à  eux,  que  Sparte  peut  en 
avoir  de  prendre  le  parti  des  Eginètes  , 
elle  vouloit  bien  ,  de  fon  côté  ,  rétablir 
Hclos  ,  &  la  repeupler  de  ces  infortu- 
nés qu'elle  fait  gémir  fous  le  poids 
d'une  fervitude  d'autant  plus  horrible  7 
qu'elle  a  plus  hautement  déclaré  que 
cette  fervitude  n'auroit  pas  de  terme. 
De  qud  droit  ,nous  demanderoient-ils , 
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s'il  arrivoit  que  nous  leur  fîffions  une 
propofition  qui  ne  me  paroîtroit  pas 
plus  déplacée  que  la  leur  ,  voule^  vous 
que  nous  nous  privions  de  nos  efclaves  ? 
Eh  /  de  quel  droit  vous-même,  exigez- 
vous  qu'Athènes  rende  la  liberté  à  un 
Peuple  qu'elle  s'eft  affujetti  ?  Lacédé- 
Tnone  doit^elle  s'en  arroger  plus  fur 
les  conquêtes  d'Athènes  ,  que  cette  der- 
nière n'auroit  à  s'en  attribuer  fur  les 
conquêtes  de  Lacédémone>fi,  comme 
l'autre,  cette  dernière  étoitdans  l'ufage 
d'en  faire?  Mais  je  veux  que  leurs  ar- 
mes nous  impriment  affez  de  terreur 
pour  que  nous  leur  accordions  tout  ce 
qu'ils  nous  demandent  aujourd'hui  [  & 
ce  feroit ,  je  crois  qu'à  préfent  vous 
même  en  conviendrez,  leur  accorder 
beaucoup,]  penfez-vous  qu'ils  n'euf- 
fent  rien  de  plus  à  nous  prefcrire  ?  Nous 
voulons ,  nous  diroient-ils  ,  puifqu'ils 
ofent  déjà  l'infinuer ,  que  la  Grèce  foie 
libre.  Quoi  !  toute  entière!  Oui,  toute 
entière  ;  mais,  ajouteraient  ils, s'ils  vou- 
Ioient  s'expliquer  avec  franchife,  cejl 
beaucoup  moins,  ainji  que  vous-même  rien 
doute?^  pas,  pour  la  gloire  de  rompre  fes 
fers ,  que  nous  voulons  que  vous  lui  ren- 
dit^ la  liberté ,  que  pour  vous  voir  fans 
allies  ,fans  tributaires  9fan$  fujets ,  retom- 
bés 
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èls  dans  Vètat  de  foiblejje  dont  Us  grandes 
vues  de  Thêmijlocle  vous  ont  tirés ,  &  dans 
lequel  feulement  Athènes  peut  nêtre  pas 
odieufe  aux  y  eux  de  Sparte.  Eh  bien  î  Àlci- 
biade ,  n'eft-ce  doncencore  que  du  décret 
de  Mégare  ,  &  même  d'Ëgine ,  &  de  Po- 
tidée  qu'il  eft  queftion  ?  Quand  je  crois 
devoir  refufer  la  paix  que  Sparte  fernble 
nous  offrir  à  ce  feul  prix,  témoigné- je 
donc ,  &  aufli  peu  de  prudence  ,  &  une 
opiniâtreté  aufîi  condamnable  que  vous 
ofez,  &  trop  publiquement  pour  vous, 
m'en  aceufer  ?  J'ai ,  fans  doute ,  été 
de  l'avis  que  nous  ne  cédaflions  rien 
à  Lacédémone  :  peut-être  même  ell-ce 
moi  qui  ai  ouvert  celui-là  ;  &  com- 
me ce  fentiment  n'a  pas  été  fondé  ni 
fur  la  vaine  gloire  de  défendre  un  dé- 
cret dont  je  ne  crains  point  de  m'avouer 
l'auteur ,  mais  fur  mon  amour  pour  la 
patrie,  autant  que  fur  la  profonde  con- 
noiffance  que  faidefes  intérêts,  le  blâ- 
me de  ceux  qui  ne  fe  font  encore  remar- 
quer dans  la  République  que  par  l'excès 
de  leur  inconfidération,  n'eft  pas  capa- 
ble de  m'en  faire  changer.  Ce  n'eft  pas  que 
j'ignore  que  fouvent  au  premier  échec 
que  Ton  effuie  ,  on  croit ,  quelque  jufte 
que  d'abord  la  guerre  ait  paru  ,  s'y  être 
témérairement  engagé ,  parce  que  les 
Tome  VI,  Partie  //,  G 
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hommes  font  toujours  plus  frappés  des 
événemens  que  des  railons.  De  là  vient 
que  toutes  les  fois  que  la  fortune  femble 
les  condamner,  ils  rejettent  fur  eux 
tous  fes  torts,  de  même  que  non- feu- 
lement ils  s'abfolvent  du  projet  le  plus 
mal  concerté,  mais  s'en  applaudiffent , 
lorfqu'il  arrive  que  le  fuccès  le  couron- 
ne. Pour  moi ,  ce  n'eft  pas  ainfi  que  je 
fçais  juger;  &  fi  dans  la  guerre  qui, 
félon  toute  apparencè  ,  fuivra  nos  re- 
fus, la  fortune  fe  déclare  contre  nous, 
je  ne  m'en  reprocherai  pas  plus  d'y 
avoir  porté  mes  concitoyens ,  puifque, 
fans  fe  déshonorer  aux  yeux  de  toute 
la  Grèce ,  ils  ne  pouvoient  céder  aux 
Spartiates  ;  &  que  ce  n'eft  point  le  mal- 
heur, mais  la  lâcheté  qui  avilit.  Avec 
les  faulies  lumières  qu'on  vous  a  don- 
nées fur  l'état  préfenî  des  chofes ,  vous 
ferez  furpris  ,  fans  doute,  que  je  parle 
de  cette  guerre,  comme  n'étant  point 
encore  décidée  ;  mais  c'eft  qu'il  eft  vrai 
qu'à  cet  égard  rien  ne  l'eft  encore.  Mon 
avis  [  &  cet  avis  a  été  fuivi ,  ]  a  été  de 
répondre  aux  Ambaffadeurs  de  Sparte: 
Que  nous  fommes  pris  de  rétablir  le  com- 
mère: entre  nous  &  les  Mégariens ,  pour- 
vu [  ce  qu'à  la  vérité,  j'ai  cru  qu'ils 
©'accepteroient  pas,  ]  que  les  Lacédéma- 
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niens  ninterdifent  le  leur ,  ni  à  nous ,  ni 
à  nos  alliés  :  quà  V égard  des  Villes  de  la 
Grèce  ,  nous  laijferons  libres  celles  qui  lé- 
toient  lors  du  dernier  Traite ,  fi \  de  leur 
côté ,  ils  permettent  à  celles  qui  font  en 
leur  poffejjîon ,  de  Je  gouverner  comme  elles 
le  jugeront  à  propos  :  que  fi  ,  dans  l'exé- 
cution de  ce  même  Traité  y  il  arrive  quel-' 
que  différent  entre  eux  &  nous  ,  nous  met- 
trons en  arbitrage  les  points  conteflés,  & 
que  nous  ne  ferons  pas  les  premiers  à  com- 
mencer la  guerre,  mais  que  fi  Von  nous  y 
force ,  nous  tâcherons  de  la  conduire  de  fa- 
çon à  ne  pas  être  obligés  non  plus  à  de- 
mander la  paix  les  premiers.  Voilà  ce  qu'il 
m'a  paru  convenable  de  répondre,  quoi- 
que, fùr  comme  je  le  fuis  que  nous  ne 
pouvons  éviter  la  guerre  ,  ou  le  déshon- 
neur ,  j'aimaffe  mieux  que  nous  la  com- 
mençaffions  que  de  l'attendre ,  parce 
que  Ton  attaque  toujours  avec  plus  de 
eourage  qu'on  ne  fe  défend  :  mais  nous 
avons  des  citoyens  à  qui  les  bravades 
des  Lacédémoniens  impofent ,  ou  qui 
mafquent  de  la  crainte  des  événemens, 
les  Haifons  fecretes  qu'ils  ont  avec  eux; 
j'ai  à  ménager  la  peur  des  premiers, 
&  à  attendre  que  le  tems  nous  dévoile 
les  difpofitions  des  autres  ;  &  toutes  ces 
confidérations,  beaucoup  plus  que  la 
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crainte  qu'on  ne  me  rendît  refponfabîê 
des  événemens ,  ont  fondé  mon  aviser 
Je  ne  fçais  fi  vous  perfifterez  dans  le 
vôtre;  mais,  beaucoup  moins  encore 
pour  vous  contredire  que  pour  vous 
éclairer  ,  j'ai  cru  devoir  vous  rendre 
compte  de  tous  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé le  mien, 

LETTRE  XLVL 

ASPASIE   AU  MÊME. 

Je  ne  fuis  pas  étonnée  de  ce  que  vous 
vous  êtes  hier  permis  de  me  quitter  avec 
l'humeur  le  plus  indécemment  marquée. 
Je  n'avois  pas  befoin  de  cet  emporte- 
ment de  votre  part  pour  apprendre  que, 
rempli  pour  vous  du  plus  profond  rcf- 
pe#,  il  ne  vous  efi  pas  plus  aifé  de  par- 
donner que  de  concevoir  qu'on  puiffe 
n'en  point  penfer  comme  vous-même , 
&  vous  le  dire.  Je  n'en  fuis  pas  plus  à 
remarquer  que ,  de  toutes  les  perfonnes 
qui  ofent  ne  vous  pas  trouver  aufli  fait 
pour  1  admiration  que  vous  croyez  l'ê- 
tre ,  je  fuis  celle  en  qui  cette  audace  vous 
choque  le  plus,  Je  n'en  excepte  même 
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fas  Socrate  :  tout  irrité  que  vous  êtes 
contre  lui,  de  ce  qu'il  n'admet  pas  plus 
que  moi,  la  fupériorité  que  vous  vous 
attribuez ,  vous  daignez  quelquefois 
vous  fouvenir  que  vous  êtes  fon  difct- 
ple  ;  & ,  fi  ce  titre  n'empêche  point  qu'in- 
térieurement vous  ne  le  haï/ïiez  de  fon 
obftination  à  ne  pas  convenir  que  vous 
foyez  un  fi  grand  homme,  il  vous  oblige 
du  moins  à  le  difiimuier.  Avec  moi 
vous  ne  vous  gênez  pas  tant,  par  la  rai- 
fon  ,  apparemment ,  que  vous  me  devez; 
davantage.  Je  croyois,  à  ne  vous  rien 
cacher,  avoir  à  combattre  en  vous 
beaucoup  d'erreurs  ;  mais  je  ne  m'atten- 
dois  point  à  vous  trouver  encore  plus 
de  vices  dans  le  cœur,  que  je  n'avois 
fujet  de  vous  croire  de  travers  dans  Pef- 
prit.  Un  langage  fi  ferme ,  &  qui ,  faute 
de  bien  connoïtre  Famour,  vous  paroî- 
tra  incompatible   avec  lui ,  ne  vous 
étonne  pas  moins, fans  doute,  qu'il  ne 
vous  offenfe;  mais  l'idée  que  j*en ai,  eft 
fi  différente  de  l'idée  que  vous  me  fem- 
blez  en  avoir ,  que  je  ne  croirois  pas 
moins  manquer  au  fentiment  que  vous 
m'infpirez,  qu'agir  contre  mes  propres 
principes,  fi,  comme  je  vois  que  vous 
m'y  avez  condamnée,  je  n'étoisque  le 
premier 5      par  cela  même ,  le  plus  vil 
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de  vos  flatteurs.  Je  vous  aime  :  pour  que 
yous  ne  pufïiez  point  en  douter,  il  de- 
yroit  fuffire  que  je  vous  i'euffe  dit;  je 
vous  l'ai  prouvé;  vous  devez  en  douter 
moins  encore  ;  mais ,  en  confentant  à  me 
lbumettreà  tous  vos  defirs,  j'ai  cru  ne 
remplir  que  le  moindre  des  devoirs  que 
ma  tendreffe  m'impofoit  auprès  de  vous, 
que  le  plus  {acre ,  &  le  plus  indifpen- 
fable  de  tous  pour  moi,  étoit  de  vous 
dire  des  vérités  que  votre  naiffance ,  vos 
richeffes,  &  d'autres  confidérations  que, 
par  égard  pour  vous ,  je  veux  bien  ne  pas 
détailler  ici,  ne  permettent  pas  à  la  vile 
foule  qui  vous  environne  fans  ceffe,  de 
vous  offrir.  Si  je  vous  con-nois  trop  pour 
ignorer  combien  vivement  vous  délire- 
riez que  je  m'abaiflafîe  jufques  à  la  grof- 
fir  ,vous  devez,  à  votre  tour,  me  con- 
noître  aflezpour  ne  pas  attendre  de  moi 
des  complaisances  que  je  me  reproche- 
rois  d'autant  plus  ,  qu'en  ajoutant  à  vo- 
tre orgueil,  elles  rendroient  plus  révol- 
tante encore,  la  haute  idée  que  vous  avez 
de  vous-même.  Vous  voudrez  donc  bien 
que  je  laiffe  à  ces  lâches  adulateurs  qui 
ne  cherchent  qu'à  corrompre  votre  jeu- 
nefîc,  à  vous  louer,  même  de  ce  que 
vous  faites  de  plus  mal;  &  que  je  ne 
çroie  devoir  vous  apprendre  à  quel 
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point  vous  m'êtes  cher ,  qu'en  tâchant 
de  vous  prouver  combien  vous  avez  en- 
core à  faire ,  je  ne  dis  point  pour  infpirer 
ce  fentiment  d  admiration  que  vous  vous 
croyez  fi  bien  dû,  &  que,,  peut-être  , 
jamais  vous  n'exciterez,  mais  feulement 
pour  parvenir  à  mériter  l'eftime.  Cétoit 
ce  qu'hier  je  vouloisdifcuter  avec  vous,, 
lorfque,  moins  impatienté  encore  de  ce 
que  j'avois  déjà  dit,  que,  craignant  ce 
que  je  pou  vois  encore  avoir  à  dire ,  vous 
me  quittâtes  avec  une  fï  fcandaleufe  bruf- 
querie.  Etoit-ce  ma  faute,  cependant, fi 
vous  fçavez  affez  peu  ce  que  c'eft  que  la 
gloire,  pour  la  confondre  avec  la  ru- 
meur; &  fi,  parce  que  vous  excitez  beau- 
coup celle-là,  vous  vous  croyez  couvert 
de  l'autre.  Ce  ne  feroit  pas  que  je  blâ- 
maffe  en  vous  le  defir  ardent  que  ,  dès 
vos  plus  tendres  années ,  vous  avez  mar- 
qué de  vous  faire  un  grand  nom,  fi  je 
vous  voyois  ne  chercher  la  gloire  que 
par  les  chofes  qui  doivent  feules  la  pro- 
curer; mais ,  comment  puis- je  l'approu- 
ver ,  lorfque  je  vous  vois  ne  l'avoir 
mife  que  dans  les  ridicules  les  plus  outrés, 
les  éclats  les  plus  révoltans ,  enfin ,  dans 
raffe&ation  de  tous  les  vices ,  &  de  ceux 
même  que ,  peut-être  vous  n'avez  pas 
encore     Mais  biffons  là  cette  thèfe  ; 
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auffi-bien  n'eft-ce  pas  pour  la  difcuter 
a  vec  vous ,  que  je  vous  écris.  Vous  m'a- 
vez prouvé  trop  de  fois  que  ce  n'eft  pas 
à  moi  qu'il  appartient,  ou  de  diriger 
votre  efprit ,  ou  de  former  vos  mœurs , 
pour  que  je  ne  m'épargne  pas  déformais 
une  peine  que  tant  de  défagrémens  ac- 
compagnent, &  qui  eft  conftamment 
fuivie  défi  peu  de  fuccès.  Aufli  décou- 
ragée de  la  prendre  que  vous  le  defirez 
fans  doute ,  je  ne  voulois  vous  écrire 
que  pour  me  plaindre  à  vous  de  la  façon 
outrageante  dont  vous  m'avez  quittée 
hier  ,  &  qui  m'a  été  d'autant  plus  fenfible 
que  Périclès  en  a  été  témoin,  &  qu'il 
m'en  a  paru  plus  blefle.  Vous  avez  (fans 
le  croire,  peut-être  )  pouffé  les  chofes 
fi  loin,  qu'il  a  fallu  toute  la  confiance 
qu'il  a  en  moi,  pour  qu'il  ait  pu  n'attri- 
buer qu'à  votre  pétulence  ordinaire,  à 
l'ignorance  où  vous  êtes  de  ce-  qu'on 
doit  aux  femmes  ,  &  au  ton  que  vous 
avez  pris  auprès  de  celles  avec  qui,  juf- 
ques  à  moi ,  vous  avez  vécu ,  un  man- 
que d'égards  fi  marqué:  mais  il  y  a  fait 
trop  d'attention,  m'a  trop  vivement 
blâmée  de  vous  pafler  de  pareils  écarts  ; 
&  vous  connoiffez  trop  fa  fagacité  pour 
croire  qu'à  quelque  point  que  l'opinion 
qu'il  a  de  moi,  l'ayeugle,  une  fécond® 
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fcene  telle  que  celle  dont  je  me  plains, 
ne  lui  deflîllât  pas  les  yeux.  S'il  n'eft 
donc  pas  vrai ,  comme  malheureufe- 
ment  tout  de  vous  me  porte  à  le  croi- 
re, que  vous  ne  vousfoyez  permis  un 
éclat  fi  fcandaleux  que  dans  l'intention 
de  l'éclairer  fur  la  caufe  de  mon  indul- 
gence pour  vous ,  &  de  me  mettre,  par 
conséquent ,  dans  l'impoilibilité  de  vous 
revoir,  vous  fçaurez,par  des  égards,  que, 
pour  peu  que  vous  penfaffiez ,  je  n'au- 
rois  pas  à  vous  demander,  lui  faire  ou- 
blier jufques  où  vous  vous  êtes  égaré , 
&  combien  j'ai  moi-même  paru  peu  le 
fentir. 

,g  —  rr^^^É^—^rs—  i  r— 

LETTRE  XLVIL 

ALC1BI A  D  E  A  ANTIPE. 

\^Ous  vous  trompiez,  mon  cher  An- 
tipe,  beaucoup  moins  que  moi-même, 
lorfque,  malgré  tout  l'amour  que  je  me 
croyois  pour  Àfpafie,  vous  m'affuriez 
que  fa  conquête  étoit  infiniment  plus  né- 
ceffaire  à  ma  vanité  qu'à  mon  cœur;  & 
je  tremble  que  vous  ne  deviniez  l'avenir 
aufîi-bien  que  vous  avez  jugé  le  paffé^ 
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-quand  vous  m'annoncez  que  ni  fes  char- 
nier, ni  fa  tendrefle  n'empêcheront  point 
<}«eje  ne  lui  faffe  bientôt  éprouver  le 
même  fort  que  toutes  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée. Je  ferois,  fans  doute,  inexcusa- 
ble, &  même  à  mes  propres  yeux,  de 
n'avoir  eu  pour  une  femme  fi  digne  à 
tous  égards,  de  la  plus  confiante  adora- 
tion ,  que  de  fimpies  defirs ,  s'il  eût  au- 
tant dépendu  de  moi  que  vous  me  fem- 
blezîe  croire,  de  rendre  fa  paffion  aufîî 
heureufe  que ,  de  mon  aveu  même,  elle 
iftéritoit  de  fêtre  :  mais  vous  ne  devez 
pas  ignorer  qu'il  eft  plus  aifé  de  conve- 
nir que  Ton  n'aime  point  autant  qu'on  le 
devroit,  que  de  fe  donner  ce  même  fen- 
liîîienî  que  Ton  fe  reproche  de  n'avoir 
pas.  Peut  être  auffi,à  quelqu'excès  qu'ail- 
le mon  inconfiance  naturelle,  &  quel- 
que chofe  mên\e  que  les  principes  qu,e  je 
me  fuis  faits  fur  cela ,  aient  dû  y  ajouter, 
l'auroit  elle  plus  long-tems  enchaînée  , 
fi  d'abord  elle  m'eût  aimé  moins,  ou, 
ce  qui,  fans  Méfier  de  même  mon  orgueil , 
auroit  également  mis  à  couvert  ma  li- 
berté, qu'elle  eût  pu  régler  fa  tendreffe 
fur  ce  que  j'avois  befoin  qu'elle  m'en 
montrât;  &  qu'enfuite  elle  m'eût  dit  un 
peu  moins  (auvent^  combien,  par  ma 
façon  de  penfer,  je  fuis  indigne  d'un 
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cœur  tel  que  fien.  Je  conviens  fans  peine 
qu'en  croyant  ,  &  que  l'on  ne  peut  l'ai- 
mer trop,  &  qu'on  ne  fçauroit,  moi, 
m'aimer  trop  peu ,  elle  ne  fe  fait  pas  plus 
de  grâce,  quelle  ne  me  fait  d'injuftice  : 
convenez  à  votre  tour ,  que  ces  deux  vé- 
rités qu'elle  me  préfente  fans  cefïe  ,  ne 
pouvoient,  à  la  longue,  m'infpirer  que  le 
plus  mortel  des  ennuis.  J'aurois  encore 
defiré  que,  fi  c'étoit  toujours  en  vain  que 
je  voulois  l'abufer  fur  ma  conduite,  elle 
me  permît  quelquefois  de  me  flatter  d'y 
être  parvenu ,  &  qu  elle  ne  m'écrasât  pas 
continuellement  du  poids  de  fa  fagacité. 
Différentesexpériences  m'ont  convaincu 
que  j'ai  de  quoi  tromper  les  femmes  : 
comme  même,  en  général,  elles  font  plu$ 
défiantes  qu'éclairées,  nous  avons ,  pour 
y  réufîir,  befoin  de  beaucoup  moins 
d'art  qu'elles  ne  fe  font  l'honneur  de  le 
fuppofer  ;  mais,  quelque  bien  que  je 
fçache  jouer  l'amour,  quelque  reffem- 
blant  que  je  fçache  lui  rendre  le  defir, 
quelqu'abondant  que  je  fois  en  rufes  > 
quelque  variété,  enfin,  qu'il  y  ait  dans 
les  miennes ,  jamais  il  ne  m'a  été  poflible 
de  mettre  un  feul  inftant  en  défaut  la  pé- 
nétration d'Afpafie.  Quelques  exemples 
pris  au  hafard  ,  non  -  feulement  vous 
prouveront  ce  que  j'avance,  mais  pour- 
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ront  vous  faire  juger  de  la  juftice  de  mes 
plaintes ,  du  déiagrément  de  ma  fitua- 
îion ,  &  de  toute  Pimpatience  qu'elle  doit 
me  caufer. 

Nous  eûmes  enfemble,  il  y  a  quelques 
jours,  une  fcène  afFreufe.  Vous  allez 
croire,  fans  doute,  que  ce  fut  à  la  dé- 
couverte qu'elle  fit  d'une  nouvelle  in* 
fidélité  de  ma  part,  que  je  la  dûs  :  vous 
vous  tromperez.  Je  lui  a  vois  écrit  le  ma- 
tin, une  lettreque  je  croy ois  infiniment 
tendre ,  &  dont,  par  conféquent ,  il  étoit 
naturel  que  je  me  flattafle  d'être  remer- 
cié :  j'arrive  dans  cette  efpérance:  point 
du  tout  :  c'eft  pour  effuyer,  au  fujet  de 
cette  même  lettre,  une  des  plus  vives 
querelles  qu'elle  m'ait  jamais  faites  :  de 
mes  jours ,  je  n'ai ,  je  l'avoue ,  été  fi  con- 
fondu! Vejprit  &  le  dejîr,  difoit-elle, 
«S*  non  V amour  y  F av oient  écrite  :  plaifante 
diftin&ion!  &  qu'au  refte,  il  n'y  avoit 
qu'elle  qui  pût  faire  :  car  cette  lettre  fi 
condamnée  étoit  d'une  chaleur  !  d'uni 
emportement  à  la  faire  prendre  à  toute 
autre,  pour  l'ouvrage  de  la  paffion  mê- 
me !  Non  :  je  m'étois  trompé.  Beaucoup 
d'habitude  à  la  galanterie  &  des  tournures 
d'une  imagination  ardente^  des  fens  bien  dif- 
j>ofès  :  c'étoit  pour  qu'elle  n'y  trouvât 
jqueccla,  que  je  m'étois  donné  tant  de 
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peine;  concevez- vous  rien  de  plus  ré- 
voltant ?  Ce  qui  me  piquoit  le  plus ,  c'eft 
qu'en  même  tenus  qu'elle  fe  plaignoiî  du 
peu  de  fenîiment  qui  régnoit  dans  cette 
même  lettre ,  elle  me  prouvoit  combien 
il  y  avoit  de  juftice  dans  fes  reproches  9 
en  la  compofant,  comme,  difoit-elle* 
je  raurois  faite ,  fi  c'eût  été  l'amour  qui 
me  l'eût  di&ée;  &C  je  confeffe  que  j'é- 
tois  étonné  de  tout  ce  que  le  lien  lui  fai* 
foit  trouver  fur  une  matière  qui  m'a  voit 
paru  d'une  aridité  fi  grande.  Convaincu 
donc,  du  tort  horrible  en  amour ,  de  n'é- 
crire qu'avec  des  defirs,  &de  Pefprit  , 
après  m'être,  cependant,  récrié  en  ter« 
mes  vagues ,  fur  le  tort  qu'elle  me  faifoit, 
je  voulus  faire  fuccéder  aux  plaintes,  les 
plus  tendres  careffes;  mais  les  fécondes 
lui  parurent  auffi  peu  à  leur  place,  que 
les  autres  lui  avoientfemblé  peu  fondées* 
Enfin,  ne  fçachant  plus  qu'employer, 
je  me  mis  à  pleurer  ;  &  je  puis,  je  crois„ 
dire,  fans  trop  d'amour- propre,  queper- 
fonne  ne  peut  ni  avoir  de  plus  belles  lar- 
mes, ni  en  répandre  avec  autant  d'abon- 
dance &  de  facilité  que  moi.  Profterné 
aux  genoux  d'Âfpafîe  ,  j'inondois  ies 
mains  de  mes  pleurs,  &  ces  pleurs  étoienf 
accompagnées  de  fanglots  à  faire  croire 
que  ma  douleur  alloit  m'éîouffer  ;  mais 
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la  cruelle,  trop  perfuadée  pour  fon  pro- 
pre bonheur,  qu'une  fenfibilité  fi  grande, 
n'eft  pas  de  mon  cara&ere,  me  fixant 
avec  autant  de  fang- froid,  que  je  m'é- 
tois flatté  de  lui  caufer  d'émotion!  Affû- 
riment  !  me  dit-elle  de  l'air  du  monde  le 
plus  dédaigneux  ,  il  faut  convenir  que  c*e(l 
un  bien  beau  talent  que  le  talent  de  répandre 
tant  de  larmes  fans  être  affligé-  Vous  pou- 
vez juger  de-là,  à  quel  point,  quelqu'ai- 
mable  qu'elle  puiffe  être  d'ailleurs,  une 
femme  qui  vo>us  laiffe  fi  peu  de  moyens 
de  l'abufer  ,  doit  être  infupportable. 

Hier  ,  banni  de  fa  préfence  par  une 
nouvelle  îracaiTerie  de  fentiment  (car  il 
n'y  a  rien ,  grâces  aux  Dieux  !  qui  n'en 
fafle  naître  une  entr'elle,  &  moi ,)  j'al- 
lai, malgré  les  àéknfes  réitérées  qu'elle 
m'a  voit  faites  ,  d'ofer  jamais  me  préfen- 
ter  devant  elle  ,  me  promener  dans  fes 
jardins.  Quoique  fon  premier  foin,  en 
m'y  appercevant  ,  eût  été  de  me  faire 
figne  &  qu'elle  n'y  defeendroit  pas  ,  & 
qu'elle  ne  vouloit  point  nie  voir,  j*étois 
sûr  qu'elle  ne  pourroit  jamais  prendre  fur 
elle  de  m'y  laiffer  long-tems  feul  :  peu 
de  tems  après  ,  en  eiïet ,  elle  y  parut  : 
ainfi,  quand  je  l'aurois  afiez  aimée  pour 
que  fa  vue  m'eût  caufé  quelque  trouble  , 
plus  je  Patîendois,  moins  ce  mouvement 
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cîevoît  être  margué  ;  mais ,  à  force  de 
recherches  &  de  loins^  je  fuis,  depuis  peu 
de  jours  ,  parvenu  à  me  taire  battre  le 
cœur  avec  une  violence  inexprimable  % 
lorfque  j'ai  befoin  de  perfuader  à  une 
femme  qu'elle  fait  fur  moi  une  forte 
impreffion.  Vous  fentez  bien  que  je 
n'eus  garde  de  négliger  une  fi  favorable 
occafion  ,  &  d'employer  ie  nouveau 
talent  que  je  venois  d'acquérir  9  s'il 
fe  pouvoit  enfin ,  de  me  procurer  Uroa* 
neur  d£  tromper  Afpafie.  Après  avoir 
donc  mis  dans  mes  y  eux  l'expreilion  la 
plus  tendre ,  lui  avoir  dit  tôuî  ce  que  je 
.crus  de  plus  fait  pour  la  convaincre  tout- 
à- la- fois  de  mon  amour,  &  de  mon  re- 
pentir., &  l'avoir  trouvée  à  ces  deux 
égards  aufii  incrédule  qu'elle  VeÛ  ordi- 
nairement ,  pour  toute  réponfe  je  lui 
portai  la  main  fur  mon  cœur*  Elle  fut 
d'abord  étonnée  de  l'extrême  agitation 
qu'il  luidénotoit;  &  dans  (on  premier 
mouvement  ,  elle  ne  put ,  ou  n'ofa  y 
foupçonner  de  l'artifice  ;  mais,  par  mal- 
|  heur  pour  tous  deux ,  elle  s'aviiâ  de  me 
regarder  en  face  ;  & ,  foit  que  fa  défiance 
naturelle  la  guidât ,  ou  que  mes  yeux 
ne  lui  confirmaient  pas  ce  que  fembloït 
|  lui  dire  mon  coeur  :  Ahl  maïkmnvpi 
s'écria- 1- elle,  après  un  moment  defiien- 
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ce,  hclasl  il  a  découvert  une  nouvelle  façort 
de  tromper  ! 

Je  fus  fi  confondu  de  cette  nouvelle 
preuve  de  fa  fagacité  ,  que  d  abord  il 
me  fut  impoffible  de  lui  répondre,  & 
qu'après  il  ne  me  le  fut  pas  moins  de 
lui  répondre  comme  je  l'auroîs  dû.  Des 
reproches  froids  &  a/ners  fur  fon  injuf- 
tice ,  furent  tout  ce  qui  fe  préfenta  à 
mon  efprit.  Si  c'étoit  le  moyen  de  faire 
couler  les  larmes  ,  ce  n'en  étoit  pas  un 
de  calmer  fes  craintes  ?  Que  vous  di- 
rai-je  ?  Nous  nous  fommes  féparés 
brouillés  ;  mais ,  qu'avec  une  femme 
de  ce  caraftere ,  il  y  a  loin  de  la  brouil- 
îerie  à  la  rupture  ! 

LETTRE  XLVIIL 

ASPASIE  A  ALCIBIADE. 

J  Ë,  ne  vous  demanderai  de  ma  vie  , 
compte  de  vos  idées  ,  &  ,  beaucoup 
moins  encore,  de  vos  fentimens.  Ce 
que  vous  m'avez  dit  au  jourd'hui ,  ce 
que  vous  avez  refufé  de  me  dire,  l'état 
où  vous  m'avez  mife  ,  la  tranquillité 
dont  vous  m'y  avez  laiffée  ;  la  dure- 
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te,  pardonnez-moi  le  terme ,  avec  la- 
quelle vous  m'avez  refufé  un  facrifice 
qui ,  même  ne  m'euffiez-vous  pas  dit 
vrai ,  devoit  vous  coûter  fi  peu ,  mais 
que  les  circonftances  me  rendoient  fi 
néceffaire  ;  tout  enfin  ,  ne  m'éclaircit 
que  trop  de  mon  fort.  line  Vairne pas  * 
me  dit-il ,  &  c'eft  moi  !  moi  qui  l'ado- 
re, moi  que  ,  peut-être  ,  il  devroit  ai- 
mer !  moi  qui  ne  lui  demande  qu'une 
heure,  que  la  crainte  de  lui  déplaire  en 
i  le  retenant,  m'auroit,  fans  doute  ,  fait 
;  abréger  !  c'eft  moi  qu'il  quitte  impi- 
l  îoyablement  pour  la  chercher  !  Ah 
Dieux/  Queîqu'affreufe  que foit  ma 
deftinée,  quelque  douloureufe  que  me 
foitPimpreflion  que  me  caufe  cette  hor- 
rible preuve  de  votre  inconftance  ,  ne 
craignez  point  que  je  veuille  ni  m'en 
plaindre,  ni  vous  la  reprocher.  Nont 
je  ne  veux  Amplement  que  vous  conju- 
rer de  ne  pas  ajouter  à  la  douleur  à  la-? 
quelle  je  fens  que  je  fuccornbe  en  ce 
moment ,  la  douleur  de  vous  irriter  de 
nouveau;  &  cela  leroit  indubitable- 
ment fi  je  vous  voyois.  Ce  ne  font  pas 
mes  difeours  que  je  crains  ,  je  fens ,  &C 
ne  le  fens  que  trop  ,  que  rien  n'aura 
jamais  le  pouvoir  de  m'arracher  un  mot 
qui  puiffe  vous  offenfer  ;  mais  je  fens* 
Tome  VL  Partie  IL  H 
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âvec  la  même  certitude ,  que  rien  ft€ 
pourra  non  plus  m'arracher  le  trait 
dont  vous  venez  de  niepercer.Ouî ,  j'en 
ai  l'ame  déchirée  :  mais,  encore  une 
fois  ,  mon  intention  n'eft  pas  de  vous 
faire  des  reproches  :  je  veux ,  au  con- 
traire ,  me  perfuâder  que  je  mérite  tou- 
te l'horreur  de  ma  fituation  :  il  m'efl 
bien  moins  cruel  d'avoir  à  me  plaindre 
de  moi-même,  que  de  croire  que  j'aie 
âme  plaindre  de  vous*  Mais,  quelque 
méritée  ,  cependant,  que  je  la  fuppofe, 
cette  fituation  dont  aucun  terme  ne 
pourroit  rendre  l'horreur  ,  je  n'y  fuis 
pas  moins  fenfible.  Je  n'aurois  pas  plus 
la  force  de  vous  déguifer  la  douleur 
où  vous  me  plongez  ,  que  vous  n'au^ 
riez  ,  vous  ,  la  patience  d'en  foutenir  le 
ipeâacle.  Au  nom  des  Dieux  !  ne  vous 
cxpofez  pas  à  une  fcene  qui  vous  fe- 
toit  aufîi  défagréable  qu'elle  me  feroit 
inutile.  Laiflfez,  abandonnez  une  infor- 
tunée qui  ne  peut  plus  que  troubler  vo- 
tre tranquillité;  &  qui,  en  ce  moment 
îtiême,  le  plus  cruel  de  fa  vie,  dans 
cet  inftant  où  vous  lui  faites  de  fon 
exiftence  ,  le  plus  horrible  fupplîce  , 
craint  encore  au  deffus  de  tout,  le  mal- 
heur de  vous  être  odieufe.  Adieu  :  dans 
quelque  tems,  peut-  être  ,  ferai- je  en  état 
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de  vous  écrire  avec  plus  de  fuite  que 
jen'en  fensaftuellementdans  mes  idées: 
ne  craignez  pas  la  Lettre,  dont  je  vous 
menace  :  mon  intention  n'eft  ni  de  vous 
tourmenter,  ni  même  de  me  plaindre; 
mais  de  tâcher  de  vous  convaincre  que 
fi ,  comme  vous  avez  eu  la  barbarie  de 
me  le  faire  entendre ,  je  me  fuis  attirée 
lé  malheur  qui  m'accable ,  c'eft ,  du 
moins,  par  un  fentiment  dont  la  vio- 
lence &  la  fincérité  auraient  dû  m'em- 
pêcher  à  jamais  de  réprouver.  Adieu  : 
ne  me  faites  point  de  réponfe  :  fans  le 
vouloir,  même  fans  vous  en  douter  9 
vous  m'écririez,  fans  doute,  du  ton 
dont  vous  venez  de  me  parler;  &  je 
n'ai  pas  la  force  de  le  fupporter  davan- 
tage :  la  meilleure  preuve  que  je  puiffe 
Vous  en  donner  ,  c'eft  que  je  le  redouté 
plus  encore  que  votre  filence. 
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LETTRE  XLIX. 

S  OCR  A  TE   AU  MÊME. 

JPersuadé  depuis  quelque  tems  que 
les  hommes  >  en  général ,  &  mes  con- 
citoyens en  particulier ,  ont  toujours 
raifon5  au  lieu  de  commencer  *  félon 
mon  ancien  ufage ,  par  tourner  en  ri- 
dicule le  goût  effréné  que  nous  avons 
aujourd'hui  pour  nourrir  des  cailles  , 
&  la  haute  considération  dont  jouiffens 
parmi  nous ,  ceux  qui  fçavent  leur  don- 
ner ce  degré  d'embonpoint  qu'ont  dé- 
terminé les  amateurs ,  j'ai  cru  devoir 
philofophiquement  rechercher  les  cau- 
fes  de  l'un  &  de  l'autre.  Car,  me  fuis- 
dit,  de  ce  que  je  ne  découvre  du  premier 
coup  d'œil  9  ni  comment  il  peut  y  avoir  à 
nourrir  des  cailles,  une  forte  de  volupté 9 
ni  la  rai/on  de  la  gloire  que  Von  attache 
à  Us  fç avoir  engraiffer  du  gré  des  curieux  9 
oferaife  inférer  qii  ilne  fe  peut  pas  que  les 
premiers  y  trouvent  du  plaifir  ,  &  que  les 
féconds  y  acquièrent  de  la  gloire?  Non  * 
fans  doute  ;  cette  conclufon  ferait  tout  à 
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la  fois  impertinente  &  déraifonnable.  D'a- 
près ce  raifonnement ,  8c  laréfolution 
que  j'avois  déjà  formée  de  ne  jamais 
parler  de  quelque  chofe  que  ce  fût ,  que 
je  ne  l'enfle,  autant  qu'en  elle-même, 
la  chofe  pourroit  me  ie  permettre  ,  au- 
paravant éprouvé,  je  me  fuis  mis  à 
mon  tour  à  élever  des  cailles.  Si ,  par 
le  malheur  de  ma  conftitution,  appa- 
remment, qui  ne  m'a  donné  pour  ces 
oifeaux  aucune  forte  d'attrait,  j'y  ai 
trouvé  affez  peu  de  plaifir  pour  ne  pas 
comprendre  comment  tant  d'autres  y 
en  prennent ,  je  fuis  en  revanche  , 
foit  par  la  confiante  application  que  j'y 
ai  mife ,  foit  par  l'aptitude  que  ,  fans 
que  j'en  fçuffe  rien,  m'y  avoit  donnée 
la  nature,  parvenu  à  pofféder  cet  art, 
au  point  que  je  pourrais  le  difputer  à 
ce  Midias  qui  s'y  eft  fait  une  fi  haute 
réputation.  Quel  parti  penfez-vous  que 
j'aie  pris  alors  ?  d'aller  dire  à  mes  con- 
citoyens qu'il  n'y  a  point  du  tout  de 
plaifir  à  nourrir  des  cailles ,  &  qu'à 
fçavoir  leur  donner  ce  jufte  degré  de 
rondeur  qu'ils  leur  défirent ,  il  n'y  a 
pas  plus  de  gloire  ?  Ne  leur  apportant 
pour  toute  preuve  fur  le  premier  de 
ces  points ,  que  ma  propre  fenfation  f 
&  fur  l'autre ,  que  mon  préjugé ,  n'au* 
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roient-ils  pas  été  fondés  à  me  répondre 
qu'ils  netoient  obligés  ni  de  fentir,  ni 
de  penfer  comme  moi?  Cette  réfUxion 
qui  m'a  paru  (enfée,  &  la  certitude 
qu'en  m  élevant  contre  le  goût  qui  rè- 
gne aujourd'hui,  je  ne  ferois  qu'accroî- 
tre le  nombre  de  mes  ennemis,  m'ont 
«donc  déterminé  au  filence.  J'ai  plus  fait 
encore  :  confidérant  que  le  feul  moyen 
de  me  rendre  utile  qui  me  reflât ,  étoit 
de  faire  part  au  Public  de  tout  ce  que 
j'avois  appris  fur  Part  de  nourrir  les 
cailles  ,  je  me  fuis  déterminé  à  ouvrir 
un  cours  fur  cette  matière  :  hier ,  je  l'ai 
commencé  ;  &  j'ofe  dire  que  j'ai  été 
bien  dédommagé  par  l'attention  &  les 
applaudiffemens  de  la  plus  grande  par- 
tie de  mes  auditeurs  dutems  que  j'avois 
employé  à  l'approfondir  :  mais  vous 
jugerez  mieux,  par  ce  qui  vient  de  m'ar- 
river  ,  que  par  tout  ce  que  je  pourrois 
vous  dire,  du  fuccès  avec  lequel  je  l'ai 
traitée  ,  &  de  l'étendue  de  la  confiance 
que  j'infpire. 

Antigênes,  cet  homme  à  peu  près 
aufli  fameux  dans  cet  art  que  le  grand 
Midias,  lui-même,  qui,  par  le  plus 
grand  hafard  du  monde  ,  étoit  préfent 
à  ma  leçon ,  convaincu  ,  par  la  fïneffe 
de  mes  obfer  varions  >  que  j'étois  eji  cettç 
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partie  un  des  premiers  hommes  de  moa 
ïiecle  ;  mais  craignant  que  la  modicité 
de  ma  fortune  ne  me  permît  pas  de 
continuer  mes  expériences,  vient  de 
m'envoyer,  avec  trois  douzaines  de 
cailles  ,  de  quoi  les  nourrir  fompîueu- 
fement.  Pour  que  je  pufle  même  prou- 
ver mieux  par  les  faits ,  la  fureté  de  I3 
méthode  que  la  veille  il  m'avoit  enten- 
du prefcrire  ,  il  a  eu  foin  que  les  cail^ 
les  qu  il  m'en voy  oit ,  fuffent  de  la  mai* 
greur  la  plus  horrible, 

Cepréfent,  tout  magnifique  qu'il  eft  9 
ne  m'a  flatté  que  parce  qu'il  me  met  en 
état  de  réparer  la  perte  que  Thrazylle 
vient  de  m'ap  prendre  que  vous  a  vies 
tout  nouvellement  faite  de  la,  plus  gran- 
de partie  des  vôtres  ,  &  à  laquelle 
vous  avez  été  fi  fenfibJe,  que ,  depuis 
deux  jours  vous  n'en  avez  point  fermé 
les  yeux.  Quoiqu'entre  nous  je  n'aie 
point  trouvé  dans  les  cailles ,  de  raifons 
de  s'y  attacher  avec  cette  violence,  je 
n'en  conçois  pas  moins  l'état  où  vous 
met  un  malheur  que  les  foins  afîidus 
que  vous  en  prenez  ,  &  les  connoiflan- 
ces  que  vous  avez  acquifes  en  cette 
partie  ,  ne  dévoient  pas  vous  laiffer  pré- 
voir. Daignez  donc  accepter  les  cailles 
d-  Antigènes  ;  je  me  flatte  qu'en  le$ 
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voyant ,  loin  d'avoir  de  quoi  m'accufef 
de  vous  avoir  exagéré  leur  état ,  vous 
croirez  ,  au  contraire  ,  qu'on  ne  pour- 
roit  dans  toute  l'Attique ,  en  trouver 
de  plus  dignes  des  foins  d'un  amateur  , 
ni  qui  fuffent  plus  propres  à  lui  faire 
un  nom.  A  l'égard  de  votre  affiiâion 
a&uelle,  loin  d'entreprendre  de  vous 
en  confoler ,  je  crois  devoir ,  fans  balan- 
cer ,  la  mettre  au  nombre  de  ces  dou- 
leurs que  le  tems  feul  peut  adoucir.  Il 
n'y  a  guère  que  vous,  Antigênes ,  & 
Midias  qui  puifliez  fçavoir  à  quel  point 
il  eft  affreux  de  fe  voir  enlever ,  tout 
d'un  coup,  des  oifeaux  de  qui  l'éduca- 
tion nous  avoit  coûté  les  plus  grandes 
peines,  &  qui  n'étoient  pas  moins  l'ob- 
jet de  notre  gloire  ,  que  le  fujet  de  nos 
plaifirs  ;  mais  auffi  ,  pouvez- vous  vous 
vanter  de  le  fçavoir  bien. 

Adieu,  mon  cher,  &  trop  malheu- 
reux Alcibiade  :  quelque  preffé  que  je 
fois  de  vous  revoir ,  ce  ne  fera  point 
dans  un  moment  oii  vous  êtes  fi  peu  en 
état  de  vous  livrer  aux  douceurs  de  la 
fociété  ,  que  je  vous  folliciteraide  vous 
y  rendre.  Si,  cependant,  il  vous  arri- 
voit  de  croire  que  les  confolations  de 
vos  amis  pufient ,  dans  une  infortune 
fi  cruelle,  vous  être  de  quelque  fe*. 
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cours  ;  v>&  qu'en  conféquence  ,  vous  en 
fouffriffiez  quelques-uns  auprès  de  vous , 
je  me  plais  à  penfer  que  vous  voudriez 
bien  vous  fouvenir  que  vous  n'en  avez 
aucun ,  ni  qui  vous  foit  plus  attaché 
que  moi ,  ni  qui  partage  plus  fineére- 
ment  votre  douleur, 

LETTRE  L. 

ASPASIE  AU  MÊME 

J  E  me  flatte  que  cette  Lettre  vous  trou- 
vera plus  difpofé  à  m'entendre  que  vous 
ne  Tétiez  quand  vous  m'avez  quittée,  & 
que  vous  voudrez  bien  m'accorder  la 
grâce  de  faire  à  tout  ce  que  je  vous  di- 
rai, l'attention  la  plus  férieufe.  Votre 
tranquillité  aftuelle,  &  le  bonheur  de  ma 
vie  en  dépendent  également;  &  fi  la  der- 
nière de  ces  confidérations  peut  n'avoir 
pas  de  quoi  vous  toucher,  je  crois  avoir 
peu  à  craindre  que  l'autre  n'obtienne 
point  de  vous  ce  que  je  vous  demande. 
Faites  donc ,  je  vous  en  conjure ,  autant 
d'efforts  pour  réprimer  cette  impatience 
qui,  fi  elle  ne  vous  cft  pas  naturelle,  vous 
eft ,  du  moins ,  bien  familière  avec  moi , 
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que  j'en  ferai  moi-même  pour  écarter 
tous  les  mouvemens  d'une  paffion  trop 
aveugle  pour  n'être  pas  emportée,  & 
par  cela  même,  injufte  peut-être.  Dai- 
gnez donc  m'écouter,  non  comme  une 
maîtreffe  qui  vqus  adore,  parce  qu'à  ce 
titre  je  n'en  trouverois  que  moins  d'ac- 
cès auprès  de  vous,  mais  comme  une 
^mie  qui  vous  eftime ,  &  qui  vous  ché- 
rit,  &  à  laquelle  vous  ne  pouvez ,  fans 
la  plus  cruelle  injuftice,  refufer  votre 
amitié  &  votre  confiance.  Quelque 
cruelle  que  foit  pour  moi  la  confidence 
qu'hier ,  enfin,  vous  m'avez  faite,  le  pre- 
mier mouvement  pafle  qui ,  je  l'avoue , 
a  été  d'une  violence  inexprimable,  elle 
m'a  caufé  tout  le  plaifir  dont  l'état  où 
vous  me  réduifez ,  pbuvoit  me  laiffer 
fufceptible.  Il  y  avoit  long-tems  que 
j'exigeois  de  vous,  de  ne  prétendre  plus  à 
me  cacher  rien ,  parce  que  ,  dans  ma  fa- 
çon de  penfer,  votre  confiance  m'étoit 
die  la  néceflité  la  plus  abfolue,  &  qu'en 
même  tems  je  croyois  que,  de  tous  les 
fentimens  que  vous  pouviez  me  devoir, 
c'étoit  le  fentiment  qui  devoit  vous  coû- 
ter le  moins.  Je  vais ,  par  le  plus  fincere 
des  aveux  ,  vous  prouver  &  que  je  mé- 
rite cette  même  confiance ,  &  qu'il  vou$ 
étoiî  inutile  de  me  la  refufer. 
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Vous  avez  trop  d'efprit,  &  ne  m'en 
croyez  point  affez  peu  pour  que  le  filen- 
ce  que  ma  foumiffion  à  tous  vos  defirs , 
même  à  ceux  qui  me  rendoient  le  plus  à 
plaindre,  m'a  fait  long-tems  garder,  ne 
vous  ait  paru  que  Peffet  de  ma  crédulité. 
A  quelque  point  que  l'évidence  fût  con- 
tre vous,  je  vous  voyois  obftiné  à  me 
perfuader  :  il  ne  fe  pouvoit  pas  que  vous 
y  parvinfliez;  mais  ,  tant  pour  votre  fa- 
tisfaâion  que  dans  ledeffein  d'éviter  ea- 
tre  nous,  des  querelles  qui,  par  la  façon 
dont  votre  cœur  s'y  montroit,  finiflbient 
toujours  par  percer  le  mien  ,  je  feignois 
une  conviftion  que  j'étois  bien  loin,  & 
que  j'eufle  été  trop  heureufe  d'avoir. 
•C'eft  la  feule  fauffeté  que  vous  ayez  à  me 
reprocher,  &  la  feule  en  même  tems  dont 
vous  puifliez  me  trouver  jamais  coupa- 
ble, à  la  réferve,  cependant ,  d'une  autre 
diffimulation  dont  je  vous  ferai  bientôt 
l'aveu  :  mais  il  faut  auparavant  que  je 
vous  dife  que  vous  rte  m'avez  pas  un 
feul  inftant  abufée.  J  ai,  vous  le  fçavez, 
fur  vos  plus  légers  mouvemens ,  une  pé- 
nétration qui  m'a  fouvent  plus  encore 
mife  au  défefpoir,  qu'elle  ne  vous  a  im- 
patienté. J'ai ,  pour  ainfi  dire ,  preffenti 
le  moment  où  vous  avez  commencé  à 
.ypiifi  éloigner  de  moi;  je  vous  ai  vt^ 
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lors  même  que  vous  vous  flattiez  encore 
que  je  ne  voyois  rien ,  des  retours ,  des 
remords  :  je  vous  ai  vu,  ou  du  moins  j'ai 
cru  vous  voir  combattu  par  votre  re- 
connoiffance,  par  votre  tendrefle  même  : 
car,  comme  je  ne  coniulte  actuellement 
ni  le  défefpoir  d'un  amour  malheureux  , 
ni  le  dépit  de  l'amour- propre  offenfé, 
je  conviens  fans  peine,  qu'au  travers  de 
tous  vos  égaremens  ,  &  de  tous  les  fu- 
jets  que  vous  me  donniez  de  douter  que 
je  vous  fuffe  chère  encore,  j'ai  cru  voir 
ces  differens  mouvemens  vous  agiter 
tour- à- tour.  Ce  font  donc  eux,  &  non 
pas  moi  qui  vous  ont  tourmenté  ;  ce  font 
eux  qui  vous  ont  enfin  forcé  de  m 'ou- 
vrir votre  cœur.  Ah  !  que  ne  l'avez- vous 
fait  entièrement  !  qu'une  demi- confiden- 
ce ,  qui  ne  pouvoir  fervir  qu'à  me  prou- 
ver combien  de  chofes  vous  me  cachiez 
encore,  étoit  pour  moi,  un  fupplice 
cruel  !  mais  je  ne  crois  pas  devoir  vous 
la  reprocher  :,la  pitié  feule  vous  a  fans 
doute  empêché  de  m'en  accorder  da- 
vantage :  vous  craigniez  de  donner  la 
mort  à  une  infortunée  qui  ne  vit  que 
pour  vous;  &  cette  crainte  feule  aura 
pu  mettre  des  bornes  à  votre  fincérité. 
Je  lefuppofe,  du  moins,  &  bien  plus 
pour  moi  qui,  fans  mourir  de  douleur % 
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ttè  pourrois  vous  croire  capable  de  faui- 
feté,  que  pour  vous  à  qui,  peut-être, 
il  eft  indifférent  que  j'aie  de  vous,  bon- 
ne ou  mauvaife  opinion*  Quelque  de- 
fir,  toutefois,  que  j'eufle  de  vous  croi- 
re, &  quelque  peine  que  vous  prifliez 
à  me  perfuader  ,  je  voyois ,  malgré 
vous,  &  bien  plus  encore,  malgré  moi- 
même,  que ,  fuppofé  que  vous  n'eufliez 
point  pour  Thrazyclée,  plus  de  goût 
que  vous  ne  m'en  vouliez  avouer ,  vous 
aviez  formé  avec  elle  une  forte  de  liai— 
fon  qui ,  en  réduifant  beaucoup  ici  l'im- 
prefîion  que  j'en  devois  recevoir ,  ne 
pouvoit  qu'inquiéter  infiniment  mon 
cœur.  Comment  (  en  partant  d'après  ce 
que  vous  m'en  difiez  ,  me  demandois-je 
cent  fois  le  jour ,  )  fe  peut-il  que  je  fois 
Tunique  objet  de  fa  tendreffe  ,  &C  en 
même  tems  la  vi&ime  du  fentiment  que, 
fans  le  partager,  il  infpire  à  une  autre  } 
Il  ne  l'aime  point;  il  jure  qu'il  n'a  même 
pas  pour  elle  ce  goût  qui,  fans  méri- 
ter le  nom  d'amour ,  le  fupplée  fi  fré- 
quemment ;  il  ne  peut  pas  plus  fe  diffi- 
rnuler  l'horreur  de  ma  fituation,  que 
moidéfavouer  qu'elle  ne  l'afflige!  il  voit 
combien  une  rupture  fi  indifférente  pour 
lui,  feroit  effentielle,  je  ne  dis  pas  à  ma 
tranquillité  feulement,  mais  à  ma  vie 
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même  !  &  pourtant  il  me  laifle  fouffrif } 
il  me  laifle  même  mourir,  plutôt  que 
de  rompre  un  lien  qui ,  fi  je  dois  Lent 
croire,  lui  pefe  au  delà  de  toute  expref- 
fion  !  Voilà  quelles  étoient  les  réflexions 
cruelles  qui  ,  fans  relâche,  me  pourfai- 
vant ,  mettoient  mon  efprit  à  la  gêne, 
mon  cœur  à  la  torture,  &C  vous  met- 
taient vous-même  dans  l'impaflibilite 
de  me  raflurer.  J'erf  appelle  à  votre 
équité  :  étois-je  fondée  à  les  faire,  ou  , 
à  moins  que  d'être  dépourvue  de  fens  , 
pouvois-je  ne  les  faire  pas?  Il  n'a  cepen* 
dant  pas,  je  vous  le  jure,  tenu  à  moi 
de  vous  les  facrifier.  Lorfque  j'ai  vu  que 
vous  me  vouliez  aveugle,  j'ai  humaine- 
ment fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  m'a- 
veugler  :  mais  tout  ce  que  j'ai  pu  obte- 
nir de  moi-même  (  &  c'étoit ,  croyez- 
itioi,  en  obtenir  beaucoup,)  a  été  de 
renfermer  &  le  defir,  &C  le  befoin  que 
j  a  vois  d'un  éclairciflement  que  j  e  y  oy  ois* 
que  vous  vouliez  éviter,  &  que,  par 
conféquent,  j'étois  déterminée  à  ne  vous 
demander  jamais.  Je  vous  le  demande 
aujourd'hui,  parce  que  la  confiance  que' 
vous  m'avez  marquée ,  m'en  infpire  af- 
fez  pour  me  flatter  que  je  le  puis  fans 
rifquer  de  vous  bleffer.  Je  vous  conjuré 
donc,  &  par  tout  ce  qui  peut  vous  tou- 
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cher ,  de  continuer  à  m'ouvrit*  votre 
coeur,  de  me  l'ouvrir  même  entière- 
ment. L'incertitude  eft  pour  moi  ie  plus 
horrible  des  maux  :  au  nom  des  Dieux  ! 
tirez  moi-  de  l  éîat  où  je  fuis.  Si  vous 
pouviez  imaginer  à  quel  point  /aurois 
beioin  de  votre  confiance  !  ce  qu'elle 
diminueroit  de  l'amertume  de  ma  dou- 
leur! ce  qu'elle  ôteroit  à  l'horreur  de' 
ma  fituarion  i  je  ne  craindrois  pas  que 
vous  héfitaffiez  à  me  l'accorder  fans  ré- 
ferve.  Songez  que  c'eft  comme  un  bierr 
qui  m'eft  du,  comme  le  foui  prix  de  mes; 
lentimens  que  je  vous  le  demande  :  fon- 
gez,  enfin,  combien  il  me  feroit  affreux 
d'être  trompée  par  vous  !  Ah  !  vous  ne 
fçauriez  concevoir  ni  combien  je  le  re- 
doute ,  ni  toute  la  terreur  que  j'en  ai 
eue  !  combien  l'eftime  que  j'ai  pour 
vous,  m* eft  précieufe!  combien,  enfin, 
je  craindrois  de  voir  bleffer  des  fenti~ 
mens  qui  me  font  tout  à  la  fois ,  &  fi 
chers,  &  fi  néceflaires  !  Montrez  moi 
donc  le  fond  de  votre  ame  :  je  fuis  digne 
de  ce  que  j'exige  :  ce  n'eft  jamais  fans  le 
défefpoir  le  plus  violent  que  je  la  pénè- 
tre malgré  vous  :  l'aveu  que  je  vais  vous 
faire ,  vous  le  prouvera. 

Vous  conviendrez  qu'il  n'y  avoît  rient 
de  moins  conféquent  que  vos  aâions,  & 
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vos  dlfcours.  Comment,  en  effet,  pou* 
vois- je  concilier  le  plaifir  que  vous  vou- 
liez que  je  vous  crufle  à  me  voir,  avec 
î'empreffemenr  que  vous  aviez  toujours 
à  me  quitter.  Quelquefois,  ah!  trop  fou- 
vent  ,  fans  doute  !  je  ne  pou  vois  vous  ca- 
cher le  defir  que  j'avois  de  vous  arrêter  : 
vous  aviez  beau  feindre  de  ne  le  pas  fai- 
fir,  je  voyois,  je  fentois  qu  il  ne  vous 
échappoit  point  :  toutefois  vous  me  quit- 
tiez :  pour  qui?  pour  des  amis!  Quand 
ils  vous  auroient  été  auflî  chers  qu'il  eft 
pofîible  que  des  amis  le  foient ,  auroient- 
ils  du  m'être  toujours  préférés;  &  pou- 
vois-je  même  croire  qu'ils  me  le  fufïent? 
Mille  fois  je  vous  ai ,  mais  vainement, 
fupplié  de  ne  pas  m'en  impofer  :  mille 
fois ,  &  avec  tout  aufîi  peu  de  fuccès  , 
j'ai  voulu  m'en  impofer  à  moi-même. 
Laffe  de  ne  pouvoir  pas  plus  fur  vous  , 
que  je  ne  pouvois  fur  moi,  je  me  fuis 
enfin  déterminée  ,  quelque  danger  mê- 
me que  par  ma  pofition  il  y  eût  pour 
moi,  à  faire  obferver  vos  marches;  &£ 
je  ne  doutois  point  que  je  ne  fuffe  ins- 
truite ,  avec  la  dernière  exaftitude  9  de 
tous  les  pas  que  vous  auriez  faits.  Le 
croiriez- vous?  il  n'y  avoit  rien  que  je 
redoutaffe  plus  que  ces  mêmes  lumières 
que  j'avois  cherché  à  me  procurer.  Ce 

que 
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que  je  craignois  ,  n'étoit  pas  qùe  Ton 
m'apprît  que  vous  auriez  vu  Thrazyclée* 
puiique  je  ne  doutois  pas  que  vous  ne  le 
fifliez  ;  mais  je  craignois  plus  que  la  mort 
même  que,  fur  le  prétexte  fpécieitx  de 
ménager  madélicateffe,  vous  cruffiez  ne 
devoir  point  me  l'apprendre.  Je  fentois 
que  ,  quelque  douloureufement  que  j'en 
pufle  être  afFeftée,  je  vous  le  pardonne- 
rois  ;  mais  je  fentois  aufli  diftinftement 
que,  jamais,  malgré  tout  l'empire  que 
vous  avez  fur  moi ,  vous  ne  pourriez  ef- 
facer l'impreflion  cruelle  que  j'en  rece- 
vrois  :  car  ,  plus  je  vous  aime,,  plus  je 
vous  préfère  à  moi*  plus  je  ferois,  s'il 
le  falloit,  difpofée  à  me  facrifier  pour 
vous ,  plus  il  m'auroit  paru  à  vous  de  la 
dernière  indignité  de  payer ,  par  de  la 
fauffeté,  des  fentimens  aufli  tendres, 
aufli  vrais  ,  aufli  'incompréhenfibles 
même  que  le  font  les  miens.  Voilà  pour* 
quoi  il  n'y  eut  hier  rien  que  je  ne  ten- 
taffe  pour  prévenir  l'horreur  de  me  voir 
réduite  à  me  défier  de  votre  véracité, 
ou,  pour  parler  plus  jufte,  à  ne  pour- 
voir plus  compter  deflus  ;  pourquoi  je 
vous  preffai  avec  tant  d'ardeur,  à  me 
déclarer  ce  que,  même  avant  les  bruits 
publics ,  mes  propres  preffentimens  ne 
m'avoient  que  trop  appris  ;  pourquoi  f 
Tomz  VI.  Fart,  II,  I 
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enfin ,  je  m'obftinai  à  vouloir  tenir  de 
votre  propre  bouché ,  ce  que,  malgré 
vous  ,  j'allois  infailliblement  fçavoir  de 
la  bouche  d'un  autre.  Ce  n'étoit  (  comme 
d'après  l'opiniâtre  réfiftance  que  vous 
opposâtes  long-tems  à  mes  efforts ,  j'ai 
dû  inférer  que  vous  l'imaginiez,  )  ni  la 
curiofité,  ni  même  la  jaloufie  qui  me 
guidoient,  mais  le  feul  defir  de  vous 
trouver  aufli  eftimable  que  je  defirois 
que  vous  fufliez.  Je  ne  me  trompois  pas 
au  point  de  croire  que  les  confidences 
que  vous  auriez  à  me  faire,  ne  fuffent 
pas  horribles  pour  moi  ;  mais  j'étois  aufli 
sûre  que ,  quelles  qu'elles  puflent  être  r 
il  ne  le  pouvoit  que  vous  me  portafîiez 
de  coup  plus  fenfible  que  le  coup  que  je 
voulois  éviter.  Je  ne  vous  déguife ,  com- 
me vous  voyez ,  rien  de  mes  plus  fecrets 
mouvemens  :ne  foyez  point,  de  grâce > 
moins  fincere  que  moi  :  vous  le  pou- 
vez :  ce  n'eft  pas  le  caprice  du  cœur  qui 
décide  la  confiance,  c'eft  l'eftime  feule 
qui  la  donne  ;  &  fi  ce  fentiment  peut  fe 
mériter,  je  crois  que  vous  ne  pouvez, 
ni  ne  pourrez  même  jamais  me  refufer 
la  vôtre. 

Peut  -  être  êtes  •  vous  arrêté  par  la 
crainte  que  je  n'exige  de  vous ,  que  vous 
zue  facrifiçz  Thmy clée  :  fi  cela  eft ,  vous 
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rie  me  rendez  pas  jufiice.  Hélas  !  je  foûf- 
frirois  plus  que  vous-même,  des  facri- 
fices  que  vous  pourriez  me  faire.  Je  veux 
feulement ,  pour  ftotre  tranquillité  fef- 
jpeâive  ,  que  vous  îiie  difiez  pourquoi 
vous  rie  me  faites  pas  celui-là.  Si  vous 
l'aimiez,  je  n'aurois  pas  befôin  de  vous 
demander  la  raifon  de  la  préférence  que 
Vous  paroiffefc  lui  donner  fur  moi.  Si 
toême  elle  vous  irifpiroit  feulement ,  ou 
du  goût ,  ou  quelque  chofe  de  moins  en- 
core, mais  enfin,  qui  ^  tout  foible  que 
ce  mouvement  pourroit  être,  vous  3^ 
feroit  tenir,  quoi  qu'il  pût  m'en  coûter  , 
je  prendrois  fur  moi  de  vous  le  laifler 
tifèr  fans  m'en  plaindre  ;  mais  s'il  eft  vrai 
qu'elle  ne  faffe  pas  fur  vous  plus  d'im- 
preffion  que  vous  ne  me  dites ,  pour- 
quoi la  tant  ménager?  Qu'avez-vous  à 
en  craindre?  Seroit-ce  pour  moi,  que 
vous  feriez  fi  alarmé  ?  Sçait  elle  le  mal- 
heureux amour  que  vous  m'avez  inf pi- 
ré  ?  La  cruauté  de  ma  deftinée  m'au- 
roit-eile,  enfin,  livrée  à  fa  difcrétion? 
Cela,  je  l'avoue,  feroit  affreux;  mais, 
s'il  fe  peut,  il  me  le  feroit  encore  plus 
de  l'imaginer  comme  je  fais  depuis  long- 
tems,  fans  ofer  vous  le  dire,  que  d'ap- 
prendre de  vous  fi  mes  craintes  à  cet 
égard,  font  fondées  ou  non.  Adieu:  je  fuis 
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plus  abattue  que  je  ne  pourroîs  vous 
l'exprimer,  tant  de  la  fituation  où  vous 
mettez  mon  efprit  &  mon  cœur,  que 
d'avoir  écrit  fi  long  îems.  Si,  ce  que  je 
ne  crois  point  qui  le  puiffe,  cette  lettre 
a  le  malheur  de  vous  déplaire ,  ne  me 
voyez  pas  demain ,  ou  même  ne  me  ren- 
dez votre  préfence,  que  quand  vous  fe- 
rez dans  un  état  plus  calme;  &  en  atten- 
dant que  vous  puifiiez  décider  mon  fort 
(car  je  ne  puis,  ni  ne  veux  être  toujours 
heureuie  ou  malheureufe  à  demi,  )  vi- 
vons enfemble  comme  fi  l'amour  ne 
nous  eut  jamais  unis.  Comptez  fur  toute 
ma  tendrçffe ,  &  fur  toute  mon  eftime; 
&  Iaiffe£-rnoi  jouir  à  mon  tour  de  vo- 
tre confiance,  &  de  votre  amitié. ---- 
Dieux  !  que  cette  foirée  eft  différente  de 
celle  que  je  pafTai  hier  !  Comment  pou- 
vez vous  avoir  la  barbarie  de  me  com- 
bler de  tant  de  joie ,  &  de  m'accabler  de 
tant  de  douleur  !  —Ma  tête  fe  trouble  : 
vous  fçavez  que  tout  ce  que  j'exige  de 
vous,  eft  que  vous  me  fa  fiiez  de  vos  dif- 
pofitions,  l'aveu  le  plus  fincere,  &  de 
m'éclaircir  des  contrariétés  que  je  ne 
jfçaurois  comprendre  ,  &  du  moins ,  de 
me  rendre  tranquille,  s'il  ne  vous  eft  pas 
pofiible  de  me  rendre  heurcufe.  Se  pour- 
roit-il  que  vous  me  le  rçfufaffiez  !  fi  cela 
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eft ,  vous  ne  m'avez  jamais  aimée  !  Ah  ! 
feroit-ce  cela  que  vous  voudriez  que  je 
cruffe  ! 

LETTRE    L  L 

A  L  CI  B I  AD  E  A  THRAZ  YLLE. 

J  E  ne  fuis  point  fans  quelque  crainte 
d'avoir  encouru  votre  indignation.  Je 
viens  dans  l'inftant,  non  de  quitter  in- 
décemment Thrazyclée,  mais  de  la 
fupplier  de  vouloir  bien  oublier  que 
j'ai  joui  du  bonheur  de  lui  être  cher. 
J'ignore  fi  c'eft  fon  indifcrétion,  ou  la 
curiofité  que  j'infpire,  &  qui  ne  permet 
pas  que  celles  mêmes  de  mes  démar- 
ches qui  devroient  en  exciter  le  moins, 
ou  que  je  defirerois  le  plus  de  cacher 
au  Public ,  que  je  dois  en  accu  fer  ;  quoi 
qu'il  en  foit ,  Afpafie  eft  instruite;  & 
toutes  réflexions  faites  9  Thrazyclée 
eft,  fans  doute  ,  la  feule  à  qui  je  doive 
m'en  prendre ,  puifque  j'ai  fi  bien  fçu 
dérober  à  la  première,  ma  liaifon  avec 
Praxidice.  Par  une  fingularité  dont  je 
doute  qu'Afpafie  pût  plus  aifément  que 
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moi-même  rendre  compte  ,  cette  Thra- 
zyclée,  pour  qui  elle  rç'a  que  le  plus 
profond  mépris  ,  la  tourmente  à  un 
point  que  je  ne  pourrois  que  difficile- 
ment vous  exprimer.  J'étois  ,  comme 
vous  fçavez ,  dans  l'intention  de  ne  con- 
venir jamais  avec  elle,  de  cette  infidé- 
lité ,  en  fuffé  je  même  convaincu  ;  & 
y  perfifter,  eût  été,  fans  doute,  ce 
que  j'aurois  pu  faire  de  mieux;  mais 
elle  m'a  tant  affûté  que  Tunique  chofe 
qui  pût  lui  faire  croire  qu'elle  n'étoit 
pas  auffi bannie  de  mon  cœur,  que  cette 
fantaifie  de  ma  part  lui  donnoit  fujet 
de  le  craindre,  çtoit  delà  lui  avouer , 
qu'enfin  ,  par  une  foibleffe  que  je  fuis 
loin  de  me  pardonner ,  je  me  fuis  dé- 
terminé à  lui  en  faire  la  confidence.  De 
tous  les  effets  que  ce  même  aveu  qui , 
difoit-  elle ,  pouvoit  feul  la  tranquillifer, 
a  produits  fur  elle,  le  premier  a  été 
defoupçonner  que  je  la  trompois,  quand 
je  lui  jurois  que  je  n*aimoi$  point  du 
tout  Thrazyclée  ;  &  que,  pour  m'être 
prêté  quelques  inftans  aux  vues  que 
cette  dernière  avoit  eues  fur  moi ,  je  ne 
lui  en  étois  pas  à  elle,  moins  tendre- 
ment attaché.  Car  Jî je  Veujfe  aimée  autant 
que  je  ten  ajfurois ,  comment  m* eut-il  èti 
pojjibk  de  m  engager  avec  une   aum  ^ 
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quelque pajfagérementmême  que  ceput  être  } 
Mais  vous  fçavez  trop  quelle  eft  fur 
cela  leur  façon  de  raifonner  ,  pour  que 
j'aie  befoin  de  vous  répéter  les  difcours 
d'Afpafie.  Le  fécond  de  ces  effets  a  été 
d'exiger  de  moi  le  facrifice  de  Thrazy- 
clée  ;  le  dernier  ,  enfin  ,  de  s'étonner 
que  je  puffe  balancer  à  lui  accorder  une 
chofe  fi  néceffaire  au  bonheur  de  fa  vie  , 
&  qui  devoit  en  même  tems ,  fi  je  lui 
•difois  vrai ,  ne  rien  coûter  au  bonheur 
de  la  mienne.  Que  vous  dirai-je  ?  las 
de  joindre  au  défagrément  de  vivre  avec 
Tune,  le  tourment  que  me  faifoit  éprou- 
ver lajaloufie  de  l'autre  ;  n'ayant,  peut- 
être  ,  pas  plus  d'amour  pour  celle  à 
qui  je  fais  le  facrifice ,  que  pour  celle 
que  je  facrifie  ;  mais  entraîné  malgré 
moi  par  je  ne  fçais  quel  refpe& pour  foti 
fentiment,  dont  il  ne  m'eft  pas  pofli- 
ble  de  triompher ,  j'ai  cru  ne  pouvoir 
fortir  de  la  fâcheufe  fituation  où  je  m'é*- 
lois  mis  y  qu'en  lui  accordant  ce  qu'elle 
exigeoit  de  moi.  Périclès  a  pourtant 
raifon  ,  quand  il  dit  qu'il  y  a  bien  moins 
à  gagner  qu'on  ne  penfe,  à  être  un  fat. 
Je  ne  pourrois,  en  effet,  vous  dire  com- 
bien ,  foit  par  elle-même,  foit  par  tou- 
tes les  précautions  que  j'étois  obligé  de 
prendre  pour  cacher  à  Afpafie  cette  in* 
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fidélité ,  Thrazyclée  m'a  faït  éprouver 
de  contrainte  &  d'ennui.  J'en  reçois 
dans  l'inftant  une  Lettre  où  elle  m'aflù- 
re  que,  même  le  voulût-elle,  il  lui 
feroit  du  dernier  impojjible  de  furvivre  à 
mon  inçonftance.  Comme,  quoiqu'elle 
en  dife,  je  ne  vois  point  de  raifon  pour 
que  la  mienne  ne  lui  foit  plus  funefte  que 
ne  le  lui  a  été  l'inconftance  de  tant  d'au- 
tres ,  c'eft  fans  inquiétude ,  &  fans  trou- 
ble que  j'attends  ce  qu'il  plaira  aux  Dieux 
d'ordonner  de  fon  fort.  Je  n'ai ,  de  mes 
jours,  je  crois,  reçu  de  lettres  de  ce 
genre  où  il  y  eût  plus  de  mots ,  &  moins 
Aidées,  &  où  le  défefpoir  fût  plus  froid 
&  eût  l'air  plus  faux  :  elle  m'y  invite 
tendrement,  félon  l'ufage  ,  à  aller  jouir 
du  plaijir ,  bien  digne  d'un  cœur  auffi  bar- 
bare que  le  mien^  de  la  voir  expirer  ;  mais 
dans  la  crainte  affez  bien  fondée  qu'elle 
ne  s*en  tînt  à  ces  évanouiffemens ,  aux- 
quels ,  malgré  l'habitude ,  où  elle  eft  de 
les  jouer ,  elle  n'eft  pas  encore  parvenue 
à  donner  l'air  de  la  vraifçmblance,  je  lui 
ai  Amplement  répondu  que  je  n'avois 
point  pour  les  fpeôacles  funèbres  autant 
de  goût  qu'elle  m'en  fuppofoit,  &  je  la 
laiffe  impitoyablement  dans  l'embarras 
de  mourir  toute  feule.  Je  ne  m'en  flatte 
pas  davantage  que  les  nouvelles  que  jjç 
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viens  de  recevoir  d'elle,  foient  les  der- 
nières qu'elle  m'en  donne.  Les  Dieux 
vous  préfervent,  fur  toutes  chofes,  d'une 
femme  qui  crok  bien  écrire  ,  &  s'abufe 
quand  elle  le  croit  !  Celle-là  qui,  fans 
avoir  aucun  des  fentimens  de  l'amour , 
en  connoît  toutes  les  minuties  ,  &  les 
obferve  avec  une  régularité  à  faire  fré- 
mir, a  penfé  medéfefpérer,  tant  par  l'o* 
pinion  qu'elle  a  de  fon  ftyle,  que  par  la 
cruelle  facilité  que  lui  a  donnée  la  natu- 
re ,  d'écrire  autant  qu'il  lui  plaît ,  &  avec 
auffipeu  d'efprit  que  de  tendreffe.  Elle 
eft  toujours ,  d'ailleurs ,  fur  quelque  ton 
que  l'on  foit  avec  elle ,  &  dans  quelque 
moment,  même,  que  ce  puiffe  être, 
d'une  politeffe!  d'une  dignité!  d'une  céré- 
monie !  qui  font  quelquefois  le  plus  ridi- 
cule des  contraftes,  &  m'ont  jetté  dans 
des  impatiences  que  je  tâcherois  vaine- 
ment de  vous  peindre. 

A  ce  propos ,  je  trouve ,  à  mon  avène- 
ment dans  le  monde ,  deux  établiffemens 
que,  s'il  plaît  aux  Dieux,  je  n'y  lai  (ferai 
pas  fubfifter  ,  parce  que  je  n'ai  que  trop 
éprouvé  à  quel  point  l'un  eft  ridicule , 
&  même  contraire  à  la  nature,  &  tout 
ce  que  l'autre  peut  procurer  d'ennui. 
Le  premier  de  ces  deux  établiffemerts  eft 
l'uftge  qui  veut  quç  deux  amans  \  s'ils 
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ont  y  fur-tout  ,  le  bonheur  d'être  d'un 
certain  ordre,  confervent  jufques  dans 
les  plus  tendres  tranfports,  le  fou  venir 
de  ce  qu'ils  font &  qui  leur  interdit  fé- 
vérement  entr'eux,  cette  douce  familia- 
rité qui  eft  un  des  plus  grands  charmes 
de  l'amour.  L'autre  eft  cette  loi  quef 
:même  lorfqu'its  ont  le  moins  à  fe  dire, 
deux  amans  s'impofent  de  s'écrire  tous 
les  matins.  Je  ne  fçais  ce  qu'en  pareil  cas, 
l'amour  peut  fournir  aux  autres  ;  &  fi  , 
tout  abondant  qu  i!  eil  en  redites,  quel- 
que ingénieux  qu'il  puiffe  être  à  donner 
à  ces  fades  rap(odies  ,  un  air  de  nou- 
veauté ,  il  n'en  eft  pas  le  plus  fouvent 
réduit  à  ne  fçavoir  que  dire,  &  à  ne 
pouvoir  plus  trouver  de  tours  qui  dé- 
guifent  faftérilité;  mais  pour  moi,  je 
fuis  dans  ce  commerce,  dune  féçhereffe 
qu'on  n'imagineroit  pas  aifément  d'un 
homme  qui  doit  être  tant  dans  l'habi- 
tude de  dire  des  riens*  Il  n'y  a ,  ce  me 
femble,  que  quelques  circonftances  où 
Ton  puiffe,  avec  fuccès,  écrire  à  une 
femme  :  quand  on  a  fes  defirs  à  lui  pro- 
pofer ,  &  à  l'y  rendre  favorable  ;  pour  lui 
rendre  grâces  d'avoir  bien  voulu  s'y  prê- 
ter ,  &  pour  l'affurer ,  par  la  même  occa- 
iion,  de  fon  éternelle  reconnoiffance  : 
quand  on  eft  jaloux ,  ou  qu'on  a  befoirç 
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de  feindre  de  Terre  :  qu'on  a  un  rendez- 
vous  à  arranger  avec  elle,  ou  que  l'on, 
voudroiten  éviter  un  :  enfin,  quand,  en 
l'affurant,  avec  tout  le  refpeû  pofïible, 
d'une  eftime  inviolable ,  on  eft  obligé 
de  lui  apprendre  qu'on  a  le  malheur  d'en 
aimer  une  autre. 

Comme,  de  tout  cela,  ce  qui  me 
reftoit  à  dire  à  Thrazy clée ,  étoit  ce  que 
je  lui  ai  mandé  hier ,  que  je  viens  de 
le  lui  confirmer  ,  &  que  je  voudrois 
bi  n  que  tout  lui  parût  aufli  terminé  en- 
tr'elle  &  moi ,  que  cela  me  le  paroît  à 
moi-même;  je  vous  conjure,  mon  cher 
Thrazy  lie,  de  me  délivrer  de  fes  cruel- 
les Lettres  ,  en  l'affurant  que  je  fuis 
dans  Pufage  de  ne  déclarer  jamais  mon 
inconftance  à  une  femme,  que  lorfque 
je  fuis  parfaitement  sûr  qu'elle  ne  m'inf- 
pire  plus  rien  du  tout  ;  &  que,  par 
conféquent ,  tout  ce  qu'elle  tenteroit 
pour  me  ramener,  feroit  inutile.  Pour 
reconnoître  tout  ce  que  je  vous  devrai 
dans  cette  occafion  ,  je  vous  donne  ma 
parole  qu'avant  peu  ,  je  n'aurai  pas 
moins  à  vous  prier  de  me  fauver  des 
perfécutions^  de  Praxidice  ,  que  je  ne 
vous  implore  aujourd'hui  contre  les  der? 
niers  efforts  de  Thrazyclée, 
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LETTRE  LU. 

LE  MÊME  AU  MÊME. 

Je  viens  dans  l'inftant  de  quitter  Pra- 
xidice,  &  même  de  la  quitter  irrémiffi- 
blement,  quoique  j'aie  tout  fujetdepen- 
fer  qu'elle  ne  prend  cette  rupture  que 
pour  une  fimple  altercation,  &  que  le 
dégoût  le  plus  décidé  ne  lui  paroît  qu'un 
caprice  que  les  charmes  qu'elle  fe  croit , 
&  l'amour  qu'elle  me  fuppofe,  ne  peu- 
vent pas  laifler  fubfifter.  Moins  fon  opi- 
nion fur  cela,  peut  &  doit,  en  effet,  in- 
fluer fur  mes  fentimens ,  plus  je  lui  laifle 
volontiers,  la  liberté  de  s'y  méprendre. 
Vous  ferez  furpris,  fans  doute,  que, 
malgré  ce  que  je  vous  a  vois  promis,  nous 
ayons  fi  promptcment  terminé;  moi-mê- 
me ,  quelque  foiblement  qu'elle  m'inté- 
reffât,  j'aùrois,ce  matin  encore,  cru 
que  cette  affaire  pourroit  traîner  quel- 
ques jours  de  plus  :  mais ,  je  ne  fçais ,  le 
defir  de  m'en  débarraffer  m'eft  venu  fu- 
bitement ,  &  même  après  un  entretien 
qui ,  par  la  tournure  qu'il  avoit  pris ,  ne 
fembloitpas  devoir  annoncer  que  ce  fe- 
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roit  le  dernier  de  ce  genre  que  nous  au- 
rions l'un  avec  l'autre.  Je  crois,  entre 
nous,  qu'il  y  a  de  fa  faute.  Elle  s'eftavî- 
fée  tout  d'uncoup  de  me  faire  une  de  ces 
querelles  que,  tout  incommodé  qu'on  ent 
eft ,  on  paffe  à  la  délicateffe  &t  à  l'amour; 
mais  qu'on  ne  peut  trouver  qu'infuppor- 
tables ,  lorfqu'on  ne  fçauroit  fe  flatter 
que  ni  l'un  ni  l'autre  en  foientle  princi- 
pe. Cette  fauffeté  de  fa  part ,  ne  pouvant 
donc  que  me  faire  peler  davantage  fur 
l'inertie  où,  dans  les  plus  tendres  mo- 
mens ,  elle  lai  fie iî  mon  ame ,  jt  ne  lui  ai 
d'abord  répondu  que  par  cette  ironie 
froide,  que  je  poiïede  fi  bien,  parce  que, 
fans  compter  que  cette  tournure  me  fau- 
voit  l'ennui  des  juftifications ,  j'ai  cru 
que,  comme  Praxidice  eft  exceffivement 
vaine,  c'étoit,  de  tout  ce  que  jepouvois 
employer,  ce  qui  devoit  la  mortifier  lë 
plus.  Elle  a  tenté  de  m'en  punir  en  me 
difant  des  chofes  dures  ;  je  les  lui  ai  ren- 
dues avec  ce  ton  de  politeffe  qui  achevé 
d'outrer  celle  à  qui  on  les  adrefïe  :  in- 
feniiblement  la  converfation  s'eftéchauf- 
fée  ;  & ,  félon  mes  defirs,  elle  a  fini  par 
une  convention  refpe&ive  de  ne  nous 
aimer  de  notre  vie  ;  mais  ç'a  bien  moins 
été  à  fes  propres  difpofitions  que  j'ai  dû 
ce  fuccèsj  qu'à  la  cruelle  opiniâtreté 
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dont,  malgré  toute  la  douceur  qu'elle  a 
fini  par  vouloir  y  mettre,  j'ai  tenu  au* 
miennes.  Las  ,  enfin,  de  cette  fcene,  je 
l'ai  terminée  en  lui  offrant,,  félon  l'ufage  , 
mon  amitié,  &  en  la  priant  de  vouloir 
bien  m'honorer  de  la  fienne.  À  la  fureur 
oh  Ta  mife  cette  propofition,  il  n'y  a  pas 
à  douter  qu'elle  ne  fût  morte  de  rage,  fi 
j'euffe,  ainfi  que,  par  hafard,  cela  pou- 
voit  arriver,  été  jufques  à  laffurer  de 
mon  efîime  ;  mais  heureufement  ,  les 
Dieux  n'ont  ,pas  pérmîs  que  l'idée  m'en 
foit  venue.  Nous  avons  donc  pris  congé 
l'un  de  l'autre;  &,  comme  vous  le  jugez 
bien,  avec  un  peu  moins  de  cordialité 
que  quand  nous  nous  étions  abordés. 
tVous  me  demanderez ,  peut- être ,  pour- 
quoi je  rifque  de  vous  faireré veiller  pour 
vous  apprendre  une  nouvelle  dont,  fans 
*  qu'il  en  réfultât  rien  de  fâcheux  pour 
vous,  faur  ois  pu  vous  inftruire  quelques 
heures  plus  tard?  La  raifon  de  la  dili- 
gence que  j'y  apporte ,  eft  que ,  pendant 
toute  notre  querelle ,  Praxidice  n'a  ceffé 
de  fe  reprocher  la  préférence  qu'elle  m'a- 
voit  donnée  fur  Axiochus.  Ce  nejl  pas 
ainfi,  fe  difoit-eile.  qti 'Axiochus rriauroit 
traitée  :  fétois  adorée  de  lui ,  moi  même  jt 
Vaimois  :  par  quelle  inconcevable  fatalité 
Ayeç-vous  pu  parvenir  à  mêle  faire  oublier} 
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rÀh  1  f  il  pouvoit  encore  me  trouver  digne  de 
lui  !  Ou  je  m'y  connois  mal,  ou  ces  re- 
tours de  Praxidice  vers  fes  premières 
idées,  annoncent  qu'elle  ne  tient  pas  fi 
fortement  à  la  parole  qu'elle  vous  a  don- 
née de  vous  faire  mon  fucceffeur,  que  fi 
vous  ne  vous  hâtez  point  de  le  lui  rap- 
peller ,  &  même  d'avoir  l'air  de  la  pren- 
dre pour  moins  fujette  à  variation  qu'elle 
nel'eft,  peut-être,  Axiochus  ne  pût,  le 
plus  aifément  du  monde,  vous  enlever 
cette  conquête.  Ses  efforts  pour  fe  la  con- 
fer  ver,  fa  douleur  de  l'avoir  perdue,  fes 
tentatives  redoublées  pour  tâcher,  du 
moins ,  de  me  la  ravir ,  tout  vous  prouve 
que ,  fans  rifquer  de  la  perdre,  vous  ne 
pouvez  différer  de  vous  préfenter.  Il  eft 
poffible,  cependant,  que  ç'ait  moins  été 
par  un  refte  de  tendreffe  pour  lui ,  que 
pour  me  cacher  l'arrangement  qu'elle 
avoit  fait  avec  vous ,  que  vous  n'avez 
point  paru  vous  offrir  à  fa  mémoire  ; 
mais  il  doit  vous  fuffire  que  le  contraire 
puiffe  être  auflî,  pour  que  vous  ne  laif- 
fiez  rien  au  hafard,  foit  du  caprice,  foit 
d'un  refte  de  pafîion  que  j'ai  tout  fujet  de 
croire  peu  difficile  à  rallumer.  Je  vous 
confeille  donc  de  vous  rendre  chez  elle 
le  plutôt  qu'il  vous  fera  poffible.  Vous 
la  trouverez,  à  ce  que  je  préfume ,  plus 
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outrée  dans  le  fond,  de  ce  qu'elle  a  été 
ma  dupe,  qu'affligée  de  m'avoir  perdu  ; 
que  les  tranfports  faâices  qu'elle  ne 
manquera  point  d'étaler  à  vos  yeux ,  ne 
vous  impofent  donc  pas.  On  ne  rem- 
place jamais  avec  plus  de  facilité  auprès 
d'une  femme,  l'amant  qui  Ta  quittée, 
que  dans  les  premiers  inftans  de  la  dou- 
leur qu'elle  imagine  en  reflentir,  parce 
qu'el  le  ne  peut  alors  écouter  que  les  con- 
ieils  de  fa  vanité  ;  &  qu'il  eft  bien  rare 
que  ce  qu'elle  lui  prefcrit,  ne  foit  pas 
d'en  prendre  un  autre.  D'ailleurs  ce  qui 
s'ell  déjà  paffé  entr'elle,  &  vous,  avec 
des  droits  qu'il  lui  feroit  difficile  d'infir- 
mer ,  vous  donne  plus  de  moyens  d'en 
triompher  avec  toute  la  célérité  que 
Foccafion  exige.  Vous  ne  devez  pas 
davantage  ignorer  que  ce  n'eft  point 
d'après  le  plus  ou  le  moins  de  fouvenir 
qu'il  lui  aura  plu  deconferver  des  bontés 
qu'elle  a  eues  pour  vous ,  mais  de  la  mé- 
moire que  vous  croirez  qui  doit  vous  en 
refter,  que  vous  avez  à  agir;  &  qu'il  vaut 
infiniment  mieux  qu'elle  ait  à  fe  repro- 
cher de  vous  avoir  laiffé  remporter  fur 
elle ,  une  viûoire  trop  facile,  que  d'a- 
voir, vous,  à  regretter  ou  de  l'avoir 
manquée  par  des  ménagemens  déplacés, 
ou  de  l'avoir  achetée  par  des  foins  qui  , 

de 
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3e  votre  aveu  même ,  la  paieroient 
trop, 

■g—  — — «Mj-afeiL^,,.,^. 

LETTRE  LUI. 

ALCIBIAD  E  A  ASP  ASIE. 

A  Près  y  avoir,  par  un  bonheur 
jufques  à  moi ,  fans  exemple,  remporté 
îrois  prix  ,  je  viens  ,  mon  aimable  Àf- 
pafie,  d'être  proclamé  vainqueur  aux 
Jeux  Olympiques;  mais  que  m'importe 
un  triomphe  que  votre  philofophie  dé- 
daigne, &C  dont  vous  n'avez  pas  voulu 
être  témoin?  Je  fens,  ainfi  que  vous, 
combien ,  laiffant  même  à  part  fon  peu 
d'importance  réelle  ,  ce  qu'on  doit  de 
celui-là  à  la  fortune,  eft  fait  pour  lui 
ôter  de  fon  prix  ;  &  je  puis,  auffi ,  vous 
jurer  avec  vérité,  que  vous  ne  m'en 
trouverez  pas  énorgueilli  ;  mais  ,  quel- 
que peu  de  cas  que  nous  en  devions  fai- 
re, 6£qu*en  effet ,  nous  en  fafîlons  tous 
deux  ,  ce  qu'il  eft  aux  yeux  des  autres  -, 
ce  qu'il  m'y  rencU  tout  m*a  fait  croire 
que  je  ne  devois  pas  plus  négliger  de 
vous  en  inftruire ,  que  fi  nous  en  pen*- 
fions  comme  tout  le  monde.  Jeneferois 
Tome        Part,  IL  K, 


146  Lettres 
cependant  pas  furpris  que  toute  ma 
promptitude  à  m'acquitter  de  ce  devoir, 
n'eut  point  empêché  la  renommée  de  me 
prévenir.  Ce  n'efï ,  comme  vous  l'imagi- 
nerez peut-être,  ni  votre  façon  d'envifa- 
ger  cet  objets  malgré  l'éclat  que  le  préjugé 
de  toute  la  Grèce  lui  donne ,  ni  la  certi- 
tude que,  par  conféquent,  je  devois  avoir 
de  ne  vous  annoncer  qu'une  chofe  qui 
vous  feroit  prefque  indifférente  ,  qui 
m'ont  fait  retarder  ma  Lettre.  L'ivreffe 
où  plus  sûrement  vous  croirez  qu'un  fi 
brillant  fuccès  a  dû  me  plonger,  n'a  pas 
plus  été  la  caufe  de  ma  négligence  appa- 
rente ,  qu'ellen'en  auroit  pu  être  l'excufe, 
ce  qui  vous  paroît  fi  peu  digne  d'eftime  , 
n'a  pas  de  quoi  flatter  ma  vanité.  Vous 
n'auriez  donc  à  vous  en  prendre  qu'à 
cette  foule  de  devoirs  que  les  circons- 
tances m'ont  impofés ,  &c  auxquels  il  ne 
ma  pas  été  plus  pofîible  que  permis  de 
me  dérober  un  inftant*  Vous  ne  devez 
pas ,  non  plus ,  ignorer  que ,  par  la  gloire 
qui ,  du  vainqueur ,  réjaillit  fur  fa  patrie 
ceux  des  Etats  de  la  Grèce  qui  ont  de 
leurs  concitoyens  au  nombre  des  com- 
baîîans,  dans  la  fuppofition  que  quel- 
qu'un d'eux  peut  être  couronné,  tien- 
nent des  couriets  tout  prêts.  Vous  con- 
noifTez  trop  Athènes  7  &  l'efprit  qui  y 
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règne  pour  croire  qu'elle  ait ,  plus  que 
toute  autre  République ,  négligé  de  pren- 
dre les  précautions  néçefl'aire^  pour  y 
porter  avec  la  dernière  célérité,  la  nou- 
velle de  mon  triomphe  !  S'il  a  de  quoi 
remplir  un  cœur  ambitieux ,  qu'il  eft  ac- 
cablant pour  une  ame  fenfible  que,  par 
tout  ce  qu'il  entraîne  ,  il  femble  encore 
plus  féparer  de  ce  qu'elle  aime  !  Toutes 
ces  acclamations  peuvent-elles  ,  0  ma 
chère  Afpafie  !  effacer  de  ma  mémoire' 
ce  jour  heureux ,  ce  jour  qui  ne  peut 
jamais  qu'être  le  plus  brillant  de  ma  vie,* 
où— mais  je  ne  dois  oublier  ni  avec 
quelle  févérité  vous  m'avez  défendu  de 
me  le  retracer  dans  mes  Lettres,  ni  tou- 
tes les  raifôns  que  vous  avez  eues  de  me 
le  défendre.  Pourquoi  faut-il  que  je  fois 
forcé  de  taire  fi  rigoureusement  le  feu! 
de  mes  triomphes  qui  doive  véritable- 
ment m'honorer  !  Qu'il  me  feroit  doux 
de  pouvoir  aux  yeux  de  toute  la  Grèce, 
avouer  l'amour  que  vous  m'infpire£$  &è 
me  vanter  du  bonheur  de  vous  l'avoir 
fait  partager  ! 
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LETTRE   L  I  V. 

ASPASIE  A  ALCIBIADE. 

Il  faut  néceffairement  que  Pivreffe 
de  vos  fuccès  ,  plus  longue  que  vous 
ne, l'aurez  cru  >  ne  vous  ait  permis  que 
bien  tard  de  vous  fou  venir  de  ce  que 
vous  deviez  à  rameur  ,  ou  que  la  dili- 
gence de  vos  couriers  ait  peu  répondu 
à  votre  impatience.  Quelle  qu'en  ait  été 
la  caufe,  je  n'ai  reçu  votre  Lettre, 
que  plus  de  fix  heures  après  l'arrivée 
d'un  homme  que ,  malgré  toute  l'indif- 
férence que  vous  me  fuppofez  pour  ce 
qui  s'y  pafferoit ,  j'avois  ,  dans  le  plus 
grand  fecret,  envoyé  à  Olympie  pour 
en  être  inftruite  la  première*  Je  ne  fuis 
point ,  cependant,  affez  injufte  pour 
aceufer  votre  cœur  d'une  négligence 
qu'il  eft  poflible  que  vous  n'ayez  pas 
eue  ,  &  dont  je  defire  fi  vivement  que 
vous  ne  foyez  pas  coupable.  Je  n'ai 
point,  non  plus  ,  befoin  de  ce  motif 
pour  concevoir  comment ,  fi  vous  n'a- 
viez pas  d'avance  pris  vos  mefures ,  mon; 
courier  que  ceux  mêmes  de  la  Répu- 
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blique  n'ont  fait  que  fuivre ,  a  pu  de- 
vancer les  vôtres.  Les  félicitations  aux- 
quelles ,  eût-il  même  la  force  de  le  vou- 
loir, le  Héros  nouveau  ne  fçauroit  fe 
fouftraire  ;  la  curiofité  des  Grecs  em- 
preffés  à  le  contempler,  &  de  qui  il 
eft  contraint  de  recevoir  les  homma* 
ges;  la  peine  que  l'on  doit  avoir  à  s'ar- 
racher à  la  hauteur  de  l'opinion  qu'on 
prend  de  foi-même;  toutes  ces  chofes 
réunies  fuffifent,  &  de  refte,  pour  faire 
oubliera  un  ambitieux,  d'ailleurs  cou- 
ronné pour  la  première  fois ,  une  fem- 
me de  qui ,  fans  tout  cela  ,  peut-être  5 
il  feroit  de  lui-même  ,  fort  médiocre- 
ment occupé*  Je  ne  doute  point  que  , 
tout  éclatant  qu'efi  le  triomphe  que 
vous  venez  de  remporter,  vous  ne 
l'ayez  vu  avec  autant  d'indifférence  que 
vous  m'en  annoncez  ;  mais  qui  fçait 
s'il  ne  feroit  pas  plus  raifonnable  de 
s'en  prendre  à  cette  inconftance  qui 
femble  imprimer  pour  vous  le  dégoût 
fur  tout  ce  dont  vous  jouiffez,  que  d'ea 
faire  honneur  à  votre  philofophie  ? 
Vous  m'en  parleriez,  du  moins ,  avec 
plus  de  modération  encore,  que  je  n'en 
lerois  guère  plus  difpofée  à  croire  que 
vous  ne  veniez  d'acquérir  l'immorta- 
lité )  que  pour  en  être  plus  modefte* 


Les  hommes  font  toujours  le  moins 
qu'ils  peuvent,  honneur  de  leurs  fuc- 
cès  à  la  fortune,  par  la  ràifon  très- 
fimple  qu'ils  ne  pourroient  convenir  de 
ce  qu'ils  lui  en  doivent,  que  ce  ne  fût 
autant  de  pris  fur  leur  vanité  ;  &  je  vous 
connois  bien  mal  ,  ou  jamais  il  n'en 
exifta  un  qui  fût  moins  difpofé  que 
vous ,  à  lui  facrifîer  rien  de  la  fienne. 
S'il  y  avoit,  au  refte,  quelque  chofe  au 
monde  qui  pût ,  ainfi  que  vous  le  vou- 
driez me  faire  croire,  que  la  gloire 
dont  vous  venez  de  vous  couvrir ,  toute 
brillante  qu'elle  eft,  ne  fçauroit  égaler 
à  vos  yeux ,  la  gloire  d'avoir  pu  me 
rendre  fenfibîe,  c'eft  (  fi  pourtant  je 
dois  m'en  rapporter  aux  bruits  qui  m'en 
reviennent  de  tous  côtés ,  )  qu'il  ne 
dépend  point  de  vous  ,  que  la  viftoire 
que  vous  avez  remportée  fur  moi ,  n'ait  - 
&  toute  la  publicité,  &  toute  l'étendue 
de  la  viâoire  dont  la  Grèce  entière  eft 
en  ce  moment  occupée  à  vous  félici- 
ter. Il  feroit  inutile  de  vous  dire  à  quel 
point  m'affligent  ces  rumeurs ,  moins 
encore  pour  l'intérêt  de  ma  réputation 
que  je  n*imaginois  ,  cependant  ,  pas 
facrifier  d'une  façon  fi  cruelle,  que 
par  Faffreufe  nécefiité  où  je  ferois  de 
gejffçr  de  vous  voir>  fi  elle?  s'éten^ 
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doient  jufquesàPériclès  :  mais  qui  fçait 
fi---  ah  !  grands  Dieux  !  puis-je  pen. 
f  er  ce  que  je  crains,&  vous  aimer  encore  ! 

LETTRE  LV. 
ALCIBIADE  A  DIO  DOTE. 

V 

Y  Otre  amitié ,  Diodoîe ,  à  force  de 
vouloir  être  fcvere,  eft  quelquefois  in- 
jufte.  Je  n'en  ai  jamais  exigé  une  corn- 
plaifance  fervile  qui  n'auroit  fervi  qu'à 
nous  dégrader  tous  deux  ;  mais,  fans  la  de- 
firer  trop  indulgente,  je  la  voudrais  plus 
douce  ;  &c  fi  vous  me  permettez  de  vous 
le  dire,  peut-être  n'en  feroit-elle  que 
plus  éclairée.  Je  ne  puis  qu'être  blefle 
de  vous  trouver  toujours  difpofé  à  me 
juger,  moins  d'après  ce  que  je  fuis,  que 
d'après  de  vagues  imputations  qui  en- 
core ont  le  plus  fouvent  fi  peu  de  vrai- 
femblance,  que  (  même  en  donnant  à 
la  haine  toute  l'impudence  qu'elle  peut 
avoir,  )  j'ai  peine  à  concevoircomment, 
fans  en  mourir  de  confufion,  mes  en- 
nemis peuvent  ofer  les  répandre.  Ce- 
pendant ?  à  la  honte  9  non-feulement  d© 
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Pamitié  qui  nous  lie  ,  mais  de  votre  dis- 
cernement, plus  compromis  que  vous 
ne  penfez,  par  l'excès  de  votre  créduli- 
té, il  fembleque,  plus  les  rumeurs  qu'ils 
élèvent  contre  moi,  me  font  injurieu- 
ies ,  moins  vous  les  révoquiez  en  doute, 
A  quoi  me  fert  il  donc  de  pouffer  avec 
vous  la  franchise  jufques  à  vous  faire 
part  de  mes  plus  fecretes  penfées ,  fi  tout 
ïe  fruit  que  j'en  retire ,  eft  d'en  être  auffi 
peu  connu  que  de  ceux  mêmes  à  qui 
j'accorde  le  moins  ma  confiance  ? 

Ce  n'eft  pas  que,  comme  on  vous  l'a 
mandé  ,  il  ne  loit  très- vrai  que  Socrate 
&  moi  ne  (oyons  en  ce  moment,  on 
ne  fçauroit  plus  mal  enfemble.  Je  con- 
viens encore  que  quand,  ce  qui  arrivé 
fréquemment,  il  naît  entre  nous  deux; 
quelque  altercation ,  il  eft  probable  qu'il 
y  a  plus  de  ma  faute  que  de  la  fienne; 
mais  malgré  cela  ,  le  hafard  pouvant 
très  aifément  faire  que  le  plus  probable 
ne  foit  pas  le  pins  vrai,  jamais,  pour 
quelqu'un  de  fenfé,  la  probabilité,  mê- 
me la  plus  forte,  ne  doit  avoir  force 
de  preuve.  J'ignore,  au  refte,  comment 
on  vous  a  raconté  la  caufe  de  notre 
brouilîerie  afluelîe  :  mais  je  vais- moi- 
même  vous  la  dire  ;  &  je  vous  laifle 
après  à  juger  kquel,,  dans  cette  çcca- 
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fion ,  du  maître ,  ou  du  difciple  a  1$ 
plus  de  tort. 

Le  lendemain  de  mon  retour  d'O- 
Jympie,  Socrate ,  qui  avoit  affeâé  de  ne 
fe  point  montrer  au  milieu  de  la  foule 
d'amis   qui  s'empreffoieat  à  célébrer 
mon  triomphe,  &z  m'en  féliciter,  So- 
crate ,  dis  je,  eft  venu  chez  moi,  & 
fuivi  de  tout  le  monde  qu'il  avoit  pu 
raffembler  ,  afin  que,  félon  toute  ap- 
parence ,  il  y  eût  plus  de  témoins  de 
la  cruelle  leçon  qu'il  mepréparoit.  Aux 
portes  ,  il  a  demandé,  non  le  Vainqueur , 
mais  les  Vainqueurs.  Comme  les  efcla- 
ves  qui  les  gardent  ,  ne  Pentendoient 
pas,  il  s'eft  avec  tout  fon  cortège, 
îranfporté  à  mes  écuries.  Là  ,  il  s'eft  fait 
montrer  ceux  de  mes  chevaux  qui 
avoient  couru  aux  Jeux  ,  les  a  abordés 
avecrefpeft,  &  leur  a  récité  avec  toute 
Femphafe  imaginable  ,  l'Ode  qu'Euri- 
pide a  compofé  fur  ma  vi&oire  ,  &C 
qu'il  avoit  arrangée  de  façon  à  faire  re- 
tomber fur  eux  toutes  les  louanges 
que  ce.  grar.d  Poète  m'y  donne,  comme 
voulant  infinuer,  fans  doute,  que  c'é- 
toit  eux  ,  &  non  pas  moi  qu'il  auroit 
dû  célébrer  :  enfuite,  il  eft  forti  fans 
daigner  feulement  me  voir. 

Par  cette  fcene  9  félon  moi,  plus  digne 
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d  un  bouffon  que  d'un  Philofophe  tel 
que  lui, qu'a- 1  il  prétendu?  réappren- 
dre que  je  ne  devois  pas  m'énorgueillir 
d'un  triomphe  dont  la  plus  grande  partie 
ne  m'appartient  pas?  Mes  chevaux,  jene 
le  nie  point,  le  partagent  avec  moi,  du 
moins ,  pour  ce  qu'il  a  de  plus  éclatant, 
&  je  conviens  le  premier,  de  ce  que  j'en 
dois  à  leur  prodigieufe  vîreffe  :  mais  fi  ces 
Blêmes  chevaux  n'enflent  pas  été  guidés 
par  une  main  également  iage  &  hardie  ; 
que  la  juftefï'e  du  coup  d'œil,  ladreffe, 
le  courage  même ,  d'autres  qualités  dont 
il  n'eft  pas  néceffaire  que  je  vous  faffe 
rénumération,  n'euffent  point  concouru 
à  me  faire  remporter  le  prix  de  la  courfe 
des  chars,  penfe-t-il  que  je  l'euffe  dû  à 
leur  feule  vigueur  ?  S'il  ne  le  penfe  point, 
comme  en  effet,  malgré  toute  fa  mau- 
vaife  volonté  contre  moi,  il  lui  eft  im- 
polfible  de  le  faire ,  peut- il ,  fans  la  der- 
nière des  injuftices,  me  refufer  ce  qui 
m'tft  dû  fi  légitimement  de  la  gloire  qu'il 
veut  qu'ils  fe  foient  acquife ;  mais  je  veux 
moi  même  ( ce  qui  certainement  n'eft  pas 
vrai  ,  )  que  je  n'aie  rien  à  en  revendiquer 
fur  eux  ;  à  la  lutte,  à  la  courfe  à  pied  , 
ces  mêmes  vainqueurs  m'ont  ils  aidé  à 
remporter  le  prix  ?  Quelle  relfource  lui 
reliera- 1*  il  donc  pour  s'obftiner  avec 
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quelqu'ombre  de  juftice,  à  ne  le  déférer 
qu'à  eux  feuls?  Quel  peut,  encore  une 
fois,  être  le  motif  de  l'infulteauiïi  publi- 
que que  fanglante  qu'il  eft  venu  me  faire 
chez  moi  ?  Me  direz- vous  qu'avec  plus 
»  d'égards  pour  ma  vanité ,  il  ne  la  domp- 
y>  teroit  pas  ;  &  que  j  fans  doute ,  il  n'eût 
»  point,  pour  la  réprimer ,  employé  de  fi 
»  violens  moyens,  fi  l'excès  de  cette  mê- 
»  me  vanité  ne  l'y  eût  pas  forcé.  »  A  quel 
titre ,  même  en  la  fuppofant  exceffive  , 
ofe-til  me faireeffuyer une  mortification 
qui  devoit  m'être  d'autant  plus  cruelle  , 
qu'elle  avoit  plus  de  témoins?  Quels  font 
hors  les  droits  que  ma  volonté  lui  donne 
fur  moi ,  les  droits  qu'il  pourrait  récla- 
mer ?  Si  j'ai  confenti  à  me  mettre  en 
quelque  forte  fous  fa  tutelle,  me  fuis- je 
engagé  à  m'en  laiffer  humilier  ;  &  quand 
j'aurois  pu  m'abaiffer  jufques  à  faire  avec 
lui  un  traité  fi  honteux  ,  peut-  il ,  lui  qui 
croit  me  connoître  fi  bien  ,  fe  flatter 
que  j'y  eufle  été  fidèle  ?  „  Ma  viftoire 
»  aux  jeux  Olympiques  avoit ,  dit- il , 
»  ajouté tantàmon orgueil  naturel, que 
»  je  l'ai  contraint  pour  mon  avantage  me- 
y>  me  ,  de  chercher  à  le  réprimer  «. 
L'ivrefle  qu'elle  m'a  caufée ,  n'a  peut- 
être  pas  été  portée  àuffi  loin  qu'il  le  dit  : 
j'avoue,  cependant }  que  j'y  ai  étéfenfi- 
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ble  :  eh  !  comment  euflé-je  pu  ne  pas 
l'être  à  ce  que  les  hommes  même  les 
plus  illuftres  ont  regardé  comme  le  com- 
plément de  leur  gloire  ,  &l  qui  me  don- 
ne dans  toute  la  Grèce ,  cette  célébrité 
que  dès  mes  prémieres  année  j'ai  defiré 
ii  vivement?  Mais,  dit  Socrate ,  cette 
efpece  de  gloire  rieji pas  bonne.  Non- feu- 
lement je  le  crois  comme  lui ,  mais  je  le 
défie  «,  malgré  le  peu  de  cas  qu'il  en  fait, 
de  fentir  mieux  que  moi  combien  , 
quand  ils  en  attachent  une  fi  grande  à  un 
triomphe,  par  lui-même  fi  futile ,  les 
hommes  l'ont  mal  placé.  Je  ne  vou- 
drois  pas  moins  que  lui ,  que  cette  mê- 
me gloire  ne  fût  jamais  le  prix  que  des 
aftions  véritablement  vertueufes  ou  uti- 
les ,  foit  à  l'humanité  en  général ,  foit  à 
fes  concitoyens  en  particulier;  il  ne  fçau- 
roit ,  enfin,  lui  paroître  plus  ridicule 
qu'à  moi-même ,  que  cette  viftoire  ne 
me  rende  guère  moins  confidérable  aux 
yeux  des  Athéniens ,  que  ce  Thémifto-* 
ele  même  à  qui ,  dans  le  tems  de  Tinva- 
fion  des  Perles  ,  ils  durent  leur  falut  , 
qui ,  après  la  défaite  de  ces  barbares  , 
releva  leurs  murs  ,  &  le  premier  com- 
mença leur  puiflance  &  leur  gloire. 

Mais ,  que  ce  Socrate  qui,  de  fon  chef  > 
s'eit  fait  le  Légiflateur  du  genre  humain  % 
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Apprenne  à  ces  mêmes  hommes  à  placer 
mieux  leur  eftime  qu'ils  ne  le  font  ;  qu'il 
leur  dife  que  plus  il  efl  facile  d'avoir  avec 
d  excellens  chevaux,  de  bons  Ecuyers  P 
de  l'être  foi-même,  de  courir  avec  plus 
de  légèreté ,  ou  de  lutter  avec  plus  de 
force  ,  ou  d'adrefle  qu'un  autre  ,  moins 
ces  chofes-là  font  faites  pour  être  pri- 
fées  :  qu'il  le  leur  dife  ;  mais  que  jufques 
à  ce  qu'il  les  en  ait  convaincus ,  il  ne 
dévoue  point  à  la  rifée  publique  ,  ceux: 
qui  chercheront  la  gloire  où  ,  de  quel- 
que façon  que  ce  puiffe  être ,  ces  mêmes 
hommes  l'auront  placée. 

Vous  voyez  trop  le  fond  de  mon: 
cœur  pour  que  j'aie  be(oin  de  vous  dire 
à  quel  point  il  eft  ulcéré  contre  Socrate, 
&  combien ,  tout  ce  que  vous  tenteriez 
pour  me  rapprocher  de  lui,  feroit  aftuel- 
lement  inutile.  Je  vous  conjure  donc, 
mon  cher  Diodote,  d'attendre,  pour  tni~ 
vailler  à  notre  réconciliation  ,  que  mon 
reffentiment  fe  foit  un  peu  calmé  ;  que 
le  penchant,  la  réflexion ,  le  befoin  mê- 
me que  nous  avons  l'un  de  l'autre,  nous 
invitent  refpe&ivement  à  nous  rappro- 
cher ;  qu'enfin  fa  Philofophie  devenue 
moins  amere  ne  mette  plus  ledefir  d'hu- 
milier fes  amis,  à  la  place  du  devoir  qu'il 
s'eft  fait  de  les  inftruire  ,  ou  ,  pour  ne? 
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pas  lui  donner  tous  les  torts ,  que  j'aie? 
gagné  fur  mon  amour-propre ,  de  fe  bief* 
1er  moins  facilement. 

i  i  l    •  i  *"rs"c-J"  ■   ■  i  ■   

LETTRE  LVI. 

THEODOTE  A  ALC1B  IAdE. 

Il  vous  parôîtra  fingulïer  ,  ^ans  doute^ 
que,  fçachant  comme  je  fais,  combien 
peu  vous  croyez  âufentiment,  fur- tout, 
quand  cen'eft  pas  vous  qui  en  infpirez  , 
ce  foit  ,  cependant,  vous  que  je  charge 
de  travailler  au  bonheur  du  mien  ;  mais, 
toute  convaincue  que  je  fuis  de  votre  fa- 
çon de  penfer  à  cet  égard ,  je  n'en  ai  pas 
moins  compté  fur  l'amitié  que  vous  m'a- 
vez jurée ,  &  dont ,  malgré  la  différence 
de  nos  principes,  vous  m'avez  donné 
plus  d'une  preuve.  Vous  connoiffez  ma 
tendreffe  pour  Antipe  :  quoique  cette 
pafTion  fubfiftedepuis  quatre  ans,  le  tems, 
loin  de  lui  avoir  rien  ôté  de  fa  violence  , 
n'a  fait  que  l'affermir  dans  mon  cœur  ; 
&  j'ai  mille  raifons  de  croire  qu'Antipe 
ne  m'en  eft  lui-même  que  plus  attaché. 
Je  l'aime  au  point  de  ne  pouvoir  fans 
horreur,  imaginer  qu'il  feroit  poflible 
qu'un  jour  je  ceffaffe  de  l'aimer  ;  &  tou- 
te fois,  malgré  cet  amour  fi  tendre ,  &  fi 
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réciproque,  je  tremble  qu'il  ne  me  force 
€nfin,  non  à  former  une  nouvelle  chaî- 
ne ,  mais  à  brifer  des  nœuds  dont,  jufques 
à  préfent,  il  n'a  fçu  faire  que  fon  fupplx- 
te  &  le  mien.  C'eft  donc  pour  tâcher  de 
prévenir  un  malheur  qui  ne  feroit  pas 
moins  cruel  pour  lui j  qu'il  ne  le  feroit 
pour  moi-même,  que  je  me  détermine 
enfin ,  à  vous  confier  tous  les  fujets  de 
plainte  qu'il  me  donne.  Je  crois  fa  paflion 
pour  moi ,  l'on  ne  peut  pas  plus  fincèrej 
&,  fans  doute,  il  ne  doit  pas  moins  à 
cette  opinion  ,  qu'à  la  force  même  de  la 
mienne  y  la  patience  que,  depuis  fi  long- 
tems,  j'oppofeàfes  injuftices.  J'ai  fenti 
de  bonne  heure  qu'il  eft  né  jaloux  ;  & 
ce  vice  de  caraftère  que ,  même  avant 
que  je  le  rendiffe  heureux,  il  ne  me  dé- 
guifa  pas,  fut  caufe  non- feulement  qu'il 
le  fut  beaucoup  plus  tard ,  mais  penfa 
l'emporter  fur  le  penchant  qui  m'entrai- 
noit  vers  lui ,  tout  rapide  qu'il  étoit: 
mais  jel'aimois;  &  il  étoit  tout  fimple 
que  mon  amour  le  fît  triompher  des» 
ôbftacles  qu'il  oppofoit  à  fon  bonheur, 
après  lui  en  avoir  fait  furmonter  qui 
paroiffoient  encore  plus  invincibles  :  il 
ne  l'étoit  pas  moins*  que  je  me  flattaffe 
que  ,  plus  connue  de  lui ,  il  m'épargne- 
roit  l'injure  du  foupçon  ;  qu'au  moins  iî 
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ne  la  poufleroit  pas  jufq^iesà  n'attribitetf 
qu'à  une  malheureufe  difpofition  à  la 
foibleffe ,  tout  ce  que  je  ferois  pour  lui  ; 
ou  qu'en  fuppofant  qu'il  s'obftinât  à  ne 
me  point  voir  telle  que  /e  fuis,  il  n'o* 
feroit  jamais ,  ne  fût-ce  même  que  pour 
l'honneur  de  fon  propre  femiment, 
croire  capable  des  plus  honteufes  aâions 
la  femme  qui  en  étoit  l'objet.  La  façon 
dontj'avois  vécu  dans  le  monde,  la  ré- 
putation que  je  m'y  étois  acquife,  1  inu- 
tilité reconnue  des  foins  de  ceux  qui, 
jufquesà  lui,  avoïenr  cherché  à  me  ren- 
dre fenfible,  tout  devoit,  en  effet ,  me 
raffurer  contre  ce  qu'il  me  laiffoit  à 
craindre.  D  ailleurs  ,  lorfque  je  décou* 
vris  en  lui,  le  vice  odieux  qui  nous 
rend  refpeôivcment  û  à  plaindre ,  je 
lui  avois  déjà  donné  tant  de  preuves  de 
la  vive  impreffion  qu'il  faifoit  fur  moi, 
que  j'eus  peur,  fi  je  confultois  plus  mes 
terreurs  que  mon  amour  ,  qu'il  ne  crût 
que  la  coquetterie  feule  m'avoit  arra- 
ché ce  que  je  n'avois  donné  qu'à  l'amour; 
&,  pour  ne  lui  point  faire  prendre  de 
moi  une  idée  qui  ne  pouvoit  que  me 
dégrader  infinimenfà  fes  yeux,  je  fran- 
chis enfin  ,  malgré  la  vivacité  de  mes 
craintes,  l'unique  pas  qui  me  reftât  en* 
core  à  faire.  II  ne  tint  qu'à  lui  de  sap- 

percevoir 
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percevoir  en  cette  occafion ,  que  je  lui 
avois  plus  facrifié  qu'à  moi-même,  &C 
même  que  je  n'y  avois  cherché  que  le 
piaifir  de  le  rendre  heureux  :  il  le  remar- 
qua ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  s'en  plain- 
dre; j'effuyai  des  reproches  où,  fans 
me  faire  trop  d'illufion,  jaurois  dû  voir 
éclater  la  reconnoiflance  la  plus  tendre; 
&C  ,  dans  l'inftant  même  où,  moins  en- 
core par  l'étendue  de  ma  complaifance, 
que  par  le  peu  de  néceffité  dont  il  m'é- 
îoit  pour  moi-même,  de  la  pouffer  fi 
loin,  je  lui  prouvois  à  quel  excès  il  m'é* 
toit  cher ,  j'eus  la  douleur  de  le  voir  en- 
core douter  que  je  l'aimaffe.  Si,  dans 
cette  fituation  ,  quelque  chofe  pouvoit 
me  confoler  de  lui  taire  fi  inutilement 
défi  grands  facrifices,  c'étoit  l'efpoir, 
en  apparence,  affez  bien  fondé,  que 
cette  même  difpofition  dont  il  me  faifoit 
un  fi  grand  crime,  le  rendroit,  du  moins  , 
plus  tranquille  fur  mes  fentimens;  mais, 
quelque  chofe  que  j'eufïe  craint  de  font 
injuftice,  je  ne  la  connoifïbis  pas  bien 
encore.  Loin  d'attribuer  à  fa  véritable 
caufe ,  la  forte  de  froideur  qu'il  me  trou- 
voit,  il  crut  que,  fi  je  l'enfle  aimé  da- 
vantage, il  n'auroit  pas  eu  à  s'en  plain- 
dre ,  &  tourna  contre  lui ,     par  confé« 
quent ,  contre  moi ,  la  chofe  même  qui 
Tome  FI.  Partie  IL  l 
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auroit  dû  le  plus  le  raffurer.  J'ofois  etï^ 
core  fur  cet  article ,  efpérer  du  tems  ;; 
mais,  loin  qu'il  lui  ait  appris  à  me  con- 
iioître,  &  à  ne  pas  juger  mon  fentiment 
d'après  des  chofes  qui ,  ce  me  femble , 
prouvent  fi  peu  pour  ou  contre  l'amour," 
il  me  feroit  impofiible  de  vous  dire  de 
combien  de  querelles  cette  idée ,  que 
rien  n'a  pu  bannir  de  fon  efprit ,  a  été  la 
fource  entre  nous.  Mes  démarches  les 
plus  fimples  1  alarment  ;  mes  facrifices 
les  plus  éclatans  ne  le  calment  pas.  Son 
éternelle  jaloufie  m'a  forcée  ,  contre 
mon  caraâere,  affez  ami  de  la  fociété  r 
à  me  renfermer  dans  la  plus  profonde 
folitude,  ou  à  ne  vivre  qu'avec  les  per- 
fonnes  qu'il  me  défigne;  &  quoique  cel- 
les qu'il  choifit ,  ne  (oient  jamais  celles 
qui  me  con viendroient  ,  6c  qu'il  ne  puiffe 
l'ignorer,  je  n'en  ai  pas  moins  befoin  de 
le  tranquillifer  fur  leur  compte,  que  fi 
chacune  d'elles  étoit  ou  vous ,  ou  lui» 
Ses  foupçons  ,  enfin  ,  dont,  lors  même 
qu'il  paroît  le  plus  en  reconnoître  l'in- 
juftice,  il  n'eft  pas  exempt,  me  tiennent 
fans  ceffe  dans  la  plus  affreufe  contrainte* 
Si,  dans  un  fi  cruel  efclavage ,  il  m'ar- 
rive  quelquefois  de  rire  d'un  trait  plai- 
fent  qui  fera  échappé  à  quelqu'autre  que' 
M^un  mouvement  fi  naturel,  &  même 
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ti  involontaire  ,  lui  paroît  l'ouvragé 
d'une  préférence  fecrette,  fur  laquelle  il 
faut  que  je  me  juftifie  férieufement,  &C 
fouvent  en  vain.  Si,  comme  vous  n'i-; 
gnorez  pas  que  mon  caraâere  naturelle- 
ment mélancolique  m'y  porte  affez  vo- 
lontiers ,  il  m'arri ve  de  tomber  dans  la 
rêverie ,  il  faut  ou  que  je  lui  rende  comp- 
te de  mes  idées,  de  celles  mêmes  qui,  par 
leur  peu  d'importance ,  ou  de  réalité  , 
laiffent  le  moins  de  traces ,  ou ,  que  je  me 
voie  accufée  d'avoir  occupé  mon  ima- 
gination d'une  manière  qu'en  effet  il 
avoit  à  me  reprocher.  Par  l'odieufe  ty- 
rannie qu'il  exerce  fur  mon  efprit,  il 
vous  eft  aifé  de  juger  fur  combien  d'au- 
tres objets  il  Pétend,  &  combien,  pat 
conséquent,  elle  doit  me  rendre  à  plain- 
dre. Il  n'y  a  même  pas  jufques  à  ma  dou- 
ceur, &  à  mon  égalité],  qu'il  ne  tourne 
contre  moi.  Il  a  tout  à  la  fois  l'injuftice 
&  la  barbarie  de  trouver  dans  la  facilité 
dont  je  lui  pardonne  les  écarts  les  plus 
violens,  les  plus  injurieufes  imputations  % 
l'humeur  la  plus  infupportable ,  de  nou- 
velle raifons  de  douter  de  ma  tendreffe; 
&  ne  concevant  pas  que  l'amour  puiffe 
être  différent  de  ce  qu'il  le  trouve  dans 
fon  cœur;  c'eft-à-dire,  bizarre ,  dur ,  & 
méprifant  ;  par  la  feule  raifon  quej'igno- 
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re  l'art  cruel  de  tourmenter  ce  que  j'ai- 
me ,  il  m'accufe  de  ne  fçavoir  point  ai- 
mer. Le  détail  où  je  viens  d'entrer,  vous 
paroîtra  peut-être  trop  étendu;  &  je 
ne  puis  moi  même  en  juftifier  la  lon- 
gueur ,  que  par  l'importance  dont  il 
m'étoit  que  vous  fçuffiez  à  quel  point, 
&  par  combien  d'endroits  je  fuis  à  plain- 
dre. C'eft  avec  un  extrême  regret  que 
je  romps  un  filence  que,  par  égard  pour 
lui ,  j'ai  gardé  fi  long-tems  ;  mais  ma  fi- 
tuation  me  devient  fi  difficile  à  fuppor- 
ter;  j'ai  tant  de  peur,  enfin,  qu'Antipe 
ne  me  force  à  m'en  tirer  par  un  coup 
d'éclat,  que  pour  prévenir,  s'il  fepeut, 
un  malheur  dont  il  ne  feroit  pas  moins 
accablé  que  moi-même ,  j'ai  cru  ne  de- 
voir vous  cacher  aucun  des  miens.  Je 
fçais  tout  ce  que  l'amitié  vous  donne 
d'autorité  fur  lui  ;  &  j'ai  d'autant  plus 
fujet  de  me  flatter  que  ce  que  vous  lui 
direz ,  lui  fera  plus  d'imprefiion  que  tout 
c@  que  jepourrois  moi- même  lui  répéter, 
que  vous  lui  paroîtrez  néceflairemenjt 
plus  défintéreffé  que  moi.  Ecrivez-lui 
donc,  je  vous  en  conjure;  mais  en  lui 
montrant  combien  il  eft  honteux  à  lui 
de  tourmenter  mon  cœur,  ne  lui  faites 
pas  d'abord ,  du  moins ,  envifager  qu'il 
pofîible  qu'il  lui  échappe  :  lui  faire 
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craindre  qu'il  peut  le  perdre  ,  feroit  lut 
faire  croire  qu'il  l'a  déjà  perdu  ;  je  n'en 
ferois  pas  plus  inconstante ,  &  il  ne  m'en 
rendroit  que  plus  malheureufe. 
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ALCIBI ADE  A  ANTIJPE, 

C^^Uoique  Théodote  me  prie,; 
ainiî  que  vous  le  verrez ,  de  vous  laifler 
ignorer  qu'elle  m'a  écrit,  j'ai  cru  que 
fes  plaintes  auroient  fur  vous  plus  de 
pouvoir  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous 
dire;  &  qu  en  les  voyant  tracées  de  fa 
propre  main,  vous  croiriez,  peut-être, 
davantage  qu'elle  peut  réellement  avoir 
à  fe  plaindre  de  vous.  C'eft  dans  ce  feul 
efpoir  que,  contre  fes  defirs,  je  vous 
communique  fa  Lettre.  J'ignore  fi  elle 
vous  convaincra  de  tous  les  torts  que 
vous  avez  avec  elle;  mais  elle  a ,  je  vous 
l'avoue ,  achevé  de  me  perfuader  que  ce 
n'eft  qu'à  votre  inquiétude  naturelle,  & 
à  des  principes  qui ,  tout  juftes  qu'ils 
font  en  eux-mêmes,  ne  fçauroient  pour- 
tant, avec  équité;  s'appliquer  à  toutes  les 
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femmes,  que  vous  devez  les  défagrémens 
qui  accompagnent  votre  tendreffe,  &c 
les  perpétuelles  altercations  qui  vous  la 
tendent  à  tous  deux  également  onéreufe. 
Que,  dans  les  premiers  tems  de  votre 
union,  vous  ayez  douté  de  fon  coeur; 
que  même ,  fuivant  notre  ufage ,  vous 
vous  (oyez  obftiné,  quelque  peu  de  rai- 
fon  que  vous  en  euffiez ,  à  attribuer  fa 
foibleffe  pour  vous ,  à  toute  autre  chofe 
qu'à  l'amour;  qu'enfin  vous  ayez  mieux 
aimé  lui  faire  vingt  injuftices,  que  de 
rifquerun  feul  inftant  de  l'eftimer  trop; 
je  ne  vois  dans  votre  conduite  rien  que 
la  prudence  n'autorife  ,  &  dont  ce  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  ne 
vous  fît  une  loi  ;  mais  çe  qui  alors  vous 
éroit  permis,  a  depuis  long-tems  ceffé 
de  vous  l'être.  Se  peut- il ,  en  effet,  que 
depuis  quatre  ans  que  vous  vivez  avec 
Théodote  dans  la  plus  tendre  intimité  9 
vous  en  foyez  encore  à  douter  d'elle; 
&  pouvez- vous  penfer  qu'elle  ne  doive 
pas  être  bleffée  de  cette  éternelle  dé- 
fiance dont  toutes  les  preuves  qu'elle 
vous  a  données  de  fa  fincérifé,  &  le 
tems  même  n'ont  pujufquesici  triom- 
pher ?  Comment  voulez-vous  qu'elle 
croie  que  vous  l'aimez  autant  que  vous 
U  lui  jurez ,  ou  qu'elle  puiffe  être  çou* 
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tente  de  ce  qu'elle  vous  infpire ,  quand 
elle  voit  toujours  le  mépris  marcher  en 
vous  à  côté  de  la  paflion?  Car ,  enfin, 
Antipe,  quelque  caufeque  vous  vouliez 
donner  à  votre  jaloufie,  peut-elle  en. 
avoir  d'autre»,  que  cet  injurieux  fenti- 
ment  ?  S'il  n'en  étoit  pas  la  bafe ,  la  vô- 
tre feroit  momentanée  ;  elle  naîtroit  des 
circonftances,  les  attendroit;  &  fi  elle 
n'étoit  pas  fondée  en  rai fon,  du  moins 
elle  auroit  des  prétextes.  Mais  je  veux 
que,  comme  vous  l'imaginez,  &  que  je 
fuis,  moi,  très- loin  de  le  croire,  elle 
foit  née  avec  un  cœur  moins  tendre  que 
le  vôtre ,  fera-ce  en  vous  en  plaignant 
fans  ceffe  que  vous  étendrez  en  elle  la 
faculté  d'aimer  ?  Et  fi,  ce  que  je  ne  crois 
pas  davantage ,  fon  amour  pour  vous  * 
a  perdu  de  fa  vivacité ,  fera-ce  encore 
en  lui  faifant  de  fon  fentîment ,  &  du 
vôtre ,  le  plus  douloureux  dçsfupplices, 
que  vous  lui  rendrez  toute  l'ardeur  qif  au- 
trefois vous  lui  infpiriez  ?  J'aimerois 
mieux  ,  m'avez-vous  dit  cent  fois ,  fort 
inconstance  déclarée ,  que  de  la  voir ,  n  étant 
plus  fenjîble  à  ma  tendrejfe  ,  s  y  prêter  ce* 
pendant  encore.  Non  ,  Antipe,  ou  vous 
avez  trop  d'amour ,  ou  vous  n'avez  pas 
affez  de  philofophie  pour  que  fon  chan- 
gement vous  rendît  moins  à  plaindra 
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que  la  tiédeur  que  vous  lui  fuppofez  ; 
&c ,  plaife  aux  Dieux  que  vous  ne  la  for- 
ciez pas  à  vous  prouver  combien  vous 
vous  abufez  quand  vous  la  croyez  !  Cette 
même  femme  qui ,  ajoutez-  vous ,  même  en 
convenant  quelle  étoit  pajjionnèment  aimée 9 
ne  croyoit pas  encore  l'être  ajfe^ ,  ne  fe plaint 
plus  aujourd'hui  que  de  têtre  trop.  Ne  vous 
tromperiez- vous  pas  encore  fur  cela  ? 
Ne  feroit-ce  point  plutôt  de  la  façon 
dont  elle  eft  aimée,  que  de  l'être  trop, 
que  Théodote  fe  plaindroit?  L'homme 
heureux  a-t-il  autant  qu'il  le  croit ,  con- 
fervé  tous  les  tons  de  l'homme  qui  vou- 
loit  Le  devenir?  N'exigez- vous  pas  d'elle 
avec  empire ,  ce  que  vous  ne  lui  deman- 
diez  autrefois  qu'avec  foumifîion  ?  Le 
tyran  ne  fe  cache-t-il  jamais  fous  le  maf- 
que  de  l'amant,  &  y  eft-il  toujours  auflî 
bien  déguifé  qu'il  fe  flatte  de  1  être  ?  A  la 
déférence  que  vous  aviez  pour  fes  vo- 
lontés, quelles  qu'elles  fuffent,  n'auriez- 
vous  pas  fait  fuccéder  le  defir  qu'elle  foit 
affervie  aux  vôtres  ,  quelles  qu'elles 
foient?  C'efl  que  ces  changemens  font 
bien  plus  aifés  que  vous  ne  le  croyez  , 
peut-être;  &  que ,  de  plus ,  nous  y  arri- 
vons par  des  degrés  fi  peu  fenfibles  que , 
fouvent  ils  fe  font  faits  en  nous,  fans 
que  nous  nous  en  foyons  doutés ,  ou 
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qu'ils  foient  bien  apperçus  que  de  l'ob- 
jet qui  en  eft  la  viftime.  Je  veux ,  cepen- 
dant que,  fans  avoir  rien  à  vous  repro- 
cher, Théodote,  à  certains  égards,  ne 
loit  plus  pour  vous  tout  ce  que  vous 
l'avez  vue  :  en  êtes  vous  beaucoup  plus 
en  droit  de  conclure  qu'elle  veut  chan- 
ger? Je  ne  connois  point,  comme  vous 
fçavez ,  ce  que  l'on  nomme  amoi&,  puif- 
qu'enfin  on  a  décidé  qu'il  n'eft  pas  vrai 
qu'un  goût,  quelque  vif  qu'il  foit,dès 
qu'il  n'eft  point  durable,  foit  ce  fenti- 
ment  :  mais ,  du  moins ,  je  crois  qu'on  ne 
me  difputera  pas  de  connoître  ce  que 
peut  fur  nous ,  le  defir  le  plus  ardent. 
Tout  inconftant  qu'on  me  croit ,  &C  que 
je  fuis,  je  pourrois  citer  des  femmes  à 
qui  j'ai  été  attaché  plus  d'un  mois ,  & 
que  j'ai  aimées  pendant  quinze  jours  , 
mais  aimées  au  point  d'oublier  qu'il  en 
exiftât  d'autres  dans  l'univers  :  c'ctoit 
affurément ,  en  avoir  la  tête  bien  tour- 
née! Eh  bien!  me  trouvoient-elles  tou- 
jours le  même;  quelque  vif  que  fût 
le  mouvement-quelles  me  donnoient,  ne 
me  furprenois-je  pas  quelquefois  auprès 
d'elles,  dans  une  forte  de  langueur  ? 
»  C'eft,  me  direz- vous ,  que  les  fens  n'ont 
»  pas  les  mêmes  reiïburces  que  le  cœur, 
»  &  qu'enfin  vous  n'aimiez  pas  «  :  erreur: 
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j'aimois,  puifque  je  croyois  aimen  Tou- 
tes nos  paffions  dépendent  de  notre  ima- 
gination; celle-là,  fur- tout,  lui  doit  plus 
que  vous  ne  penfez  ;  &  vous  n'ignorez 
pas  à  quel  point  la  mienne  eft  capable  , 
non  -  feulement  d'emportement  ,  mais 
d'exagération.  Pourquoi  donc ,  fi  malgré 
toute  fa  fougue,  elle  felaflé  quelquefois, 
l'imagination  de  Théodote ,  qui ,  félon 
toute  apparence,  ne  fe  nourrit  pas  des 
Blêmes  objets,  ne  fe  lafferoit-elle  point? 
N*elt-ce  point  à  vous  une  finguliere 
tyrannie,  que  d'exiger  d'elle  une  égalité 
dont i  amour  eft  par  lui-même  fi  peu  fuf- 
ceptible,  que  vous  connoiffez,  vous, 
moins  que  perfonne,  &  dont, peut  être, 
fi  elle  y  parvenoit ,  vous  lui  feriez  un 
beaucoup  plus  grand  crime  que  de  l'i- 
négalité dont  vous  vous  plaignez?  Elle 
en  commet  donc  un  bien  impardonna- 
ble d'être  plus  accoutumée  à  ce  que  vous 
lui  infpirez,  qu'elle  ne  l'étoit  dans  les 
commencemens,  de  fe  rendre  à  vos  de- 
firs  avec  moins  d'appareil  ;  & ,  fans  en 
prifer  moins  vos  fentimens,  d'être  plus 
tranquille  fur  votre  cœur,  parce  qu'en 
effet,  à  la  violence  dont  vous  l'aimez  , 
l'inquiétude  à  cet  égard,  ne  lui  feroit 
pas  permife  ?  Vous  qui ,  d'ailleurs ,  de- 
vriez avoir  tant  d'ufage  &;  des  femmes  & 
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de  l'amour,  en  êtes-vous  encore  à  igno* 
rer  combien,  dans  les  premiers  tems 
d'une  pafîîon,  une  femme  s'exagère  ce 
qu'elle  fent,  &  même  toutlebefoin  que, 
pour  pouvoir  fe  reprocher  moins  ce 
qu'elle  lui  facrifîe,  elle  a  de  l'exagérer  } 
Et  pouvez  -vous  avec  raifon ,  exiger  que 
cette  forte  d'erreur  dure  plus  que  les  cn>; 
confiances  qui  la  lui  rendoient  néceffai- 
res  ?  Si ,  au  refte ,  vous  me  permettez  de 
vous  dire  ce  que  je  penfe,  les  fens  de 
Théodote  ont  avec  vous  plus  de  tort  que 
fon  cœur  :  mais  Àntipe,  les  femmes  les 
plus  fenfibles  ne  font  pas  toujours  les 
plus  tendres;  &  j'en  fuis  fi  convaincu 
que,  s'il  fe  pouvoit qu'il  m 'arrivât  d'ai- 
mer celles  à  qui ,  dans  mon  fyftême  ac- 
tuel je  donne  la  préférence,  ne  feroient 
fûrement  pas  alors  celles  qui  l'obtien- 
droient.  Comme  fouvent  les  femmes  fe 
feroient  de  ce  qu'elles  nous  infpirent , 
une  trop  haute  idée ,  fi  elles  n'en  ju- 
geoient  que  par  la  violence  de  nos  defirs, 
il  feroit  poffible  aufîï,  qu'en  ne  jugeant 
de  leur  fentiment  que  par  la  raifon  con- 
traire, nous  leur  fiflîons  une  bien  gran- 
de injuftice.  Je  vous  conjure  donc ,  au- 
tant pour  votre  propre  bonheur,  que 
pour  le  bonheur  de  Théodote ,  de  ne  pas 
décider  de  fon  cœur,  par  une  chofe 
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beaucoup  plus  étrangère  à  la  paffioni 
qu'il  fe  pourroitque  vous  ne  lecrufliez , 
de  ne  la  plus  tourmenter  par  l'excès 
d'une  jaloufie  que  fa  conduite  avec  vous 
rend  fi  peu  excufahle,  de  vous  repofer 
de  fa  fidélité  &c  de  fa  confiance  fur 
l'honnêteté  de  fes  principes,  &£  de  fon- 
ger,  enfin,  que  le  premier  devoir  d'un 
amant,  efi  de  rendre  heureux  ce  qu'il 
aime. 

LETTRE  LVIIL 

LE  MÊME  A  THRAZ  YLLE. 

J'AiMOisà  me  flatter,  je  l'avoue, 
qu'Axiochus,  déformais  bien  convaincu 
de  toute  la  fupériorité  que  j'ai  fur  lui  t 
ne  meforceroit  pas  de  lui  en  donner  de 
nouvelles  preuves  ;  &  j'en  avois  ,  ce  me 
femble ,  d'autant  plus  de  fujet ,  que  ,  mê- 
me dans  les  premiers  momens  de  Tin- 
confiance  de  Praxidice ,  il  ne  ceflbit  de 
répéter  que  j'étois  le  feul  qui  euffepû  la 
lui  rendre  infidelle.  Le  plus  fage  parti 
qu'il  eût  eu  à  prendre ,  auroit  été  de  con- 
tinuer à  le  dire;  mais,  foitpour  fe  van- 
ger  d?elle ,  en  la  peignant  comme  une 
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femme  qui,  par  quelque  homme  même 
qu'elle  lui  (bit  offerte ,  ne  peut  que  cé-î 
der  à  la  féduftion;  foit  que  par  ré-; 
flexion ,  il  ait  voulu  diminuer  de  mon: 
triomphe  il  s'eft  depuis ,  obftiné  à  fou- 
tenir  que  c'eft  beaucoup  moins  à  ce  que 
je  fuis,  qu'à  ce  qu'elle  eft  elle-même, 
que  je  l'ai  du.  Quoique  je  me  garde  bien 
d'en  convenir,  je  ne  m'éloigne  point  du 
tout  de  croire  avec  lui ,  que  fi ,  en  effet , 
je  lui  eufîe  trouvé  plus  de  caraftere ,  la 
;  conquête  que  j'en  ai  faite ,  auroit  vrai- 
i  femblablement  été  un  peu  moins  promp- 
te; mais,  que  je  l'en  euffe  manquée  da- 
vantage ,ceft  ce  que,  tout  amour-pro- 
pre à  part,  il  ne  me  perfiiadera  jamais. 
Ce  qui  pourroit,  cependant,  me  faire 
penfer  qu'il  me  rend  intérieurement  plus 
de  juftice  qu'il  ne  veut  paroître  m'en 
rendre,  eft  la  crainte  qu'il  a  marquée 
que  j*  ne  fuffe  inftruit  de  fon  nouvel 
amour,  &  toutes  les  précautions  qu'il  a 
prifes  pour  tâcher  de  m'en  dérober  l'ob- 
jet. Dois- je  croire,  &  vous-même  le 
croirez- vous  ,  que  l'intimité  qui ,  mal- 
gré k  chagrin  que  je  lui  ai  fait  effuyer, 
n'a  pas  celle  de  régner  entre  lui  &  moi , 
lui  eût  permis  de  m'en  faire  un  my  Itère 
fi  profond,  fila  crainte  que  je  ne  cher- 
chaffe  à  plaire  à  ce  qu'il  aime ,  &  que  je 
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n'y  parvinffe ,  ne  l'y  eût  pas  obligé  ?  fî 
cft  ,  je  crois,  difficile  de  donner  une  au- 
tre caufe  à  fa  réferve  avec  moi.  Quelle 
qu'elle  ait  pu  être,  je  n'ai  pas  plutôt, 
foit  à  fa  rêverie,  foit  à  fon  air  agité  ,  eu 
fujetde  penfer  quequelqu'idée  nouvelle 
avoit  effacé  Praxidice  de  fon  cœur,  que 
j'aï  mis  tous  mes  foins  à  découvrir  l'heu- 
reufe  mortelle  qui  le  renflammoit;  & 
que ,  dans  l'inftant  qu'à  fes  affiduités  au- 
près d'Hégézide,  je  n'ai  pu  imaginer 
qu'elle,  j'ai  formé  le  projet  de  la  fou- 
mettre,  projet ,  au  refte,  dont,  puifque 
vous  ne  connoiffez  pas  moins  que  moi- 
même,  la  fé  vérité  des  principes  qu'elle  af* 
fiche,  &  toute  la  fierté  que  fes  charmes  lui 
infpirent,  je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
peindre  les  difficultés.  Les  obftacles  que 
fa  façon  de  penfer  ,  &  ma  réputation  qui 
commence  à  alarmer  les  femmes  que 
je  juge  dignes  de  mes  foins,  me  fufci- 
toient  dans  cette  entreprife,  n'étoient 
pas ,  quelque  grands  qu'ils  duflent  me  ; 
paroître,  ce  que  je  croyois  avoir  à  y 
redouter  le  plus.  Ce  qu'une  femme  ap- 
pelle  fes  principes ,  peut  bien  à  la  rigueur^ 
nous  rendre  auprès  d'elle ,  la  vi&oire  urt 
peu  plus  difficile;  mais  ne  l'a,  de  mé- 
moire d'homme,  fauvée  de  l'affront  de 
la  céder,  La  mauvaife  opinion  qu'elle 
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avoît  de  moi ,  n'avoit  pas  de  quoi  m'a- 
larmer  beaucoup  davantage.  Quand  Hé- 
gézide  leroit  moins  belle,  &  ignoreroit 
plus  combien  elle  l'eft,  quelle  eft  la  fem- 
me qui  ne  fe  flatte  point  d'avoir  en  >elie- 
même  de  quoi  fixer  le  volage  le  plus 
déterminé  ?  De  tous  ces  obftacles ,  ou 
réels,  ou  prétendus,  le  feul  que  j'euffe 
donc  véritablement  à  craindre ,  étoit  le 
goût  qu'Axiochu*  commençoit  à  lui  inf- 
pirer ,  &  qui,  tout  caché  qu'elle  vouloit 
le  tenir  encore,  fe  déceloit par  ces  for- 
tes de  complaifances  qu'une  femme,  tel- 
le qu'Hégéfide  ne  peutavoir  que  pour  ce 
qu'elle  ai  cne  déjà ,  ou ,  pour  ce  qu'elle 
va  aimer.  Non  feulement  elle  agréoit  (es 
foins  5  mais  elle  recevoit  fes  lettres  ;  &  9 
ii  elle  rejettoit  encore  fur  leur  élégance, 
le  plaifir  qu'elle  trouvoit  à  les  lire ,  il  ne 
fe  pouvoit  point ,  fût-elle  même  indiffé- 
rente encore ,  qu'elle  s'exposât  iong- 
tems  à  la  fédu&ion  de  toutes,  la  plus 
dangereufe,  fans  qu'elle  eût  bientôt  à  fe 
repentir  de  ne  l'avoir  pas  affez  crainte. 
Une  femme  à  fa  première  idée,  déjà  allez: 
de  faveurs  accordées  pour  ne  pouvoir 
point,  fans  mériter  un  peu  le  reproche 
de  n'avoir  été  que  coquette ,  ne  pas  tenir 
ce  qu'elles  avoient  promis.  Tel  étoit  en- 
îr'eu*  l'état  des  chofes ,  lorfque  je  for- 
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mai  le  projet  de  l'enlever  à  Axiochus  ; 
fk  fi  vous  ajoutez  à  tout  cela ,  la  crainte 
extrême  qu'ont  du  mépris ,  les  femmes 
qui  ne  s'y  font  pas  encore  expofées, 
vous  conviendrez  que  tout  autre  que 
moi  n'y  auroit  trouvé  que  des  caufes 
de  découragement. 

Partant  de  mes  propres  principes,  & 
toujours  laiffant  à  Axiochus  la  confola- 
îion  de  croire  qu'il  m'abufoit,  je  n'en  ai 
pas  moins  rendu  à  Hégéfide  des  foins 
aufliaffidus  que  je  le  pouvois  fans  Talar- 
mer  :  j'ai  fait  plus  :  perfuadé  que  ce  n'eft 
jamais  d'avoir  compté  fur  la  foibleffe 
d'une  femme,  que  nous  avons  à  nous  re- 
pentir j  j'ai  ofé  parler  :  on  me  dit  qu'on 
ne  me  croit  pas  :  on  m'écoute,  pourtant  : 
on  commence  même  à  douter  qu'il  foit 
auiïi  impoffible  qu'on  le  croyoit,  de 
m'infpirer  une  paffion  vive  &  fincere. 
On  me  reproche,  à  la  vérité  ,de  n'avoir 
fait  jufques  ici  que  de  mauvais  choix; 
mais  on  veut  bien  préfumer  que  le  ha- 
fard  peut  autant,  &  même  plus  que  mon 
propre  goût ,  en  avoir  été  la  caufe.  Si  je 
ne  me  trompe ,  ce  font-là  les  plus  favo- 
rables difpofitions  que  je  puiffe  defirer  : 
mais,  pour  les  foutenir,  &  même  les 
augmenter ,  il  feroit  îems  que  j'écriviffe; 
&  c'eftprécifémentce  qui  m'embarraffe. 

Accoutumé 
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Accoutumé  à  faire  parler  le  defir  avec 
toute  l'audace  d'un  homme  à  qui  ii  a 
toujours  fuffi ,  &  qui  regarde  à  peu  près 
comme  une  fable,  la  vertu  des  temmes  ; 
ou  qui,  s'il  en  fuppofe  l'exiilence,  en 
penfe  aCez  mal ,  on  préfume  de  lui-mê- 
me affez  bien  pour  croire  qu'il  n'y  en  a 
point  dont  il  ne  doive  triompher,  j'i- 
gnore ,  je  l'avoue,  l'art  de  faire  parler 
l'amour.  Si  j'ai  trouvé  beaucoup  de  fem- 
mes qui ,  en  faveur  de  la  chaleur ,  &C  de 
l'air  de  vérité  dont  je  peins  le  premier, 
m'ont  paffé  d'oublier  1  autre ,  j'en  ai  ren- 
contrées aufîî  qui  fe  plaignoient  de  ce 
que  je  paroiffois  toujours,  au  ton  de  lé- 
gèreté que  j'avois  avec  elles  ,  moins 
croire  à  leur  cœur,  qu'à  leurs  fens.  Ce 
n'eft  pas  que  celles  qui  fe  font  prétendu 
le  plus  bleffées  de  l'opinion  que  je  fem- 
blois  avoir  d'elles  ,  m'aient  prouvé 
qu'elle  fût  en  effet  bien  contraire  à  mes- 
fuccès  ;  mais ,  pour  diminuer  autant 
qu'elles  le  pouvoient,  la  honte  de  s'être 
rendues  à  ce  qu'elles  trouvoient  fi  peu 
fait  pour  les  féduire,  elles  m'ont  tou- 
jours foutenu  qu'elles  m'auroientf  quel-* 
ques  heures  de  moins,  apparemment,) 
fait  attendre  la  vi&oire ,  fi  j'eufle  pu  me 
déterminer  à  avoir  l'air  d'en  douter  un 
peu  plus.  En  confervant  dans  toute  fou 
Tome  FI.  Part.  IL  M 
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étendue  ,  une  façon  d'agir  Si  de  penfefj 
où  l'expérience  n'a  du  que  me  confirmer^ 
j'ai  ,  pourtant  ,  aujourd'hui  befoin  de 
changer  de  marche.  Sans  compter  que  , 
par  elle-même,  Hégéfide  aime  tous  les 
hommages  que  peut  exiger  une  femme 
très- vaine  de  fa  beauté,  je  me  fuis  fort 
trompé  à  fon  cara&ere,  fi  elle  fie  joint 
à  l'opinion  qu'elle  a  de  la  fienne,  beau- 
coup plus  d'envie  de  toucher  que  de 
plaire.  Si ,  malgré  cette  difpolîtion  Jon 
cœur  n'étoit  pas  prévenu,  il  feroit  poffi- 
ble  que  fa  fierté,  toute  grande  qu'elle 
eft ,  ne  me  fît  pas  mettre  plus  de  chan- 
gement dans  ma  conduite  y  qu'elle  n'en 
met  dans  mes  maximes;  mais  il  eft  ici 
qucflioa  d'une  femme  qu'il  faut  arracher 
à  un  fentiment ,  ou  à  une  idé  qui  â  déjà 
fait  fur  elle  de  grands  progrès.  Il  eft,  de 
plus  \  néceffaire  de  confidérer  que  l'hom- 
me qui  a  fçu  la  mener  jufqiies-îà?  n'y 
cft  parvenu  que  par  tout  ce  qui  pouvoit 
le  plus  flatter  fon  orgueil  ;  qu'il  joint 
à  tout  ce  qui ,  d'ailleurs ,  peut  féduire^ 
i*ne  imagination  vive  &  pafliorinée5 
une  extrême  habitude  de  tous  ces  riens 
dont,  communément,  les  femmes  fe 
font  de  fi  grandes  chofes ,  l'art  de  les 
leur  rendre  plus  intéreflantes  encore  ; 
foit  qu'il  parle,  foit  qu'il  écrive  5 
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le  talent  de  s'exprimer  avec  une  élé- 
gance &  une  chaleur  qui  ne  peuvent 
jamais  que  les  fubjuguer.  Quelle  com- 
paraifon  ne  fera  pas  Hégéfide,  de  ces 
Lettres  fi  tendres ,  &  qui  déjà  l'ont  tou- 
chée, aux  billets  vifs  &  galants^  j'en 
conviens,  que  je  lui  écrirai,  mais  où, 
quelque  gêne  que  je  m'impofe  j  je  met- 
trai toujours  moins  d'amour  que  d'em-, 
portement  !  Nous  fommesunis  par  l'a- 
nimé la  plus  tendre  ;  vous  n'avez  point 
encore  allez  pardonné  à  Axiochus  pour 
ne  vous  pasintérefferperfonnellement  à 
mes  defleins  :  la  nature  vous  a  doué  du 
don  précieux  d'écrire  de  fang- froid  le& 
chofes  du  monde  les  plus  touchantesrc'eft 
vous  direaffez  quel  eft  le  fervice  que  je 
vous  demande.  Faites-moi  donc,  je  vous 
en  conjure ,  une  lettre  où,  fans  oublier  de 
louer  excefli  vement  Hégéfidefur  fa  beau* 
té  ,il  paroiffe,  cependant ,  que  fes  vertus* 
ont  fait  fur  moi  beaucoup  plus  d'impref- 
lion  encore  que  fes  charmes  mêmes  :  celai 
n'eftpas ,  je  1  avoue ,  probable  à  un  cer- 
tain point;  mais  jamais  une  femme  n'a  dif- 
fcuté  que  ce  qu'elle  n'avoir  pas  de  plaifir 
à  croire.  Souvenez-vous ,  fur-tout 
que  je  dois  m'y  reprocher  amèrement 
d'avoir  cru  jufques  ici  que  le  plaifir  pût 
tenîjrlieu  4g  l'amour,  &  que,  fur  cd 


îSo  Lettres 

article ,  je  ne  fçaurois  être  d'une  trop 
grande  confufion.  Vous  ne  manquerez 
pas  d'ajouter  que  ce  qui  prouve  invin- 
ciblement que  ce  n'étoit  pas  la  faute  de 
mon  coeur ,  eil  la  violente  paflion  qu'elle 
m'a  infpirée.  Si,  comme  je  l'imagine  , 
vous  pouvez  lui  dire  tout  cela  d'une 
façon  un  peu  moins  ufée  que  je  ne  l'ex- 
prime ,  vous  le  ferez.  Vous  ne  devez 
pas  ignorer  combien ,  pour  couvrir  les 
chofes  communes  qui  lui  échappent,  le 
lentiment  a  befoin  d'élégance  ;  &:  elle 
eft  ici  d'autant  plus  néceffaire  quTîégé- 
fide, accoutumée  aux  Lettres  de  l'homme 
d'Athènes  qui ,  dans  ce  genre ,  après 
vous, écrit  le  mieux  ,  ne  peut  que  juger 
avec  févérité  ,  celles  qvfelle  recevra 
de  moi.  Si,  par  hafard  ,  vous  en  aviez 
pour  votre  propre  compte,  une  qui  fût 
toute  prête,  ne  fût-elle  pas  même  en 
tout  point  analogue  à  la  fituation  où  je 
me  trouve,  ne  manquez  pas  de  me  l'en- 
voyer fur  le  champ,  j'aurai  toujours 
moins  de  peine  à  l'y  adapter  que  je  n'en 
aurois  à  la  faire.  Sans  me  l'avoir  dit , 
Hégéfide  ne  doute  pas  qu'à  fon  réveil, 
elle  ne  doive  entendre  parler  de  mon 
amour  ;  &  vous  cônnoiflez  trop  les 
femmes  pour  ignorer  combien  il  eft 
dangereux  auprès  d'elles ,  de  manquer 
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à  ce  que  leur  amour-propre  s'efl  promis 
de  notre  part. 

«   ]^=^£jg^--   

LETTRE  LIX. 

LE  MÊME  A  ANTIPE. 

S  I  je  fuis  fâché,  ce  n'eft  pas  d'avoir 
pris  une  Courtifanne  ;  mais  de  ce  que 
le  bruit  en  eft  aflez  répandu  pour  avoir 
été  jufques  à  vous.  Je  me  flattois  que  par 
la  prudence  dont  je  conduis  cette  affai- 
re ,  elle  feroit  ignorée  du  public ,  ou 
du  moins  ne  lui  parviendroit  que ,  quand 
ne  fubfiftant  plus ,  je  pourrois  la  nier 
avec  fuccès  à  Afpafie ,  pour  qui  feule 
j'avois  befoin  qu'elle  fût  un  myftere* 
Le  hafard,  ou  plutôt  la  vanité  de  Ne- 
mée,adonnéà  cette  fantaifie  plus  de 
célébrité  que  je  ne  voulois  qu'elle  en 
eût  ;  &  quoique  je  Peuffe  affurée  que  je 
la  quitterois  dès  l'inftant  où  je  ferais 
feulement  foupçonné  de  la  voir ,  il  faut, 
ou  qu'elle  n'ait  pas  cru  cette  menace 
bien  fmcere  de  ma  part,  ou  que  la 
crainte  de  me  perdre,  ait  eu  fur  elle 
moins  de  pouvoir  que  le  plaifirde  l'em- 


ri$z  Lettres 
porter  aux  yeux  de  tout  le  monde  fui 
Afpafie,  ou  du  moins,  de  me  partager 
avec  une  femme  fi  illuftre  à  tous  égards. 
Je  fuis  furpris ,  au  relie  ,  que  vous  ayez 
tant  de  peine  à  croire  réelle  ,  cette  in- 
fidélité :  fans  compter  qu'elle  eft  tout-à- 
fait  dans  mon  cara&ere,  les  dégoûts 
que  me  donne  Afpafie,  &  que  je  vous 
ai  confiés ,  auroient  ,  ce  me  femble ,  dû 
vous  la  rendre  plus  yraifemblable»  Vous 
ne  vous  en  tromperiez  pas  moins  à  l'état 
de  mon  cçeur  ,  fi  vous  me  croyiez  ab- 
solument détaché  d'elle  ;  j'y  tiens  tou- 
jours par  les  mêmes  fentimens  ;  mais 
quand  il  fe  pourroit  qu'ils  fuiTent  éteints, 
ce  ne  feroit  point  à  Némée  que  ma  vanité 
me  permettroit  de  lafacrifier.  Perfuadé, 
à  l'ennui  que.,  malgré  tout  fon  efprit, 
&  tous  fes  charmes,  elle  me  faitaffe& 
fouvent  éprouver,  que  fi  je  ne  me  faifbis 
pas  un  objet  de  diftraâion.,  il  me  feroit 
impoiïible  d'y  tenir  plus  long  tems ,  j'ai 
çhoifi  Nérnée  comme  celle  de  toutes  les 
femmes  qui  pouvoit  le  moins  tirer  à  con- 
séquence pour  mon  cceur.  Afpafie  & 
elle  font ,  en  effet ,  d'un  ordre  fi  différent, 
qu'il  ne  fe  pourroit  pas  ,  quelques  illu- 
fioas  qu'on  voulût  fe  faire  ,  ou  ,  quel- 
que loin  que  l'on  portât  le  caprice  du, 
goût,  que  l'on  fût  jamais  tenté  daccor-, 
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3er  à  l'une  ,  ce  qui  n'eft  fait  que  pour 
Fautre  ;  ne  craignez  donc  pas  ,  encore 
une  fois,  que  je  me  dégrade  jufques  là. 
Némée  ne  poffede  pas  plus  mon  cœur  , 
ni  qu'elle  ne  mérite  ,  ni  même,  quelqu'a-. 
ïïioiir  qu'elle  paroifTe  fenîir  pour  moi  , 
qu'elle  nedefire,  peut  être,  de  le  poffé* 
der  ;  &  je  crois  que ,  dans  le  fond ,  nous 
ne  nous  exagérons  pas  plus  l'un  que  Fau- 
tre la  forte  de  mouvement  qui  nous 
joint  fans  nous  unir.  Ce  n'eft  point  qu'en 
ne  voulant  même  lui  tenir  aucun  compte 
d'avoir,  uniquement  dans  Fefpoir  d'être 
à  moi  ,  quitté  Pharnabâze ,  de  qui  elle 
étoit  adorée  ,  elle  ne  reffemble  tout  ce 
qu'il  faut  pour  l'être.  La  figure  la  plus 
féduifante,  toute  la  fraîcheur,  toutes  les 
grâces  de  la  jeuneffe,  une  ame  vive  & 
fenfible  ,  & ,  peut  être ,  quoique  fous 
une  autre  forme ,  c'eft  à-dire,  avec  moins 
d'appareil ,  autant  d'efprit  qu'Afpafie  ; 
une  noble ffe  infinie  dans  la  façon  de 
penfer  ,  &  qui  touche  d'autant  plus 
qu'on  l'attend  moins  de  fon  état  ;  voilà 
quelle  efl  cette  même  Némée  dont  vous 
vous  faites  un  fi  odieux  portrait.  Ne 
penfez  point ,  je  vous  en  conjure,  que 
ee  foit  l'amour  qui  vous  la  peigne  ici? 
je  vois  aifément ,  par  ce  que  vous  m'ea 
écrivez  ,  que  vous  me  crovezpour  elle 
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la  plus  violente  paflion  ;  mais,  fût-ce 
ou  d'Axiochus  ,  ou  de  Thrazylle  que 
vous  tinffiez  cette  nouvelle ,  n'en  foy  ez 
pas  moins  con  vaincu  qu'on  s'eft  trompe 
à  ce  que  Némée  m'infpire.  Mes  goûts , 
j'en  conviens ,  reffemblent  affçz  à  des 
fureurs  ,  pour  que  Ton  puiffe  d'abord  s'y 
méprendre  ;  mais  perfonne  n'ignore 
qu'ils  font  d'auffi  peu  de  durée  qu'ils 
ont  de  violence  ;  &  fi  je  donne  quel- 
quefois à  mes  amis  lu  jet  de  crain.lre 
qu'ils  ne  me  mènent  trop  loin,  du  moins , 
ne  dois- je  jamais  leur  laiffer  à  redouter 
qu'ils  m'emportent  trop  long  -  tems. 
Vous- même  pouvez- vous  penfer  qu'un 
cœ  jr  fur  qui  la  plus  aimable  femme  de 
la  Grèce  n'a  pu  faire  qu'une  légère  im- 
preffion  ,  puiffe  être  fubjugué  par  Né- 
mée ?  11  eft  vrai  que,  fuivant  mon  ufa- 
ge ,  ce  que  j'ai  fenti  pour  elle  a  d'abord 
été  d'une  vivacité  prodigieufe  ;  &  que 
j'ai  cru  même  pendant  quinze  jours  que 
je  l'aîmerois  toute  ma  vie  ;  mais  les 
choies  font  déjà  rentrées  dans  leur  or- 
dre ordinaire;  &  fi  elle  m'amufe  encore 
beaucoup  ,  je  n'en  ai  pas  moins  de  quoi 
être  fûr  non  feulement  que  je  me  fuis 
trompé,  quand  je  me  fuis  cru  pour  elle 
une  véritable  paffion  ,  mais  que  je  me 
tromperai  toutes  les  fois  que  je  me  croi- 
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rai  capable  d'en  avoir  une  :  conviâion 
qui ,  toute  bien  fondée  qu'elle  eft  ,  ne 
m'en  empêchera  pas  plus  de  m'y  mé- 
prendre à  la  première  occafion,  &  d'a- 
gir en  conféquence.  Quelque  plaifir  , 
toutefois  ,  que  m'offre  encore  la  pof- 
fefïion  de  Némée,  je  fens  que  ce  ne  fe- 
roit  pas  fans  douleur  que  je  perdrois 
Alpafie.  N'eft-ce  que  par  vanité  que  je 
defrre  qu'elle  ne  ceffe  pas  d'être  à  moi? 
N'entre- 1 -il  point  encore  de  l'amour 
dans  le  defir  que  j'aurois  de  la  c  on  fer- 
ver  ?  Mais  quand  il  fe  pourroit  qu'elle 
fût  affurée  fur  mon  cœur  par  les  avan- 
tages réels  qu'elle  a  fur  l'objet  de  ma 
fantaifie  a&uelle  ,  ou  qu'elle  m'aimât 
affez  pour  en  attendre  patiemment  la 
fin,  penfezvous  que  le  choix  que  j'ai 
fait  ne  me  dégradât  point  à  fes  yeux  ; 
&  fe  peut  il  qu'elle  perde  de  fon  eftime 
pour  moi  fans  perdre  beaucoup  de  fa 
tendreffe  ?  Tout  humilié  ,  cependant  , 
que  je  fuis  moi-même  de  lui  donner 
une  pareille  rivale , ;  je  n'en  voudrois 
pas  plus  qu'elle  en  exigeât  le  facrifîce, 
parce  que ,  foit  que  mon  goût  pour  Né- 
mée  ait  encore  trop  de  violence  5  ou 
qu'il  foit  de  mon  caraftere  d'attacher 
de  la  honte  à  céder  ,  je  craindrais  qu'en 
y  mettant  dç  l'empire  ,  Afpafie  ne  me 
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rendîtNémée  d'un  plus  grand  prix  qu'elle 
ne  m'eft  ;  &  je  connois  trop  la  fierté 
pour  ne  pas  craindre  qu'en  cette  occa- 
sion elle  n'agît  beaucoup  plus  d'après 
fa  façon  de  penfer,  qu'elle  ne  fe  prête- 
roit  à  la  mienne.  C'eft  cette  crainte  , 
que  vous  qui  la  connoiflez,  ne  trouve* 
rez  pas  moins  bien  fondée  que  moi- 
même,  &  non  la  vaine  crainte  de  voir 
blâmer  mon  choix  par  des  gens  peu  faits 
pour  influer  fur  mes  goûts  ,  qui  m'a- 
voit  fait  defirer  que  mon  caprice  pour 
Némée  ne  tranfpirât  pas  ;  mais  malgré 
mes  foins,  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'Af- 
pafie  en  eft  plus  inftruiteque  je  ne  vou- 
drois.  Ce  n'eft  pas  ,  cependant ,  qu'elle 
ait  daigné  m'en  faire  le  reproche  le  plus 
léger  ;  l'air  que  je  lui  vois  avec  moi  eft 
jufqu'à  préfent  l'unique  chofe  qui  puik 
fe  me  faire  croire  qu'elle  ignore  moins 
ce  que  je  fais  qu'elle  ne  veut  paroître 
l'ignorer.  Ce  n'eft  point  encore  qu'elle 
fe  rcfufe  abfoîument  à  mes  defirs  ;  mais 
ou  elle  trouve  tant  de  raifons  pour  les 
éluder,  ou  quand  enfin  elle  fe  détermi- 
ne à  s'y  rendre  ,  elle  porte  dans  mes  bras 
fi  peu  d'ardeur ,  &  tant  de  contrainte 
que ,  moins  je  puis  la  foupçonner  de  mé«* 
diîer  une  infidélité  ,  plus  il  m'eft  im- 
pofîlbie  de  me  flatter  de  lui  avoir  biea 
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Ipaché  la  mienne.  Il  eft  bien  difficile ,  en 
effet,  que  l'on  puiiïe  confondre  cette 
çomplaifence  feche  &  froide  qu'une  fem- 
me peut  prendre  fur  elle  de  s'impofer  , 
3vec  cette  ardeur  vive  &  tendre  que  lui 
donne  l'amour  ;  &  il  n'eft ,  félon  moi  - 
permis  qu'aux  maris,  qui  font  auffi  ra- 
rement aimés  qu'amoureux ,  de  prendre 
pour  de  la  tendrefïe ,  la  foumiffion  au 
devoir,  6c  d'en  être  contens,  foit  parce 
qu'ils  n'en  défirent  pas  plus,  foit  parce 
qu'on  les  a  accoutume's  à  n'en  pas  voir 
davantage.  Puis -je  auffi  raifonnabie^ 
îîient  me  flatter  que,  l'imagination  plei- 
ne de  Némée  ,  je  paroiffe  à  Afpafie  ce 
qu'elle  m'a  vu  lorfque  je  n'étois  occupé 
que  d'elle  ?  L'envie  que  j'ai  de  croire 
que  je  n'en  defire  pas  une  autre ,  fuffit- 
çlle  pour  lui  rendre  l'empire  qu'elle 
avoit  fur  moi  ?  Puis- je  me  déguifer  qua 
nos  rendez- vous  font  plus  courts  ,  &C 
moins  animés  qu'ils  ne  l'étoient,  &  que 
je  ne  dois  en  accufer  que  mon  cœur  } 
Autrefois  ,  &  il  rt'y  a  pas  encore  bien 
long-tems,  elle  ne  m'entretenoit  jamais 
affez  de  fa  tendreffe;  &  je  me  plaignois 
amèrement  quand  je  la  voyois  employer 
à  m'inftruire ,  un  tems  qui  me  fembloit 
ïie  devoir  être  confacré  qu'aux  plaifirs. 
Aujourd'hui  je  la  porte  de  moi-même 
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fur  ces  mêmes  fujets  que  je  ne  pouvois 
tranquillement  lui  voir  traiter ,  &  cher- 
cher plus  à  l'y  arrêter  qu'à  l'en  diftraire. 
Mes  fens ,  toutefois ,  n'ont  pas  à  beau- 
coup près  autant  perdu  que  mon  cœur; 
&  il  m'eft,  par  je  ne  fçais  quelle  bizar- 
rerie, plus  aifé  de  lui  prouver  qu'elle  les 
anime  encore,  que  de  lui  dire  que  je  l'ai- 
me. Ah!  j'en  rougis  ;  quels  quefoient  les 
charmes  deNémée,  elle  n'eft  pas  faite 
pour  remporter  fur  Afpafie  un  pareil 
triomphe  ;  il  m'avilit  encore  plus  qu'il 
ne  l'honore.  Indépendamment  de  tout  ce 
que  mérite  d'eftime  &  d'attachement  la 
femme  de  Périclès ,  je  ne  fçaurois  dou- 
ter qu'elle  ne  m'aime  de  la  plus  vive  ten- 
dreffe  ;  &  quelqu'impreffion  que  je  pa- 
roiffe  faire  fur  Némée,  je  fens,  malgré 
tout  ledefirque  j'aurois  de  m'aveugler  à 
cet  égard  ,  ou  que  tout  autre  que  moi 
lui  pourroit  être  auffi  cher ,  ou  du  moins 
que  je  n'obtiens  fur  le  refte  de  l'univers 
qu'une  préférence  momentanée.  Mais  , 
en  penfant  de  chacune  d'elles  comme  je 
le  dois ,  ce  qu'y  gagne  Afpafie  ,  ne  me 
ramené  pas  plus  à  elle  ,  que  ce  que  Né- 
mée y  perd  ne  me  fouftrait  à  fon  empi- 
re ;  &C  né  plus  voluptueux  que  délicat, 
moins  reconnoiflant  du  fentiment  que 
je  puis  infpirer  ,  que  gêné  du  prix  qu'on 


Athéniennes.  i  §9 
en  exige  ,  j'ai  bien  peur  qu'en  conve- 
nant de  toute  mon  injuftice,  je  n'y 
mette  le  comble  en  rendant,  par  mon 
inconftance ,  Afpafie  aufïi  à  plaindre 
que  vous  la  fuppofez  déjà. 
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AS  PAS  IE  A  ALG1BI A  D  El 

Ue  vous  êtes  barbare  !  ou  ne 
vous  offenfez  point  de  ce  que  je 
voudrois  ceffer  de  vous  aimer,  ou  ne 
me  rendez  pas  néceffaire  un  fi  crue! 
effort.  Aimez- moi  s'il  fe  peut  ,  ingrat! 
ou  laiffez  ce  cœur  que  vous  fembîez 
n'avoir  cherché  à  rendre  fenfible  ,  que 
pour  jouir  du  plaifir  fi  digne  de  vous  „ 
de  le  déchirer,  reprendre,  fi  pourtant 
il  le  peut  jamais,  avec  fon  ancienne  in- 
différence pour  vous  ,  fes  premiers  fen~ 
îimens  pour  Périclès.  N'en  eft-ce  donc 
pas  affez  pour  votre  gloire  qde  d'avoir 
fait  naître  la  plus  violente  des  paffions, 
&  de  l'avoir  rendue  fi  maîheureufe  , 
fans  exiger  encore  que  les  teurmens 
que  vous  me  faites  éprouver  foienî 
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éternels  ?  Vous  aimez  Némée  :  que  vou£ 
importeroit-il  donc  que  je  ne  vous  ai- 
maffe  plus  ?  Je  ne  fçais  comment  vous 
penfez  ;  mais  je  ne  fçaurois  douter  que 
îi  quelqu'un  vous  avoit  fuccédé  dans 
mon  coeur  ,  votre  amour ,  fi  après  mon 
inconftance  je  vous  en  infpirois  enco- 
re, ne  fut  pour  moi  le  plus  horrible 
des  fupplices.  Non,  vous  ne  fçauriez 
jamais  imaginer  tout  ce  que*  malgré  la 
reconnoiffance ,  l'eftime,  &  même  la 
vénération  qui  m'attachoità  votre  illuf- 
îre  rival  *  la  paffion  que  je  lui  infpire , 
me  fait  fouffrir  ;  &  combien ,  quelque 
contraire  que  ce  fentiment  de  fa  part 
pût  être  au  bonheur  de  ma  vie ,  je  à&» 
firerois  que  la  haine  ou  l'indifférence  ert 
euffent  pris  la  place.  J'en  ferois  plus  à 
plaindre,  fans  doute;  mais  du  moins  , 
je  ne  m'en  trouverais  pas  fi  criminelle  j 
&  n 'éprouverais  ni  la  honte ,  ni  le  tour- 
ment de  feindre  des  mouvemens  qua 
je  n'ai  plus  ,  &  que  je  ne  fuis  jamais8 
forcée  de  montrer  fans  en  être  avilie  à 
mes  yeux ,  au  delà  de  toute  expreffion. 
Libre ,  autant  que  je  fuis  enchaînée , 
rien  ne  peut  vous  forcer  à  ces  égards 
qui  me  défefperent.  Si  tout  me  défend 
de  découvrir  à  Périclès  l'état  de  mon 
cœur,  rien  nç  vous  ifnpQljç  U  loi  df 
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me  di/ïimuler  la  fituation  du  vôtre;  &c 
quand  je  vous  entends  me  dire  avec 
tant  de  froideur  que  vous  m'aimez  tou- 
jours ,  ou  recevoir  de  même  tout  ce  que 
mon  amour  me  diète  pour  vous  ;  moins 
enfin  ,  je  vous  vois  de  motifs  pour  Pun 
&  pour  l'autre,  plus  je  dois  néceffai- 
rement  en  conclure  que  vous  ne  m'ai* 
mez  plus.  Mais ,  comment ,  après  Paveïi 
que  vous  m'en  avez  fait  vous-même s 
pourrois-je  en  douter  encore  ?  Cen*ejî  , 
dites- vous  ,  qiïun  goût  :  ah  !  quelle  dif- 
tin&ion  !  Et  comment  ave/  vous  pu 
vous  flatter  que  je  Padoptafle,  ou  que9 
fi  enfin  je  confentois  à  l'admettre  ,  à 
votre  frénéfie  pour  elle ,  autant  qu'à 
Votre  langueur  auprès  de  moi ,  je  ne 
fuffe  point  obligée  de  croire  qu'il  faut 
qu'un  goût  prenne  fur  vous  pluS  qu'une 
paffion  ?  On  abufe  long«tems  l'amour  ; 
je  se  vous  en  ai  que  trop  donné  la  preu- 
ve :  le  befoin  qu'on  a  d  être  aimé  :  ce 
que,  par  fa  tendreile  propre,  on  fent 
qu'on  mérite  de  retour  :  Popinion  que 
l'on  a  de  ce  qu'on  aime,  &  que  l'on 
s'obftine  à  conferver  comme  le  bien  le 
plus  précieux  dont  on  puîffe  jouir  :  la 
Crainte  même  de  voir  s'altérer  un  fen- 
timent  qui  eft  devenu  le  charme  de  no- 
tre vie,  loin  de  permettre  que  Vom 
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cherche  à  s'éclairer,  ou  que  l'on  pro- 
fite des  moyens  que  Ton  peut  en  avoir, 
tout  au  contraire  ,  nous  engage  à  nous 
affoiblir  tout  ce  qui  pourrait  porter 
dans  le  cœur  une  fi  funefîe  lumière. 
Vous  prétendez  que  je  juge  mal  de  vos 
fentimens  :  il  effc  vrai  que  ,  foit  par 
faufleté,  foit  ce  que  je  croirais  plutôt 
encore,  que  votre  orgueil  foufFre  de 
me  perdre ,  il  n'y  a  rien  ,  hors  la  feule 
choie  qui  pourrait  me  prouver  ce  que 
vous  me  dites  \  que  vous  ne  tentiez 
pour  me  retenir  dans  vos  chaînes.  Hier 
même  encore  vous  ne  répondiez  à  mes 
plaintes  que  par  des  reproches  qui  m'of- 
fenfoient  d'autant  plus  que  vous  étiez 
intérieurement  plus  lûr  que  je  ne  les 
méritois  pas.  Vous  jaloux  !  ah  perfide  ! 
fi  vous  Tétiez  !  —  Mais  quelle  illu- 
fion  !  &  à  quel  point  ne  faut- il  pas  que 
j'aime  encore  pour  me.  la  faire  !  Hélas  ! 
vous  ne  fçavez  que  trop  que  ce  n'eft 
point  pour  me  livrer  à  une  nouvelle 
erreur  que  je  voudrais  m 'arracher  à  la 
cruelle  paffion  qui  me  déchire.  Quel- 
que chofe  que  j'aie  perdue,  peut-être  , 
à  vous  avoir  donné  cette  certitude,  je 
ferais,  cependant,  défefpérée  que  vous 
ne  l'eufïiez  pas.  Que  votre  vanité,  cet 
unique  fentiment  <le  votre  ame ,  qui 
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jfouffre  feule  du  parti  que  vous  me  for- 
eezde  prendre ,  fe  cOnlole  donc  :  croy tz 
même  qu'après  vous  avoir  aimé,  il  n'y 
a  rien  lotis  le  Ciel  qui  puiffe  me  pa- 
roîrre  aimable;  que  je  ne  puis  que  gé- 
mir le  relie  de  ma  vie  du  malheur  da 
n'avoir  pu  vous  fendre  fenfible;  &C 
qu'enfin ,  malgré  Votre  ingratitude,  vous 
feul  en  remplirez  tous  les  inftants.  Il 
m'auroit  été  aufïi  doux  que  vous  n'euf- 
fiez  dû  cette  certitude  qu'à  votre  efti« 
me  pour  moi ,  qu'il  m 'eft  affreux  de  ne 
pouvoir  i'efpérer  que  de  votre  amour* 
propre  ;  mais ,  quoi  que  ce  foit  qui  vous 
la  donne,  la  feule  confolation  qui  me 
refte  eft  de  ne  pouvoir  douter,  quel- 
que deûr  même  que  vous  puiffiez  avoir 
de  la  perdre,  que  vous  ne  la  eonfervieE 
toujours.  Toute  fûre  que  je  fuis,  ce- 
pen Jant ,  que  votre  eftime  ne  peut  ja* 
mais  m'ctre  enlevée  *  je  tremble  que  vo« 
tre  injuftice  ne  voie  qu'une  méprifable 
inconftance  dans  la  néceflité  où  vous- 
même  me  metîez  de  brifer  des  nœuds 
qui ,  fi  vous  enfliez  penfé  comme  moi  $ 
auroient  été  éternels  ;  &  qu'enfin  ,  vous 
ne  m'aecufiez  quand  vous  ne  devriez 
que  me  plaindre.  Me  fufliez-vous  âuffî 
indifférent  qu'il  eft  vrai  que  vous  m'ê- 
tes cher,  je  ne  foutiendrois  pas,faasi^ 
Torrn  VL  Partit  JIt  N 
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plus  horrible  défefpoir,  l'idée  que  dans 
Cette  cruelle  circonftance  vous  femblez 
vous  faire  de  moi  ;  mais  dufliez-vous 
en  penfer  effectivement  ce  que  ,  pou» 
îie  me  laiffer  aucun  tourment  à  igno- 
rer, vous  feignez  d'en  croire;  fUué  je 
même  dans  votre  efprit  au  rang  de  cette 
Némée  qui  \  toute  vile  qu'elle  eft,  di- 
tes-vous,  à  vos  yeux  ,  m'enlève  pour- 
tant votre  cœur  ?  je  n'en  voudrois 
pas  continuer  davantage  Aane  liaifon 
dont  vous  ne  me  faites  plus  qu'un  fup- 
plice*  Vous  ne  ceffez  de  me  répéter 
que  ,  fi  je  vous  aimois  véritablement  „ 
je  ferois  plus  -  indulgente  :  ah  !  cruel  ! 
combien  n'y  a-t-il  pas  de  tems  que  je 
Tous  pardonne  !  Quels  égards  n'ai  je 
pas  eu  pour  la  méprifable  paffion  qui 
vous  entraîne,  tant  que  j'ai  pu  me  flat- 
ter que  ce  n'étoit  qu'une  fanîaifie  ;  & 
quel  autre  fentiment  que  l'amour  peut 
infpirer  tant  de  patience  !  Cè  n'eft , 
ofez-vous  ajouter ,  que  la  vanité  qui  9 
prenant  à  mes  yeux  ,  le  mafque  de  la 
délicateffe  fait  le  malheur  de  ma  vie 
des  plaifirs  qu'une  autre  vous  procure* 
•  Quoi  !  vous  voudriez  que  ma  tendreffe 
refpeôât  jufques  à  ceux  de  vos  caprices 
qui  l'outragent  le  plus  !  Je  ne  ré- 
pondrai point  à  dss  fophifmes  dont  H 
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lie  fe  peut  pas  que  vous  ne  fentiez 
Vous-même  tout  le  faux,  &  qui  font 
èncore  plus  de  tort  à  votre  cœur  qu'à 
votre  efprit.  Quoique  je  ne  doive  point 
préfumer  qu'en  étendant  vos  raifons  , 
vous  leur  donniez  plus  de  force,  ou 
que  ma  préfence  change  rien  à  votre 
façon  de  penfer  ;  que  je  fente,  enfin, 
qu'en  confentant  encore  à  vous  voir 
en  particulier ,  je  ne  me  prépare  que  dé 
nouveaux  chagrins ,  comme  à  vous  de 
nouveaux  crimes,  je  veux  bien,  &C 
pour  la  dernière  fois  ,  nie  prêter  à  ce 
que  vous  defirez.  J'aurois,  fans  doute, 
beaucoup  à  rougir  de  ma  facilité  à  cé- 
der à  tout  ce  que  vous  exigez  de  moi^ 
fi  je  n'étois  pas  Convaincue  qu'il  vous 
fera  toujours  plus  honteux  d'abufer  de 
tnon  indulgence ,  qu'il  ne  peut  me  l'être 
d'en  avoir  tant. 
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iyf  MÊME  AU  MÊME. 


N  Émée  n'eft  pas  plus  faite  pouf  dif- 
puter  rien  à  Afpafie  ,  qu'Afpafie  pour 
partager  rien  avec  Némée.  Il  faut  donc 
néceflairement,  ou  que  vous  rompiez, 
&  fans  retour,  avec  la  dernière,  ou  que 
vous  renonciez  à  la  prétention  de  faire 
croire  à  l'autre  que  vous  l'aimez  tou- 
jours. Je  trouve ,  même ,  que ,  vous  par- 
donner une  infidélité  qui  doit  me  bief- 
fer  d'autant  plus  qu'elle  vous  dégrade 
davantage  *  eft  pouffer  l'indulgence  auflî 
loin  qu'elle  puifle  aller;  c'eft„  à  vous 
parler  avec  francbîfe ,  un  effort  dont  je 
me  me  ferois  jamais  crue  capable;  & 
qui  ne  peut  que  m'avilir,  fi  parle  plus 
iincere  repentir,  &  par  tous  les  facrifîces 
qui  peuventme  le  ccnftater,  vous  ne  vous 
en  rendez  pas  digne.  Tel  eft  le  réfultat  de 
toutes  les  reflexions  qui  fe  (ont  préfen- 
îées  à  moi  dans  le  cours  de  cette  nuit , 
que  vous  m'avez  fi  généreufement  ac- 
tççrdée  pQur  prendre  fut  ce  qui  nous 
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Sivife  un  parti  définitif.  Si  je  veux  bien 
(ainfi  que  par  pure  politeffe,  fans  dou- 
te ,  vous  paroiffez  le  defirer,  )  ne  point 
croire  que  vous  me  confondez  avec  le 
nouvel  objet  qui  vous  occupe ,  ce  n'eft 
pas ,  alïurément ,  que  vous  me  donniez 
fujet  de  m'en  flatter;  mais  parce  que  j'ai 
beloin  de  ne  vous  méphfer  que  le  plus 
tard  qu'il  me  fera  pofSble,  Ce  fera, 
félon  toute  apparence ,  bien  moins 
à  i'eftime  que  je  m'obitine,  malgré  vous- 
même,  à  vous  conferver  ,  qu'à  une  va- 
nité dont  je  ne  fuis,  peut  être ,  pas 
aufli  fufceptible  que  vous  le  penfez, 
que  vous  attribuerez  ce  fentiment;  mais 
pour  peu  que  vous  puiffiez  encore 
nous  juger  fans  partialité,  vous  con- 
viendrez que  fi  vous  êtes  attaché  à 
Némée  autant  que,  de  tout  ce  que  vous 
faites  pour  éviter  de  rompre  avec  elle, 
je  dois  l'inférer^  ce  n'eft  pas  pour, 
moi  une  raifon   ni  de   penfer  plus 
mal  de  moi-même,  ni  de  croire  que 
ce  foit  moi  qu'une  pareille  préférence 
doive  humilier.  J'ai  beaucoup  de  fujets 
d'être  fûre  que  vous  ne  rougiffez  point 
de  ce  choix  autant  que  vous  me  le  dites  ; 
mais  quand  à  cet  égard  vous  ne  m'exa- 
géreriez rien  ,  les  attachemens  dont  oa 
jrougît  le  plus,  ne  font  pas  toujours 
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çeux  que  Ton  rompt  le  plus  aifément  ; 
&t  je  crois  vous  en  donner  la  preuve. 
Tout  ce  que  vous  me  dites  hier  fur 
cela  ,  étoit  admirablement  bien  travail- 
lé. Vous  m'établîtes  avec  tout  l'art  ima- 
ginable 9  entre  le  foible  des  fer.s  &  les 
ientimens  du  cœur,  de  très- délicates 
diftinûions  ;  mais,  en  même-tems,  elles 
éîoient  fi  fubîiles  que ,  quelqu'efprit 
que  Ton  veuille  bien  m'attribuer ,  j'a- 
voue qu'il  ne  me  fut  pas  pofïible  de  les 
faifir.  Ce  qui  me  fait  penfer  que  ce  n'eft 
aufil  qu'à  mon  peu  de  pénétration  que 
vous  vous  en  êtes  pris  du  malheur  qui 
an'eft  arrivé  de  ne  les  point  entendre  , 
c'eft  que  vous  avez  cru  qu'en  les  écri- 
vant vous  me  les  rendriez  tout  à  la  fois 
plus  frappantes  &  plus  fenfibles.  Je 
dois ,  du  moins  ,  vous  fuppofer  cet  ob- 
jet :  car  fi  vous  ne  l'aviez  pas  eu ,  vo- 
tre Lettre  n'étant  qu'une  répétition  fort 
étendue  de  notre  entretien  d'hier,  elle 
feroit  parfaitement  ridicule;  &  je  ne 
fçaurois  préfumer  que ,  quelqu'indiffé- 
rent  que  vous  foyez  aujourd'hui  fur 
l'opinion  que  j'ai  de  vous ,  votre  in- 
tention ait  été  que  je  n'en  puffe  porter 
que  ce  jugement.  Vous  me  priez  de 
vouloir  bien  la  lire  fans  prévention  ? 
c'efï  ce>  qu'autant  que  l'intérêt  que  je 
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prends  à  la  chofe  ,  a  pu  me  le  permet- 
tre ,  je  crois  avoir  fait.  Vous  me  de- 
mandez encore  que  je  vous  faffe  la  grâ- 
ce de  bien  pefer  vos  raifons  :  comme 
c'en  eft  une  que  je'vousai  déjà  accordée  , 
&l  que  vous  ne  m'offriez  rien  de  nou- 
veau à  difcuter  ,  c'eft  une  peine  que 
j'ai  cru  devoir  m'épargner.  Vous  avez 
tort  de  vous  en  prendre  ,  foit  à  votre 
peu  d'éloquence,  foit  à  une  forte  d'obf- 
curité  dont  en  cette  occafion ,  ce  me 
femble  ,  vous  vous  accufez  fort  gra- 
tuitement, du  peu  d'impreffion  que  font 
fur  moi  des  chofes  qui ,  félon  vous,  de- 
vraient me  frapper  fi  vivement.  Vous 
fçavez  que  je  m'y  connois  ;  &  je  fuis 
vbien  aife,pour  raffiirer  fur  cela  votre 
vanité ,  de  vous  dire  que  je  vous  ai 
trouvé  autant  d'éloquence  &  de  clarté 
que  vous  pouviez,  en  effet,  defîrer  qui 
je  vous  entrouvaffe  :  mais  vous  feriez, 
s'il  fe  pouvoir,  auffi  éloquent  &  auflï 
lumineux  que Périclès  lui-même;  que 
vous  ne  m'en  perfuaderiez  pas  davan- 
tage qu'entre  les  bras  d'une  autre  r 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  à  moi.  Quand, 
aurefte,  il  feroit  poffible  que  vous  par- 
vinffiez  à  me  perfuader  une  pareille  ab« 
furdité  ,  comme  il  n'enferoit  pas  moins 
fur  que  ce  fçroit  toujours  me  faire  cou* 
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jrir  lerîfque  de  vous  paraître  moins  au 
jnable  ,  je  croirois  n'en  avoir  pas  moins 
à  me  plaindre  de  ce  que  vous  vous  iç- 
riez  mis  dans  une  pofuionqui,  en  me 
faifant  ,  tout  au  moins ,  douter  de  vo- 
tre tendrefle  ,  ne  pourroit  qu'alarmer 
beaucoup  la  mienne.  Vous  me  faites 
trop  de  grâce  de  me  demander  ce  que 
je  defire  que  vous  faffiez.  Je  fens ,  aflu- 
rément ,  tout  le  prix  des  égards  que  , 
dans  les  circonftances  où  nous  fommes 
tous  deux,  vous  voulez  bien  avoir 
pour  moi  ;  &  je  crois  ne  pouvoir  ni 
mieux  vous  le  prouver,  ni  mieux  vous 
les  rendre ,  qu'en  vous  laiffant  à  mon 
tour ,  le  maître  de  faire  çe  qui  vous 
phira, 

LETTRE  LXIL 

NÉ  M  É  JE  AU  MÊME, 

Uoique,  dans  fon  origine  ,  A fpa- 
fie  ne  fût  que  ce  que  je  fuis ,  re- 
tendue de  fes  lumières,  les  grâces  de 
fon  efprit,  la  fublimitéde  ion  éloquen- 
ce ,  l'amour  dePériclès ,  &  enfin ,  l'e{- 
Ume      l'apiitié  de  Socrate,  lui  ont 


Athéniennes.  10$ 

fait  un  fi  gî and  nom,  que  je  ne  fins  point 
furprile  que  vous  la  mettiez  dans  le 
nombre  des  femmes  qui  ont  fait  hon- 
neur à  leur  fieçle  6c  à  leur  patrie  ; 
mais  je  le  fuis  beaucoup  ,  je  vous  l'a>- 
voue ,  de  vous  voir  me  placer  dans 
la  même  ciaffe.  Ce  n'eft  pas ,  affuré- 
xnent,  que  je  ne  fois  fort  célèbre  ; 
mais,  qu'eft-ce,  pour  mériter  dt  nepas 
mourir  toute  entière  9  qu'une  célébrité 
que  je  ne  dois  qu'à  mes  erreurs  ,  à  une 
façon  de  penler  qui ,  fi  elle  eft  par  quel- 
ques-uns ,  décorée  du  titre  de  Philofo- 
phie  ,  eft  par  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'autres  ,  fort  différemment 
qualifiée  ,  &  à  une  beauté  que  chacune 
des  années  qui  vont  s'écouler,  dégra- 
dera inlenfiblement ,  &  dont ,  enfin  , 
le  tems  ne  me  laiffera  pas  la  plus  lé- 
gère trace.  Mais,  dites- vous,  vous  êtes 
la  feule  qui  aye^  fçu  allier  la  nobleffe  cPa~ 
me  avec  une  prof  ([ion  qui  femble  nécef 
fairement  l'exclure  :  vous  êtes  donc  une 
femme  extraordinaire.  Quand  j'adrnettois 
que  l'on  dût  me  tenir  un  fi  grand  comp- 
te d'une  vertu  qui  me  coûte  fi  peu,  de 
ce  que  je  ferois  extraordinaire,  s'en- 
fuivroit  il  que  je  fufle  illuftre  ?  Que  je 
joigne  encore  à  cette  façon  depenfer, 
çjui  vous  paroît  fi  finguliere  7  la  probité 
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la  plus  exa&e;  &  que,  même  en  amout^ 
je  ne  me  permette  pas  le  plus  léger 
déguifement ,  rien  ne  me  paroît  plus 
iimple  encore.  Si  je  n'ai  pas  cru  que 
les  préjugés  méritaflent  d'être  refpeftés, 
je  n'ai  point  penfé  de  même  fur  les  prin- 
cipes :  peut-être  aurois-je  mieux  fait  5 
pour  ma  réputation ,  d'immoler  les  der- 
niers, &  de  paroître  facrifïer  aux  au- 
tres; mais  l'eftime  du  Public  ne  m'a  ja- 
pais  été  d'un  aufîi  grand  prix  que  la 
mienne;  &  je  me  confole  aifément  de 
ne  point  porter  le  mafque  de  ce  qu'en 
nous  on  nomme  vertu  ,  par  le  plaifir  de 
trouver  dans  mon  cœur  toutes  celles 
&  qui  honorent  le  plus  l'humanité  ,  &: 
dont  elle  peut  fe  paffer  le  moins.  Je 
n'ignore  pas  qu'on  ne  me  confond  point 
dans  la  foule  des  Courtifannes  qui  , 
aujourd'hui ,  inondent  Àîhenes  ;  &  que 
Ncmce ,  toute  mal  définie  qu'elle  eft 
par  le  plus  grand  nombre ,  y  efl,  du 
moins  ,  toujours  nommée  à  part.  Auffi, 
ne  ferois-je  pas  moins  étonnée  ,  fi  vo- 
tre projet  étoit  de  donner  l'hiftoire  des 
plus  célèbres  Courtifannes  ,  que  l'on  y 
cherchât  vainement  la  mienne ,  que  je 
le  fuis  de  votre  obftination  à  me  placer 
parmi  les  femmes  dont  la  Grèce  s'ho- 
nore. Votre  goût  actuel  pour  moi,  vous 
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^veugle  ,  mon  cher  Alcibiade  ;  mai$ 
je  n'ai  ni  affez  de  vanité ,  ni  aflez  peu 
de  fens  pour  vouloir  abufer  de  ce  qu'il 
vous  conférai  le  en  ma  faveur;  &  pour 
ne  poini  tâcher  de  vous  éclairer  fur  le 
ridicule   d'un  projet  dont  vous  vous 
moquerez  autant  que  moi-même,  lorf- 
que  le  mouvement  qui  vous  l'infpire 
aura  fait  place  à  quelque  nouvelle  fan- 
îaifie.  Vous  n'êtes  pas ,  au  rèfte,  le  pre- 
mier de  mes  amans  qui  aura  voulu  me 
faciifîer  fa  gloire  ,  &C  à  qui ,  malgré  lui- 
imême,  Je  l'aurai  confervée.  Peut-être, 
i  en  effet,  compromettriez  vous  la  vôtre 
plus  que  vous  ne  penfez  ,  fi  vous  per- 
îiftiez  à  vouloir  me  mettre  à  côté  d'une 
femme  avec  qui  je  n'ai  rien  de  commua 
que  les  erreurs  qui  ont  avili  fa  jeunef- 
fe.  En  fuppofant  même  que  je  fufle  plus 
digne  que  je  ne  le  préfume,  de  Thon- 
heur  que  vous  vouiez  me  faire  ,  il  de- 
yroit  vous  fuffire  que  le  Public  ne  le 
crût  pas  ,  pour  que  ce  fût  fur  l'opinion 
que,  quelque  peu  fondée  même  qu'elle 
pût  être  ,  il  a  de  moi ,      non  fur  celle 
que  vous  en  avez  ,  quelque  pfte  qu'elle 
vous  paroiffe ,  que  vous  devri-z  vous 
régler,  puifque  ce  n'tft  jamais  d'après 
le  cas  que  nous  faifons  de  nous  mêmes, 
ou  fur  la  façon  favorable  dont  penfeat 
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de  nous  nos  amis,  mais  d'après  ce  qifif 
croit  nous  devoir  d'efiime,  qu'il  déter- 
mine la  portion  qu'il  nous  en  accorde: 
LVous  prétendez,  de  plus ,  que  liée ,  ainfî  \ 
que  je  le  fuis,  mais  par  des  hafards  ou 
des  motifs  qui  ont  peu  de  quoi  flatter 
mon  orgueil ,  avec  les  plus  grands  hom-i 
mes  de  mon  fiecle,  mon  nom  ne  doit  ! 
pas  moins  que  le  leur  fe  fauver  de  l'ou-  il 
bli  ;  que,  malgré  toute  la  répugnance  I 
que  je  me  fens  pour  cela ,  je  pafferai  à 
là  poftérité  ;  &  qu'enfin  l'objet  des  fen-  j 
timens  d'AIcibiade  ne  doit  pas  moins 
que  lui-même  franchir  la  nuit  des  tems* 
Ah!  fi  le  principe  qu'aujourd'hui  ,  par  I 
rapport  à  moi ,  vous  cherchez  à  établir  ^ 
étoît  reçu,  que  de  femmes,  même  affez 
peu  dignes  d'exifter ,  vous  rendriez  im- 
mortelles ,  dans  le  cours  de  votre  vie  ! 
Mais ,  inftrumens  peu  confidérés  des 
foibleffesdes  grands  hommes  ,  à  moins  , 
ce  qui  ne  peut  arriver  que  rarement,  que 
îîous  n'ayons  fait  la  deftinée  d'un  Empi- 
re, un  Hiftorien  fe  contente  d'appren- 
dre â  fes  Lefteurs  que  le  Héros  de  qui 
il  les  entretient  eut  le  foible  de  l'amour; 
&  ne  fait  pas  aux  femmes  qui  en  occu- 
poient  les  loifirs ,  l'honneur  de  les  nom- 
mer. On  dira  de  vous,  fans  doute,  un 
jour{  pardonnez  fi  je  vais  d'avance  m 
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parler,  comme  en  parleront  nos  ne- 
veux. )  Alcibiade  pafla  toute  fa  vie  à 
»  féduire  des  femmes*  &  n'en  aima  ja- 
»  mais  aucune.  Dans  les  conquêtes  de  ce 
y>  genre  qu'il  tenta ,  il  mit  dans  le  nom* 
y>  bre,  la  gloire  que  la  plus  grande  par- 
y>  tie  des  hommes,  vraifemblablemcnt 
y>  moins  juftes  appréciateurs  des  choies 
»  qu'il  ne  l'étoit,  ne  place  que  dans  le 
»  choix.  Une  juftice  que  nous  lui  de- 
»  vons,&  que  par  le  prix  qu'il  attachoit 
»  à  ces  fortes  de  triomphe,  nous  ne 
»  pourrions  lui  refufer  fans  outrager 
»  fes  mânes,  c'eft  que  jamais  il  natta-* 
»  qua  de  femme  fans  la  vaincre  :  auffi  ,! 
»  ne  craint- on  point  d'affurer  qu'il  eût 
»  été  fans  comparaifon  plus  piqué  d'ei* 
»  manquer  une,  que  de  perdre  une  ba- 
»  taille.  Le  plaifir  de  plaire  lui  tint  conf- 
ît tamment  lieu  du  bonheur  d'aimer  :  if 
»  fe  fit  autant  un  point  d'honneur  de  rap- 
»  procher  de  l'amour ,  les  femmes  que 
»  leurs  principes  en  éloignaient  le  plus  * 
»  que  d'en  infpirer  à  celles  qui  font  une 
»  profefïion  aufïi  publique  de  fe  refufer 
»  au  fentiment  que  defe  livrer  au  defir. 
»  De  l'un  &  de  l'autre  côté ,  lê  triom- 
»  phe  lui  paroiffant  égal ,  les  plus  fa- 
»  meufes  Courtifannes  de  fon  tems  , 
*  ne  lui  parurent  pas  moins  dignçs  de 
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b>  fon  attention  ,  que  les  femmes  de  qui 
»  il  devoit  être  le  premier  vainqueur* 
»  Ceux  des  Ecrivains  de  fa  vie  fur  qui 
»  nous  pouvons  le  plus  compter,  afîu- 
7>  rent  que  le  nombre  des  beautés  qu'il 
»  fe  fournit  fut  fi  grand  que,  s'il  n'eût 
>>  pas  pris  le  double  loin  d'en  faire  une 
»  lifte  fort  exaûe  ,  &  de  fe  lai  lire  toxxi 
»  les  jours  ,  lui-même,  fur  la  fin  de  fat 
»  carrière  ,  n'en  eût  pas  retrouvé  tous 
»  les  noms.  Oa  ne  doit  pas  être  furpris 
»  qu'une  chofe  qui,  fans  cette  fage  pré- 
»  caution  ,  lauroit  au  moins  fort  em- 
i>  barraflé,  nous  devienne  impoflible 
j>>  aujourd'hui;  Si  que,  de  tôiites  les 
»  femmes  de  qui  il  fît  la  renommée^ 
»  ou  de  qui  il  détruific  la  réputation  ,J 
*>  le  feul  nom  d*Àfpafîe  r célèbre,  d'ail- 
»  leurs,  par  tant  de  côtés,  foit  par- 
»  venu  jufques  à  nous.  Nous  avons  , 
î>  au  reftc3,  peine  à  croire  que  la  perte 
»  du  catalogue  d'Akibiade ,  en  foit  une 
n  g  déplorer  ,  &c. 

Voyez  fi,  dans  tout  cela,  il  eft  feiH 
lement  queftlon  de  cette  i\Jemét  de  quï 
vous  croyez  la  vie  affez  digne  de  paffer 
à  la  poftérité  ,  pour  vouloir  l'écrire 
vous-même.  Ne  vous  oppofcz  donc 
croyez- moi,  ni  à  la  nature  ,  ni  à  la  for- 
tune 3  qui ,  tomes  deux  >  ont  voulu  quq 
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je  ne  laiffaffe  de  moi  aucune  mémoire  5 
&  prenez  vous-même,  pour  mériter 
qu'on  fe  fouvienne  de  votre  exatence^ 
iin  rôle  plus  digne  de  vous  que  le  rôle 
de  mon  Hiftorien.  Il  vaut  beaucoup; 
mieux ,  à  mon  fens ,  que  les  hommes 
ignorent  que  nous  avons  été  ,  que  de  ne 
leur  lailier  de  nous  que  des  monumens 
qui ,  après  nous  avoir  expofés  à  la  dé- 
rifion  de  nos  contemporains  ,  ne  nous 
furvivent  que  pour  nous  rendre  ridicu- 
les aux  yeux  de  ceux  qui  viennent  après 
nous.  Pour  vous  prouver,  cependant  g 
que  ,  comme  vous  pourriez  le  croire  * 
ce  n'eft  point  pour  le  feul  plaifir  de 
vous  contredire,  que  je  < ne  fuis  point 
de  votre  fentiment ,  je  confens  que  la 
chofe  foït  difcutée  devant  Socrate  ;  & 
je  vous  donne  ma  parole  que  fi  ,  après 
m'avoir  entendue  ,  il  me  condamne  à 
l'immortalité,  je  ne  m'oppoferai  plus 
au  généreux  defir  que  vous  avez  de 
*ne  la  procurer  :  tâchez  donc  de  l'ame- 
ner ce  foir  au  Céramique.  Si ,  comme 
je  vous  avoue  que  je  m'en  flatte ,  vous 
perdez  votre  caufe,<  je  vous  adoucirai  ce 
malheur  par  toutes  les  confolations  que 
Pamour  peut  fournir  :  fi  ,  contre  moiï 
efpoir ,  c'eft  à  moi  que  le  fort  eft  con- 
îrgire ,  je  ferai  comme  fi  j'en  éroits  arai^ 
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gée,  afin  de  trouver  dans  votre  fenfibî^ 
lire  toutes  les  reffources  que ,  d  avance* 
vous  oftre  la  mienne, 

..«g«iBéagg^' »  '  i  i'  ^   .  » 

LETTRE  LXIIL 

ASPASIÊ  AU  MÊME 

C^UàNô  votre  Lettre  feroît  auflî 
tenare  que  vous  avez  ,  &c  fi  vainement 
tâché,  qu'elle  fût ,  elle  ne  me  feroit  rien 
changer  à  mes  réfolutions  :  je  vous  aime 
encore;  quelque  honteux  que  cela  me 
fût,  je  ne  poitrfois  que  vous  le  dire  ,  Se 
peut  erre  y  joindrois-je  encore  l'affront 
de  vous  le  prouver.  Je  ne  vous  verrai 
plus  ,  du  rnoin?  en  particulier  ;  &  fi  * 
par  ma  conduite  ,  tk  la  tendreffe  que 
j'eus  pouf  vous ,  vous  me  jugez  digne 
de  quelques  égards  ;  fi ,  en  me  forçant  à 
immoler  mon  fentiment ,  ou,  ce  qui 
rn'eft  bien  plus  pénible  encore  ,  à  le 
renfermer  pour  jamais  dans  le  fond  de 
mon  ame,  je  puis  vous  infpirer  quel* 
que  pitié,  vous  ne  me  verrez,  même  en 
public  ,  qu'autant  que  cela  fera  nécef- 
iaire  pour  me  dérober  à  des  foupçons 
qui  me  feroient  mourir  de  douleur,  fi , 

pourtant  % 
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pourtant ,  il  eft  poflibli  qu'après  m'avoif 
fi  peu  ménagée  ,  il  n'y  ait  encorecontré 
moi  que  des  foupçons.  Non,  encore  unë 
fois*  je  ne  vous  verrai  plus  ,  comme  $ 
&  fans  doute ,  dans  la  feule  vue  de  rem- 
porter fur  moi  un  nouveau  triomphe  > 
vous  paroiflez  le  defirer.  Vos  larmes  , 
toutes  perfides  quë  je  les  croirois,  ne 
îrouveroient  que  trop  aifément  enco- 
re le  chemin  de  mon  cœur,  je  mè  fou- 
viens  trop  bien  des  difpofitions  que  j'ap- 
ponai  à  notre  dernier  rendez-vous  ,  &t 
avec  quelle  facilité,  toute  convaincué 
que  j'étois  de  votre  faufleté  >  je  voufc 
cédai  la  viûoif e   je  me  fuis  trop  amè- 
rement reprochée  une  foibleffe  que  vous 
me  rendez ,  en  effet ,  fi  inexcufable  3 
pour  que  je  puifle  efpérer  une  plus  heu- 
reufe  iffue ,  de  l'entretien  quë  vous  mû 
demandez  >  &  que  n'fcn  devant  atten- 
dre que  le  même  fuccès  ,  il  puiffe  m'ê- 
tre  permis  de  me  rendre  à  vos  defirs.--- 
Non ,  je  iie  m'y  expoferai  pas  ,  mêmè 
tic  dufliei  vous  point  9  comme  la  derniè- 
re fois  ,  attribuer  plus  à  l'impreflion  que 
vous  faifiez  fur  mes  féris ,  qu'à  la  violen- 
ce de  mon  amour  ,  l'avantage  que  vouSi 
remportâtes  fur  moi.  Vousn'ofâtes  pas* 
à  la  vérité,  me  faire  tifa  reproche  qué 
yous  feritiez  fi  injufte ,  &  qui  vous  au* 
Tome  VL  Partit  II*  Q 


2ia  Lettres 
roit  encore  plus  dégradé  que  moi- me- 
#  me  :  mais  je  vous  connois  trop  bien ,  &C 
malgré  l'égarement  oïi  vos  perfides  ca- 
reffes  m'avoient  plongée  *  ou  vous  ne 
cherchiez  point  affez  à  me  dhîîmuler  ce 
que  vous  penfez,  ou  vous  ne  fçaviez  pas 
«7e  le  cacher  affez  bien  pour  que  je  pufle 
ne  le  pas  faifir.  Eh!  qui  fçait  même  fi  votre 
intention  n'étoit  point  que  je  îe  faififfe  ! 
,Vous  ne  deviez  que  me  plaindre;  vous 
ne  fçûtes  que  m'outrager.  Ne  vous  flat- 
tez donc  pas  que  je  confente  à  vous 
donner  encore  un  fpe&acle  qui  m'hu- 
milie d'autant  plus  qu'il  n'intéreffe  que 
votreamour-propre.  Me  refie-t  il  encore, 
ingrat  !  quelque  facrifice  à  vous  faire  ? 
N'ai-  je  point—mais  à  quoi  me  fervi- 
roient  les  reproches  ,  lorfque  vous-mê- 
me ne  vous  en  faites  pas  ,  &  que ,  peut- 
être  même,  vous  ne  croyez  pas  vous 
en  devoir;  ou  que ,  s'il  fe  peut  que  vous 
ne  pouffiez  point  l'injuftice  jufques  à  ne 

fas  fentir  à  quel  point  vous  êtes  coupa- 
le  envers  moi ,  vos  remords  me  font 
inutiles?  Hélas  !  vous  m'avez  tout  dit ^ 
ou  du  moins  ,  il  ne  me  fied  plus  de  rien 
entendre  de  votre  part.  Vos  raifons,  tou- 
jours les  mêmes,  fans  doute,  ne  peu* 
vect  plus  me  perfuader  ;  &  vos  îranf- 
ports  y  fi  je  m'y  prêtois  avec  la  certitu» 
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«îe  d'avoir  perdu  votre  cœur  ,  ne  £e* 
roient  que  m'avitir.  Que  la  Lettre  à  la- 
quelle je  réponds  ki  ,  loit  donc  la  der* 
niere  que  vous  m'écriviez,  Quelqu'im- 
portant  qu'il  nie  fût  que  ma  foibleffe  fût 
ignorée  ,  &  quelque  cruels  que  puffent 
être  les  malheurs  qui  feroient  indubita- 
blement la  fuite  &  l'effet  de  votre  indif- 
crétion  ,  je  ne  vous  demande  pas  fuf 
cela  les  égards  que  vous  me  devriez  î 
vous  me  les  promettriez  fans  doute  ;  mais 
puifque  la  vanité  feule  vous  avoit  atta- 
ché à  moi ,  comment  pourrois-je  rai- 
fonnabiement  me  flatter  que  vous  euffies 
la  force  de  taire  un  triomphe  que  vous 
avez  cru  pouvoir  l'honorer  ?  Hélas  ! 
peut- être  ne  m'attaquiez- vous  pas  enco- 
re ,  peut-être  même  le  defir  que  vous  en 
aviez  ,  n'étoit- il  point  encore  détermî* 
né ,  que  tous  vos  amis,  fans  doute,  fça- 
voient  déjà  les  vues  que  vous  aviez  fuf 
moi.  Eh  !  comment ,  avec  cette  certitude 
que  trop  de  chofes  ont  dû  me  donner  9 
pour  qu'il  me  fût  pofîible  de  ne  Pavot? 
pas  ,  pourrois-je  croire  que  vous  ne 
leur  ayez  point  confié  votre  vi&oire  ? 
L'amour  ,  tout  impétueux  qu'il  e&  f 
peut  quelquefois  fçavoir    fe  taire  ; 
mais  l'amour- propre  a  toujours  befoiî* 
de  parler.  Vous  avez  tant  immolé  au 


hi%  Lettres 
vôtre  un  fentiment  qui  pou  voit  ne  fOTij#  I 
pas  toucher ,  maïs  qui,  par  fa  violence*  j 
&  fa  fincérité  ,  méritoit  au  moins  de 
vous  quelque  ménagement  ,  qu'il  ne 
fçauroit  m'être  permis  de  douter  que 
vous  ne  lui  facrifiiez  pas  encore  ma  ré-  | 
putation.  Tout ,  de  votre  part ,  me  per-  ! 
cerale  cœur,  mais  rien  ne  m'en  furpren- 
dra.  Vous  en  agirez  donc  à  cet  égard 
comme  vous  voudrez  :  fi  je  n'ai  pu  me 
garantir  dune  foibleffe  ,  vous  verrez  | 
comme  j>e  fçais  &  m'en  punir ,  &  échap-  j 
per  au  déshonneur.  Adieu,  tout  eft  dit 
entre  nous ,  &  pour  jamais  :  fouvenez- 
vous  feulement,  quelque  parti  que  vous*  I 
preniez  ,  que  j'envifage  avec  plus  d'in~ 
trépidité  encore  le  mépris  de  Périclès,. 
quelqu'affreux  qu'il  fât  pour  moi  ,  & 
votre  haine  même ,  dont  il  ne  fe  peut  pas 
qu'en  ce  moment  je  ne  me  faffe  le  plus* 
cruel  des  malheurs  qui  peuvent  m'ac- 
cabler ,  que  la  honte  de  vous  être  plus 
îong-tems  attachée* 
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LETTRE  LXIV. 
ALC  IB1AD  E  A  ANTI  P  E. 


jt\_  Sp  A  SI  E  ,  oui,  Àntîpe,  cette  même 
Afpafie  qui,  à  l'entendre,  de  voit,  quel- 
que chofe  que  je  puffe  faire  contre  le 
bonheur  de  fon  fentiment  ,  me  refter 
éternellement  attachée,  Afpafie,  dis- je, 
vient  de  me  quitter*  Vous  m'aviez,  de 
votre  côté ,  fi  fortement  afluré  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  moins  poffible  que,  fi  ne 
comptant  pastout  à- fait  autant  que  vous 
fur  la  durée  de  lafantaifie  d'une  femme, 
j'avois ,  malgré  de  frgrandes  raifons  d'ê- 
tre tranquille,  ofé  prefcrire un  terme  à 
l'épouvantable  patience  dont  celle-là 
me  menaçoit,  ion  inconftance  étoit,  du 
moins ,  un  malheur  que  je  n'efpérois  pas 
fi-tôt.  La  promptitude  dont  elle  prend 
ce  parti ,  achevé  de  me  perfuader  que 
c'eft  moins  à  la  violence  du  penchant 
qui  l'entraînoit  vers  moi  qu'elle  a  cédé^ 
qu'à  cette  laffitude  ou  de  la  confiance, 
ou  de  la  vertu  que  les  femmes  qui  fè 
commandent  l'une  ou  l'autre  ,  éprou- 
vent intérieurement ,  à  laquelle  nous 
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devons,  félon  toute  apparence,  plus  âé 
triomphes  que  nous  ne  penfons ,  &  dont, 
quelle  que  puifle  être  la  philofophie 
dont  Afpafie  fe  pare ,  elle  peut  n'avoir 
pas  moins  qu'une  autre  fenti  le  poids." 
Vous  ne  manquerez  pas  ,  fans  doute  , 
de  vous  récrier  fur  Pinjuftice  que  je  lui 
fais  de  compter  ici  fon  cœur  pour  peu 
de  chofe  ;  mais  û  fa  tendreffe  eût  en  effet 
été  auffi  exempte  de  tous  les  mouve- 
mens  quife  mêlent  toujours  à  l'amour, 
&■  qui  fi  fouvent  en  tiennent  lieu  ,  que 
vous  voudriez  que  je  le  crufïe  ,  la  va- 
nité auroit-  elle  eu  fur  elle  plus  de  droits 
que  le  fentiment;  & ,  l'eût- elle  même 
voulu,  lui  auroit  il  été  poffible  de  pré* 
férer  la  douleur  de  me  perdre,  au  cha- 
grin de  me  partager  ? 

Tout  onéreux  ,  cependant ,  que  par 
Fexceflive  régularité  que  cette  même 
vanité  lui  fait  exiger  de  ce  qu'elle  aime, 
elle  me  rendoit  communément  le  bon- 
heur de  lui  plaire ,  vous  auriez  tort  de 
croire  que  ce  foit  avec  autant  d'indiffé* 
rence  que  j'en  affiche  à  fes  yeux  ,  que 
je  la  perds.  Je  vous  avoue  même  que 
ne  trouvant  jamais  auprès  d'aucune 
des  femmes  à  qui  je  la  facrifiois  fans 
cefle  ,  ni  cette  certitude  d'être  aimé 
fjui ,  lors  même  qu'elle  bous  touche  te 
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moins  ,  eft  toujours  fi  flatteufe  pour 
nous  ,  ni  cette  volupté  fi  douce  dont* 
plus  encore  que  la  beauté ,  je  la  crois 
la  fource  fi  cette  fureur  de  conqué- 
rir ,  la  plus  vive ,  &  peut-être  ,  des 
miennes,  la  feule  durable,  m'impofoit 
fouvent  la  néceffité  d'être  infidelle ,  je 
n'avois  pas  encore  fenti  le  befoin  d'être 
inconftant.  Je  ne  doute  même  point  que  fi 
je  n'en  euffe  pas  plus  que  je  n'ai  fait ,  ré- 
fifté  aux  occafions  qui  fe  préfentoient, 
ou  mccpe  cherché  à  les  faire  naîtra,  la 
forte  de  refpeâ:  que,  malgré  moi-même 
elle  m'infpiroit,  nem'auroit  point  per* 
nus  de  mettre  dans  mes  crimes  contrô- 
le, tant  d'audace  &  de  publicité ,  fi  les 
égards  que  nous  devions  tous  deux  à 
Périclès,  ne  m'euffent  rendu  prefqu'inu* 
tile  la  gloire  de  me  l'être  foumife  :  car  , 
enfin,  c'étoit  devant  fi  peu  de  gens  que 
j'ofois  m'en  vanter  /  Cette  obligatioa 
de  me  taire  dont  vous  n'ignorez  pas 
que  je  fentois  tout  le  poids  long-tems 
même  avant  que  de  triompher  d'elle,  &C 
qui  devoit  effeâivement  m'être  d'autant 
plus  pénible  que  je  defirois  "davantage 
que  fes  bontés  pour  moi  fuffent  plus 
connues;  fes  plaintes ,  fes  défiances  per- 
pétuelles ,  &  qui  faifoient  de  la  plus 
grande  partie  de  nos  rendez- vous,  dsg 
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fcenes  d'aigreur;  cette  fi  rigoureufe  AN  1 
délité  qu'elle  me  prefcrivoit  r  &  que  i  I 
chaque  jour  qui  fe  feroit  écoulé,  en  r 
m'ôtant  de  mon  goût  pour  elle,  ne  | 
jn'auroit  rendue  que  plus  impoffible, 
ne  m'ont  point  permis  de  tenter  rien  de 
ce  qui  auroit  pu  me  la  ramener.  Ce  ! 
ri'eft  pas  que  l'inftant  qui ,  fur- tout  après  ; 
que  l'on  a  cru  que  Ton  fe  quittoit  pour 
la  vie ,  amené  un  raccommodement  % 
n'ait  des  charmes  ;  &  que  ce  jeu  de  l'a- 
mour ,  du  defir  ,  ou  de  la  vanité  qui  fuç- 
ceffivernent  le  remplit,  n'offre  à  des 
yeux  un  peu  philofophes  un  trèsinté- 
reffant  fpeâacle  ;  mais  ,  fans  compter 
qu'Afpafie  me  l'a  trop  fouvent  offert 
pour  qu'il  puiffe  me  refter  à  cet  égard 
la  plus  légère   curiofité,  les  femmes 
ont  dans  ce  moment  fi  peu  la  prudence, 
ou  le  moyen  defe  varier,  que,  quelle 
que  puiffe  être  la  caufe  de  la  querelle, 
celui  qui  une  feule  fois  y  en  a  vu  une , 
doit  être  sûr  de  l'y  trouver  toujours  la 
même.  J'ai ,  de  plus ,  éprouvé  trop  fou- 
vent  combien  eft  fauffe  la  çhaleur  que 
cet  inftaqt  femble  rendre  à   Pâme,  ôe 
^vec  quelle  promptitude  elle  s'éteint , 
pour  que  je  n'en  redoute  pas  plus  les 
fuites  que  je  n'en  cherche  les  plaifirs. 
Combien,  en  effet,  n'a- ton  point  dç 
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♦egret  de  s'y  être  livré,  quand  ,  au  lieu 
de  tout  l'amour  qu'oh  s'étoit  fl  «tté  d'y 
reprendre,  on  ne  fe  trouve  plus  que  la 
fatiété  qu'on  y  a  voit  portée,  le  chagrin 
de  s'être  de  nouveau  chargé  de  ces  mê- 
mes chaînes  qui  paroiffoient  fi  pefantes, 
&  l'embarras  d'avoir  encore  aies  rom- 
pre /  Malgré  tant  de  raifons  de  ne  pas  re« 
nouer  avec  Afpatie ,  l'impreflion  que 
quelquefois  elle  fait  fur  mes  fens,  toute 
momentanée  qu'elle  eft,  &t  plus  encore, 
xna  vanité  blefféc  du  courage  que  dans 
cette  oçcafion  elle  trouve  contre  forç 
propre  cœur,  auroit  pu  m'en  faire  naî- 
tre le  defir ,  fi  elle  n'eût  pas  cru  devoir 
me  cacher  fous  le  mafque,  à  mon  gré  & 
très- révoltant  de  la  colère,  les  fenti- 
mens  qu'elle  çonferve  pour  moi.  Une 
douleur  tendre  qui  m'auroit  intéreffé  , 
ou  un  dédain  froid,  &  fans  humeur, 
çjui  m'auroit  fait  croire  que  je  nel'occu- 
pois  plus  du  tout,  l'auroient  mieux  fer- 
vie  que  la  defagréable  féchereffe  dont 
elle  a  cru  devoir  s'armer.  Ces  chofes 
dures  &  piquantes  qu'elle  affe&e  de  me 
dire  fans  ceffe,  font,  peut  être,  faites 
pour  rendre,  même  en  l'humiliant,  à 
un  homme  amoureux,  del'a&ivité  qu'il 
pourroit  avoir  perdue;  mais  elles  ne 
peuvent  r  à  mon  fens ,  que  confirmer  ua. 
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volage  clans  fon  inconftance,  parce  que 
fi  ie  fentiment  qu'on  nous  infpire ,  nous 
force  à  tout  pardonner,  l'amour  que 
nous  infpirons,  mais  que  nous  ne  parta- 
geons plus ,  n'eft  pas  fait  pour  trouver 
la  même  indulgence.  D'ailleurs  ,  ce  que* 
lç  cœur  encore  plein  de  fapaffion,je 
la  vois  capable  dç  facrifîer  à  fon  amour- 
propre,  me  donne  pour  elle  un  repouf- 
fement  dont  il  ne  me  feroit  pas  facile  de 
triompher.  Je  crois  donc  qu'à  moins 
que  pour  réparation  de  l'injure  qu'en 
use  quittant ,  elle  vient  de  me  faire ,  elle 
ne  n'humilie  jufques  à  me  redemander 
mon  coeur,  nous  ne  renouerons  point  ; 
&  c'eft  ce  que ,  pour  notre  bonheur  ref- 
peâif ,  nous  pouvons ,  félon  moi ,  fai- 
re de  mieux.  D'un  côté  le  dégoût,  de 
l'autre,  les  querelles  renaîtroient bientôt; 
&  fi  vous  joignez  à  cela  le  defir  que 
l'aurois  indubitablement  de  me  venger 
<de  fon  inconftance,  vous  comprendrez 
fans  peine  que  rien  ne  feroit  &  plus  sûr, 
&  en  même  tems  moins  éloigné  qu'une 
féconde  rupture  entre  nous*  Je  vois ,  de 
plus ,  Afpafie  payer  trop  cher  la  gloire 
âe  m'avoir  quitté ,  pour  que  je  croie 
devoir  y  joindre  la  douleur  de  fe  voir 
quittée  à  fon  tour.  Vous  aurez,  fans 
doute ,  peine  à  concevoir  en  moi,  un 
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égard  que  l'excès  de  mon  orgueil,  &c 
de  fa  fenfibilité  fur  ce  qui  le  blefle ,  doit, 
en  effet ,  vous  rendre  affez  peu  croya- 
ble; mais  moins  ,  par  la  pofition  d'Af- 
pafie,  elle  peut  fe  vanter  de  m'avoir 
prévenu  ,  moins  aufîi  je  crois  devoir 
me  reffentir  d'un  affront  dont  la  publi- 
cité feule  pourroit  me  rendre  la  ven- 
geance néceffaire ,  &  dont  je  fuis ,  d'ail- 
leurs  ,  fi  sûr  de  prendre  tant  de  revan- 
ches. 

LETTRE  LXV. 

A  S  F  ASIE.  A  ALCIBIADE, 

V  ous  avez  hier  été  fi  lumineux  eii 
politique ,  développé  des  vues  fi  profon- 
des, montré,  enfin,  une  connoiffance 
fi  grande,  foit  des  forces,  foit  delà 
foibleffe  des  différens  Etats  dont  la 
Grèce  eff  compofée,  que  Périclès  s'eft 
fait  un  ferupuîe  d'envoyer,  fans  que 
vous  le  viffiez,  le  manifefte  que  vous 
trouverez  ici.  Il  croi  t  en  même  temsque 
es  ne  feroit  pas  affez  préfumer  de  vos 
luiriVres  ,  que  de  vous  dire  à  quelle  des 
Républiques  alliées ,  ou  feignant  de  Fê- 
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tre ,  ce  même  manifefte  eft  adrefle  ;  & 
n'imagine  pas  ,  en  ne  vous  la  nommant 
point,  vous  mettre  dans  un  bien  grand 
embarras.  Il  defire  aufïi  que  vous  lui 
idifîez  ce  que  vous  aurez  penfé  de  cette 
pièce ,  plus  difpofé  à  fefoumettre  à  vos 
critiques,  que  vous  ne  le  feriez,  peut- 
être  en  pareil  cas,  à  vous  rendre  aux 
pennes.  Si  jamais  >  ainfi  qu'il  mefemble 
que,  malgré  ce  que  je  vous  en  ai  dit 
dans  des  tems  plus  heureux ,  vous  en 
3vez  ledefir,  vous  donnez  au  Publie 
votre  très-fpirituel  Anaximandre,  je 
penfe  que  vous  ferez;  très  fagement  d'en 
ufer  avec  lui  comme  aujourd'hui  il  en 
ufe  avec  vous. 

'ATHENES  A  i 

N  Ous  n'avions  pas  befoin  de  la  der- 
nière réponfe  que  vous  avez  faite  à  nos 
Ambaffadeurs ,  pour  nous  affurer  de  vos 
difpofitions  à  notre  égard  ;  mais  celles 
que  nous  ferions  en  droit  de  vous  fup- 
pofer  ,pourroient  vous  être  fi  funeftes, 
que,  quelque  clairement  que  vous  nous 
les  montriez,  nous  voulons  bien  en  dou« 
ter  encore.  Vous  nous  demandez  aujour- 
d'hui de  vous  inftruire  plus  amplement 
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3es  caufes  de  la  guerre  qui  s'eft  élevée 
entre  Sparte  &  nous  ;  & ,  fans  nous  dire 
affirmativement  quelles  font  vos  idéesy 
vous  voudriez  que  nous  entreviflîons  que 
votre  intention  cft  de  juger  les  deux  Ré* 
publiques ,  &  de  vous  déterminer  après* 
en  faveur  de  celle  des  deux  à  qui  vous 
croirez  devoir  la  préférence.  Quoique, 
peut-être,  nousn'euffions  pas  voulu  re- 
mettre à  votre  arbitrage  de  fi  grands  in- 
térêts ,  &  que  nous  euflions  pu  vous  de- 
mander de  quel  droit  vous  vous  confti- 
tuiez  juges  entre  nous,  nous  aurions 
été  bien  loin,  &  de  noue  plaindre  d'une 
difpofition  fi  équitable  de  votre  part ,  &c 
de  croire  même  que  nous  le  duflions ,  fi  , 
avant  que  d'entrer  dans  notre  alliance  9 
vous  euffiez  exigé  de  nous  ce  que  vous 
«n  exigez  aujourd'hui  5  mais  il  doit,  pour 
ne  rien  dire  de  plus ,  nous  paroître  ex- 
traordinaire que  ce  foit  cette  demande 
que  vous  mettiez  à  la  place  des  fecours 
que  vous  vous  étiez  engagés  à  nous  four- 
nir ;  &  que  ce  qui  auroit  dû  précéder: 
votre  traité,  ne  foit  que  la  dernière 9 
&  en  même  tems  la  moins  recevablede 
vos  exeufes.  Plus  nous  vous  avons  Jaif- 
fé  les  maîtres  d'embrafler  celui  des  deim 
partis  qui  pouvoit,  ou  vous  paroître  le 
plus  jufte  j  ou  vous  être  le  plus  agré&- 
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b!e  ;  moins  nous  avons  cherché  à  vous 
effrayer  par  des  menaces,  ou  à  vous  fé- 
duire  par  des  promeffes ,  plus  nous  avons 
fujet  d'être  furpris  du  prétexte  que  vous 
prenez  aujourd'hui ,  foit  pour  nous  être 
des  alliés  inutiles ,  foit  pour  vous  tour- 
ner du  côté  de  Sparte.  Vous  auriez ,  cer- 
tes ,  ou  trop  d'opinion  de  votre  pruden- 
ce ,  ou  pas  affez  de  la  nôtre  ,  fi  vous 
vous  flattiez  de  nous  tromper  par  la  de- 
mande que  vous  nous  faites.  Nous  vou* 
Ions  bien ,  cependant,  ne  la  trouver  en- 
core ni  auiîi  déplacée  ,  ni  même  auflî 
téméraire  qu'elle  devroit  naturellement 
nous  le  paroître  ,  &  vous  répondre  , 
non  comme  nous  lede  vrions,  &  que  peut- 
être  vous  vous  en  êtes  flattés  ,  mais 
comme  à  d'anciens  alliés  qui  nous  au- 
roient  dans  toutes  les  occafions  donne 
les  preuves  les  plus  fortes  de  leur  fidé- 
lité &  de  leur  2ele.  Si  nous  étions  Spar- 
tiates ,  nous  nous  contenterions  de  vous 
dire  que  ce  n'efl:  pas  à  vous  à  mettre  en 
cjueftion  ce  que  nous  avons  décidé  :  mais 
nous  n'oublions  jamais  que  nous  par- 
lons à  des  hommes  ;  &  d'ailleurs ,  ce 
n'eft  point  par  l'infolence  que  nous  ai- 
mons à  montrer  notre  fupériorité. 

Notre  intention  n'efl:  pas  de  vous  faire 
ici  toute  Phiftoirc  de  la  guerre  de  Coz 
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tîûxhe  i>  parce  qu'elle  eft  bien  moins  la 
caufe  de  celle  qui  ravage  a&ueliemeîs€ 
tout  le  Péloponèfe ,  qu'elle  n'en  eft  te 
prétexte.  S'il  eft  vrai  qu'il  fut  libre  à  La* 
cédémone  de  fe  déclarer  pour  les  Co- 
rinthiens ,  l'on  ne  doit  pas  nous  faire 
un  crime  d'avoir  pris  le  parti  de  Cor- 
cyre  ;  comme  elle  eut  fes  motifs  5  nous 
eûmes  les  nôtres  :  elle  ne  crut  pas  nous 
devoir  rendre  compte  des  fiens  ;  -nous 
pûmes  avec  autant  de  raifon ,  nouscr-oi» 
re  difpenfés  d'avoir  pour  elle  plus  d'é- 
gards qu'elle  n'en -montroit  pour  nous, 
Il  a  plu  depuis  aux  Lacédémoniens  de 
répandre  que  nous  ne  nous  fommes  dé- 
terminés en  faveur  de  Corcyre  ,  que 
dans  l'intention  de  rompre  la  trêve  que 
nous  avions  faite  enfemble.  Nous  pour- 
rions, &  même  avec  beaucoup  plus 
d'apparence  de  raifon ,  en  dire  autant 
d'eux  ,  puifqu'en  envoyant  dix  galères 
au  fecours  de  Corcyre  ,  nous  défendî- 
mes au  Général  qui  les  commandait  9 
de  combattre  les  Corinthiens ,  à  moins 
que  Ceux  ci  n'attaquaffent  ou  rifle  de 
Corcyre,  ou  quélqu'autre  ville  qui  nous 
fût  alliée  :  &  nous  fûmes  fi  fîdeîîes  à  ce 
que  nous  nous  étions  preferit  ,  que  nous 
ne  prîmes  au  combat  que;,  peu  déteins., 
après  >  les  deux  peuples  fe  livrerait  à 
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la  vue  des  Mes  de  Sibott^  une  part  féet$ 
le,  què  lorique  nous  vîmes  les  Corcy* 
reens  près  ci  être  entièrement  défaits* 
Athènes  crut  alors  fa  gloire  engagée  à 
ne  pas  laifler  anéantir  un  peuple  à  qui 
elle  avoit  accordé  fa  protection  ;  &  nos 
galères  prenant  en  cet  inftant  le  parti 
que  les  infultes  des  Lacédémoniens  au- 
roient  dû  ,  peut-être  >  leur  faire  pren- 
dre dès  le  commencement  de  l'a&ion  y 
nous  changeâmes  affez  la  face  des  cho- 
fes  pour  que  ni  Corinthe ,  ni  Corcyrô 
ne  puffent  raifonnablement  s'attribuer 
la  viâoire. 

Ce  fut  par  le  même  motif  que  le  len^ 
demain  de  la  bataille,  nous  envoyâmes 
encore  vingt  galères  au  fecotirs  des  Cor- 
cyréens  ;  mais  beaucoup  plus  pour  con- 
tenir leurs  ennemis ,  que  pour  tenter  en- 
core lehafard  d'un  combat:  &.  c'eft  ce  que 
Lacédémone  ,  quelque  defir  qu'elle  ait 
de  rejetter  fur  nous  tous  les  torts ,  a  pu 
d'autant  moins  défavouer ,  que  ceux  dé 
Corinthe  effrayés  de  l'arrivée  des  vingt 
nouvelles  galères  ,  ayant  député  à  nos 
Généraux  pour  fçavoir  quelle  étoit  à 
leur  égard,  l'intention  delà  République  % 
&  fe  plaindre  en  même  tems  &  de  ce 
que  nous  rompions  la  trêve,  &  de  ce 
que  nous  les  empêchions  de  punir  leurs 
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Sujets  révoltés ,  nous  répondîmes  »  que 
»  nous  ne  croyions,  par  notre  conduite  £ 
5)  donner  au  traité  aucune  atteinte;  qu'il 
»  nous  étoit  aufli  permis  de  fecourir  nos 
»  alliés,  qu'aux  Lacédériloniensde  pren- 
»  dre  le  parti  des  leurs  ;  &C  que  nous  né 
m  prétendions  pas  empêcher  les  Corin- 
»  thiens  de  fe  porter  par-tout  où  ils  le 
»  jugeroient  à  propos  ,  pourvu  que  ce 
»  ne  fût  ni  contre  nous,  m  contre  aucu- 
»  ne  place  qui ,  de  quelque  façon  que  ce 
»  fur,  endépendît.  Surcette  réponfe,  les 
Corinthiens ,  fans  s'être  expliqués  fur 
leurs  vues  ,  fe  déterminèrent  à  partir  ; 
&  quoiqu'àvant  que  de  leur  en  laifler  là- 
liberté,  nous  f  11  fiions  en  droit  de  leur 
demander  quelles  étoient  leur  résolu- 
tions, ni  nous,  ni  même  les  Corcyréens 
ne  cherchâmes  à  troubler  kur  re- 
traite. 

Prévoyant,  toutefois ,  que  Corinthe*7 
moins  encore  par  une  fuite  de  fon  pro- 
pre reffentiment ,  que  par  un  effet  des 
îbîlicitations  de  Sparte ,  ne  tarderoit  pas? 
à  vouloir  fe  venger  de  l'injure  qu'elle 
croyoit  avoir  reçue  de  nous  ,  nous  or- 
donnâmes à  ceux  de  Potidé«  qui ,  quoi- 
que Colonie  de  Corinthe ,  nous  étoit  al- 
liée ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  éîoit  une 
Ile  nos  tributaires  ,  de  démolir  leurf 
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jnurs  du  côté  de  P aliène^  de  nous  donnef 
des  otages,  de  renvoyer  à  Corinthe  les 
Magiftrats  qui ,  de  cette  Ville  ,  venoient 
tous  les  ans  les  gouverner,  &  de  n'en 
plus  recevoir  à  l'avenir.  Toutes  ces  pré- 
cautions que  Ton  a  qualifiées  injuftement 
d'a£tes  de  tyrannie ,  puifque  c'étoit  vis- 
à-vis  de  nos  ftijets  que  nous  agiffions* 
nous  étoient,  quelque  dénomination 
qu'on  leur  donne  ,  abfolurnenî  néceffai- 
res,  puifque  nous  avions  tout  fujet  de 
craindre  qu'à  la  fuggeftion  de  ces  mê- 
mes Magifiratsque  nous  voulions  bannir, 
les  Potidéens  ne  fe  révoltaient  contre 
nous,  &  n'entraînaffent  dans  leur  révol- 
te, tous  les  alliés  qu'ils  avoient  dans  la 
Thrace. 

Ea  défobéiflance  de  Pbtidée  à  nos  or~ 
dres ,  fa  rébellion  déclarée  contre  nous,, 
foutenue  ouvertement  par  le  Roi  de  Ma- 
cédoine, fomentée  en  fecret  par  Sparte, 
les  différens  événemensde  cette  guerre, 
tout  cela  vous  efl  trop  connu  pour  que 
nous  croyions  devoir  entrer  dans  de  fi 
inutiles  détails.  Les  Lacédémoniens 
las  d>  la  peu  féante  politique  avec  la*- 
quelle  ils  nous  avoient  jufques-là  corn- 
Battu,  parurent  enfin  voiiloir  mettre  en 
délibération,  ce  qu'ils  avoient  depuis 
Icngrtems  décidé  \ ,.  &-au  milieu  d'une 
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affembîée  de  leurs  alliés  qu  ils  convoquè- 
rent, nous  firent  déclarer  la  guerre,  com- 
me ayant  enfreint  ce  même  traire  qu'ils 
avoient  refpefté  beaucoup  moins  reli- 
gieufement  que  nous,  puïfqu'il  eit  dé 
toute  notoriété  que  quand  nous  nous 
déterminâmes  à  fecourir  Corcyre,  ils 
s'étoient  déjà  rangés  du  côté  des  Corin- 
thienSé  * 

Mais,  en  fuppofant  que  dans  cette 
cîrconftance ,  nous  euffions  tous  les  torts 
qu'ils  nous  attribuent,  &C  qu'ils  en  euf- 
fent  même  de  plus  grands  à  nous  repro- 
cher ,  il  ne  feroit  pas  encore  vrai  que  ce 
fut  pour  cela  feul  que  l'on  nous  a  déclaré 
la  guerre.  Les  Lacédémoniens  ,  moins 
bieffés  de  leur  propre  foibleffe,  que  ja- 
loux de  la  puiffance  des  autres,  n'ont  ja- 
mais vu,  fans  la  plus  vive  douleur  ,  s'a- 
grandir les  peuples  mêmes  dont  ilâ 
avoient  le  moins  à  craindre;  &,  de  toute 
la  Grèce  ,  nous  fommes  ceux  qui  leur 
avons  de  tout  tems  donné  le  plus  d'om- 
brage. Ils  nous  le  prouvèrent  d  une  fa- 
çon tout  à  la  fois  bien  marquée  &  bien 
Cruelle,  lorfqu'après  la  défaite  &  la  fuite 
des  Perfes ,  nous  voulûmes  relever  nos 
murs  que  ces  barbares  avoient  renver- 
fés.  N'ofant  nous  le  défendre  ,  bien 
moins  à  caufe  de  l'indécence  dont  aurai! 
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été  cette  tyrannie,  que  parce  qu'ils  cri 
fentoient  toute  l'inutilité,  ou  qu'ils  ea 
auroient  craint  les  fuites,  à  cela  près  de 
s'oppofer  à  force  ouverte  au  rétabliffe- 
ment  de  notre  Ville ,  il  n'y  eut  rien  qu'ils 
ne  tentaffent  pour  l'empêcher  y  &c  peut- 
être  ,  en  effet ,  y  feroient-  ils  parvenus,  fi 
Thémiftocle  en  oppofant  la  rufe  à  la  rufe, 
ne  Peût  fortifiée  dans  le  mêmetems  qu'il 
fçavoit  les  flatter  de  l'efpérance  que 
conformément  à  leurs defirs,  elle  refte>- 
roit  démantelée. 

Si  l'on  demande  pourquoi  ils  defi- 
roient  fi  vivement  qu'elle  reftât  dans  l'é- 
tat de  foiblefle  où  les  Barbares  l'avoient 
inife ,  nous  répondrons  que  leur  conduite 
actuelle  avec  nous  l'explique  fuffifam- 
ment. 

Si  nous  étions  fans  force  &  fans  répu- 
tation, nous  ferions  bien  sûrs  d'avoir 
avec  Sparte ,  une  paix  éternelle  :  mais  9 
quelque  cas  que  cette  République  faffe 
de  fes  armes ,  &  quelque  terreur  qu'elle 
voulût  nous  infpirer  ,  nous  croirions 
payer  trop  cher  l'avantage  d'être  comp- 
tés au  nombre  de  fes  alliés,  même  ne  nous 
en  coûtât-il  que  la  moindre  de  nos  con- 
quêtes. 

Les  Lacédémoniens  nous  reprochent 
«ncore  d'avoir  uftirpé  le  commandement 
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fur  eux,  quand  nous  pourrions,  avec 
beaucoup  plus  de  juftice ,  prouver  que 
c'étoit  eux  qui  l'avoient  ufurpé  fur  nous , 
en  rendant  permanente  une  çoncefîion 
qui  ne  de  voit  être  que  paflagere.  Dans  le 
tems  de  l'invafion  des  Perles,  chacune 
des  Républiques  alliées  devoit  comman- 
der à  fon  tour  ;  foit  que  les  peuples  avec 
qui  nous  combattions  fe  défiaffent  de 
leurs  Généraux,  ou  qu'ils  cruffent  nows 
devoir  cette  marque  de  refpeft,  lorfque 
leur  jour  vint,  ils  le  cédèrent  unanime- 
ment à  nous  &  aux  Spartiates.  Mais  ces 
derniers  ,  qui  nous  avoient  déjà  donné 
mille  preuves  de  leur  ambition  &:  de  leur 
jaloufie,  furent  fi  bleffés  de  ce  partage, 
qu'ils  menacèrent  de  quitter  l'armée 
s'ils  ne  commandoient  pas  feuls  ;  &  pour 
éviter  qu'ils  ne  le  fiffent  dans  un  tems 
oîi  leur  retraite  expofoit  la  Grèce  en- 
tière à  recevoir  la  loi  des  Barbares,  nous 
leur  cédâmes  l'honneur  du  commande- 
ment. Si  depuis  nous  les  en  avons  laiffés 
jouir  long-tems  ,  ç'a  été  bien  moins  , 
comme  ils  voudroient  qu'on  l'inférât  de 
notre  modération ,  parce  que  nous  les 
en  croyions  nous-mêmes  plus  dignes  que 
nous,  que  pour  le  bien  de  la  Grèce,  dont 
fans  cette  déférence  de  notre  part,  il* 
auraient  troublé  le  repos  par  feurs  intri. 
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gues,  &  par  la  guerre  qu'elles  y  auroient 
iniailiblernent  allumée. 

Ce  fut  donc  par  cette  feule  confédéra- 
tion que  nous  voulûmes  bien  fervir  fous 
les  ordres  de  Paufanias;  ma;s  il  y  avoit 
peu  de  tems  qu'il  avoit  pris  le  comman- 
dement général,  que  les  Grecs,  &  fur- 
tout  ceux  d'entr'eux  que  nous  venions 
d'affranchir  de  l'efclavage  des  Perles  , 
rebutés  de  (es  façons  dures  &impé>ieu- 
les,  vinrent  nous  fupplier ,  comme  leurs 
fondateurs ,  de  les  fau  ver  de  fa  violence, 
&  de  commander  nous  mêmes.  Si  nous 
eufîîons  été  poffédésde  toute  l'ambition 
dont  Sparte  nous  accufe,  nous  aurions, 
fans  doute ,  faifi  une  occafion  fi  naturelle 
de  la  fatisfaire  :  mais,  moins  fenfibtes  à 
l'honneur  de  commander  les  troupes  de 
toute  ia  Grèce,  qu'au  plaifir  de  pouvoir 
lui, donner  des  preuves  réelles  de  notre 
modération,  quelque  fujet  que  nous  eut- 
lions  nous  -  mêmes  de  nous  pe  indre  de 
la  fî  rré  de  Paufanias,  non-feulement 
nous  re  fiâmes  fousfcs  ordres,  mais  nous 
ne  permîmes  pas  aux  autres  Grecs  de  s'y 
fouftraire. 

Lacédémone,  cependant,  fut  forcée, 
fur  les  plaintes  réitérées  de  tous  les  al- 
liés, de  rappellerce  Général;  &  ceux 
qu'elle  envoya  depuis  à  ia  place }  n'ayant 
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pas  mieux  réufïi,  elle  parut,  en  les  révo- 
quant encore,  ians  en  nommer  de  nou- 
veaux, fe  démettre  tacitement  de  ce 
même  honneur  auquel  elle  avoit  été  il 
fortement  attachée»  Les  alliés,  donc, 
délirant  alors  plus  que  jamais  que  nous 
priffions  le  commandement ,  nous  crû- 
mes enfin  devoir  céder  à  leurs  inftan- 
>ces  ,  &:  nous  en  charger.  Voilà  ce  qu'au- 
jourd'hui Sparte  qualifie  d'ufurpation, 
&  un  des  prétextes  qu'elle  allègue  contre 
nous.  Ils  n'ont,  difent-ils,  jamais  con- 
fenti  que  ce  commandement  leur  fût  ôté  : 
.pourquoi,  fi  elle  ne  vouloir  pas  en  être 
privée  ,  ne  réclamoiteile  pas  alors  con- 
tre le  vœu  général  qui  nous  le  déféroit* 
&c  pourquoi  fes  propres  troupes  reliè- 
rent elles  fous  nos  ordres.  ? 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  pendant 
que  nous  avons  commandé  à  toute  la 
Grèce ,  a  été  trop  public  &  trop  éclatant, 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  à  nous  une  forte 
d'abfurdité  à  croire  que  nous  ayons  à 
vous  en  inftruire.  Si  nous  fommes  entrés 
dans  le  détail  du  refle,  ce  n'eft  pas  que 
nous  l'ayons  cru  plus  néceffaire  que  ce 
que  nous  fupprimons  i  mais  ,  quoique 
nous  n'ayons  pu  un  feul  infiant  vous  fup- 
poler  dans  l'ignorance  que  vous  affec- 
tiez 5  nousn!avons  pas  dédaigné  de  Fad- 
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mettre  comme  réelle.  Faffent  pour  vou$: 
les  Dieux  que  votre  conduite  juftifie 
notre  condescendance  ! 

Nous  croyons  ,  au  refle,  pouvoir  in- 
férer de  la  réponfe  que  vous  nous  avez 
faite,  ou  qus  vous  êtes  portés  d'inclina- 
tion pour  Sparte ,  ou  que  vous  defireriez 
que  Tune  &  l'autre  des  deux  Répu- 
bliques vous  biffât  la  liberté  d'être 
neutres.  Si,  comme  nous  ne  vous  ca- 
chons point  que  nous  le  penfons,  c'eft 
le  premier,  pourquoi  Sparte  vous  per- 
met-elle une  politique  fi  déshonorante 
pour  elle  &  pour  vous,  &  en  même 
fems,  fi  peu  faite  pour  nous  ahufer? 
Si ,  ce  que  nous  croyons  le  moins  , 
c'eft  le  fécond,  comment  pouvez- vous 
vous  en  flatter  ?  Etes-vous  encore  à 
fçavoir  qu'Athènes  &  Lacédémone  ne 
çonnoiffent  que  des  ennemis ,  ou  des 
alliés  ?  ou  ,  en  fuppofant  que  l'état  des 
chofes  forçât  chacune  d'elles  de  vous 
permettre  aâuellement  la  neutralité , 
que  celle  des  deux  que  le  fort  feroit 
triompher,  ne  vous  punît  point  bien- 
tôt de  n'avoir  pas  embraffé  le  parti  du 
vainqueur  ?  Mais  la  majefté  d'Athènes 
fe  croiroit  bleffée  de  vous  propofer  ces 
réflexions  ;  &  comme  il  vous  importe 
beaucoup  plus  qu'à  elle-même  que  vous 
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iîe  vous  trompiez  pas  {ur  €e  que  vous 
croirez  devoir  réfoudre  ,  elle  laifle  à  vo? 
délibérations  toute  leur  liberté.  A  quoi 
que  ce  {bit  que  vous  vous  déterminiez, 
la  Campagne  qui  va  s'ouvrir,  ne  liù 
permet  pas  d'en  attendre  plus  de  quinze 
jours  le  réfultat.  Nous  envoyons ,  en- 
viron vers  ce  tems-là  ,  quatre-vingt 
galères  de  votre  côté  ,  foit  pour  punir 
des  fujets  rebelles,  foit  pour  feçourir 
quelques-uns  de  nos  alliés  ;  &  les  chefs 
de  cette  armée  auront  ordre  de  s'arrê- 
ter dans  un  de  vos  ports  ,  d'y  recevoir 
votre  réponfe ,  &  d'agir  en  conséquence 
de  ce  que  vous  aurez  décidé. 

Athènes  qui  veut  bien  encore  ne  vous 
pas  traiter  en  ennemis,  vous  recomman- 
de aux  Dieux. 

garai    i       .     u  ,  gà^ffgtétoa^  i  -  r  i    .  cfr 

LETTRE  LXVI. 

THRAZ [YLLE  A  A  LCIBIADE* 

T  i  Ehafard  vient  ,  mon  cher  Alcibiade^ 
de  me  faire  avoir  avec  Socrate,  un  en- 
tretien que,  tout  peu  fait  pour  vous, 
plaire  qu'il  me  paroît,  je  n'en  ai  pas 
çioins  jugé  digue  de  vous  être  tranfmi&j, 
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&qui,  en  conféquence,  n'a  pas  plutôt 
été  terminé,  que  dans  la  crainte  d'en  per- 
dre la  plus  légère  chofe ,  ou  d'y  rien  dé- 
naturer, je  fuis  retourné  chez  moi  l'é- 
crire. 

Je  l'ai  rencontré  fur  le  chemin  qui 
conduit  au  Pirée,  mais  pourtant ,  encore 
clans  la  Ville ,  &  feul,  contre  fon  ordinai- 
re» Nos  torts  avec  lui ,  ou ,  fi  vous  l'ai- 
mez mieux ,  les  fi  en  s  avec  nous ,  me  fai- 
fanî  une  peine  de  fa  préfence,  mon  pre- 
mier mouvement  a  été  de  chercher  à  l'é- 
viter. Il  s'en  eft  apperçu,  &  ne  m'en  a 
fernblé  avoir  que  plus  d'empreffement  à 
me  joindre.  Après  quelques  reproches 
auffi  doux  qu'obligeans  qu'il  m'a  faits  fur 
ma  négligence  à  le  voir,  &  des  excufes 
de  ma  part,  auxquelles ,  fans  me  le  dire,, 
fon  air  feul  m'a  fait  fentir -qu'il  ne  croyoit 
pas:  eh  bien!  mVt-ildit  en  marchant 
toujours ,  (  &  dans  l'intention  ,fans  dou- 
te ,  de  m'entraîner  dans  quelque  endroit 
où  je  ne  puffe  pas  trouver  de  fecours 
contre  lui,  )  quelles  nouvelles  d'Alcibia- 
de?  Je  n'ignore  pas,  a-t-il  tout  de  fuite 
ajouté,  qu'il  fe  plaint  amèrement  de  Fin- 
juftice  que  je  lui  fais  de  le  regarder  com- 
me l'homme  de  fon  fiecle  le  plus  frivo- 
le :  mais ,  je  ne  crains  pas  d'en  convenir, 
en  le  croyant,  j'étois  bien  éloigné  d'i- 
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maginerque  je  lui  en  fiffe  une.-- Jamais  5 
cependant,  vous  ne  l'aviez  plus  mal  ju- 
gé.—J'en  fuis  fâché,  a- 1- il  repris;  mais 
je  n'en  rougis  pas  :  quelque  tems  que  Von 
ait  vécu  avec  les  hommes  ;  avec  quelque 
loin  qu'on  les  ait  obfervés ,  on  eft  quel- 
quefois forcé,  comme  je  le  fais  ici ,  d'a- 
vouer que  Ton  a  témérairement  pronon- 
cé fur  ceux  que  Ton  fe  flattoit  de  con~ 
noître  le  mieux  ;  mais  fou  vent  aufïi ,  c'tft 
bien  moins  au  peu  de  fagacité  de  leurs 
obfervateurs ,  qu'au  foin  perpétuel  qu'ils 
apportent  à  fe  déguifer,  qu'il  faut  s'en, 
prendre.  Comment,  par  exemple,  en 
voyant  Alcibiade  mettre  en  apparence 
toute  fa  gloire  à  nourrir  des  cailles ,  à  ré- 
duire &  à  tromper  des  femmes ,  à  être 
le  cocher  d'Athènes  le  plus  adroit ,  enfin  f 
à  mille  autre  chofes  de  cette  nature  9 
toutes  (  vous  en  conviendrez  sûrement 
vous-même,  mon  cher  Thrazy lie,  )  aufli 
peu  faites  les  unes  que  les  autres  pour 
déceler  un  grand  homme,  aurois-je  pu 
me  douter  qu'en  effet  il  en  cachoit  un? 
—Vous  êtes  donc  revenu  de  la  mauvaife 
opinion  que  vous  en  aviez  prife  ?—  Le 
moyen  que  cela  ne  foit  pas ,  m'a- 1- il  ré- 
pondu, de  l'air  le  plus  férieux?  Tout  le 
monde  m'affure  qu'il  a  formé  le  projet 
de  remplacer  Périclès.  Vous  voyeg 
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donc  bien  qu'il  ne  peut  plus  m'être  per- 
mis d'accufer  de  frivolité  un  homme  qui , 
dans  un  âge  fi  tendre  (  car,  ce  me  fem- 
ble,  il  n'a  pas  vingt  ans  encore ,  )  peut  fe 
propofer  d'être  le  chef  de  fa  République  ? 
Une  ambition  pareille  annonce  néceffai- 
remçnt  ou  la  plus  inexcufable  préemp- 
tion ,  ou  des  talens  furnaturels  ;  &C  fi  vous 
connoiffez  toute  l'étendue  de  mon  ami- 
tié pour  Alcibiade,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  deviner  laquelle  de  ces  deux 
choies  il  m'eft  le  plus  doux  de  lui  croi- 
re :  mais  fon  intention  n'eft  pas,  je  m'en 
flatte  du  moins,  de  fupplanter  Périclès? 
--Ah  !  fes  plus  mortels  ennemis  n'au- 
roient  pas  l'audace  de  lui  fuppofer  une 
idée  fi  peu  faite  pour  la  façon  de  penfer. 
►•En  ce  cas,  il  veut  donc  bien  attendre 
ou  que  Périclès  fe  laffe  d'être  à  la  tête 
des  Athéniens,  ou  que  les  Athéniens  fe 

laffent  d'être  conduits  par  Périclès?  

On  ne  peut  guère  douter  que  cela  ne 
ibit.  L'un  ou  l'autre  de  ces  deux  évé- 
nemens  peut  ne  pas  arriver,  ou  fe  faire 
long- rems  attendre.  Périclès,  quelque 
dégoût  qu'il  ait  pour  fa  place  ,  tient  â  la 
néceffité  dont  il  fent  qu'il  eft  à  fa  patrie  ; 
&  les  Athéniens  à  leur  tour,  malgré  la 
véhémence,  &  même  la  continuité  de 
leurs  déclamations  contre  lui ,  ne  paroii* 
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fent  pas  difpofés  à  fe  priver  d'un  chef 
fous  la  conduite  de  qui  ils  ont  fait  de  fï 
grandes  chofes.--  Je  fuis  de  votre  fenti- 
ment  ;  mais ,  dans  des  projets  de  ce  gen-* 
re,  eft-il  fi  déraifonnable  de  compter  le 
hafard  pour  quelque  chofe  ?«Aufli  pei* 
qu'il  le  feroit  le  compter  pour  tout  s 
mais ,  puifqu'Alcibiade  a  formé  le  def- 
fein  d'être  le  luccefleur  dePériclès,  il 
cft  à  préfumer  qu'il  a  cherché  à  acquérir 
toutes  les  connoiflances  qu'une  pareille 
place  rend  néceffaires  ?  —  J'ai  répondu 
que  je  ne  croyois  pas  que  vous  y  enfliez 
encore  penfé. ---Ainfi  donc  ,il  n'en  fçait 
pas  plus  fur  cela,  que  quand  il  aceffé  de 
me  voir  ?  Je  me  rappelle,,  cependant,  que 
quand  il  a  voulu  fçavoir  jouer  de  la  lyre^ 
il  a  pris  un  maître  de  lyre;  ilfalloit  donc 
pour  cela,  qifil  crût  que  cet  art  efl  fondé 
fur  des  principes;  &  que,  s'il  vouloit, 
fans  les  connoître  ,  jouer  de  cet  infini- 
ment ,  il  s'en  acquitteroit  fort  mal;  ou 
que,  fi,  de  lui  même  il  les  cherchoit, 
quelque  aptitude  que  la  nature  eût  pu  lui 
donner  à  la  lyre,  il  y  emploieroit  un 
tems  trop  considérable? -Nouvel  aveu 
de  ma  part.  —Il  faut  donc  encore  qu'il 
croie  qu'il  eft,  &  plus  difficile,  &C  plus 
important  de  fçavoir  jouer  de  la  lyre,, 
que  dç  fçavoir  gouverner  un  Etat,  puif* 
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qu'il  a  cru  devoir  apprendre  le  premier  $  j 
&  que,  n'ayant  point  la  plus  légère  no-  ; 
tion  de  tout  ce  que  l'autre  demande ,  il  j 
ne  s'en  croit  pas  moins  en  état  de  s'en  i 
bien  acquitter  ?--Bon!  nediroit-on  point, 
à  vous  entendre ,  que  cela  exige  tant  de 
connoiffances  ?-Tant!  |f eut  être  mêles 
exagéré-je  ?  Mais  vous  conviendrez  que, 
s'il  n'en  faut  pas  tant,  du  moins ,  il  en 
faut  quelques-unes  !    C'eft  ce  qui  me 
femble.-Vous  avouez  que  ,  (oit  qu'el- 
les foient  auffi  bornées  que  vous  l'ima* 
ginez,  ou  qu'elles  foient  auffi  étendues 
que  je  le  crois ,  Alcibiade  n'a  acquis  au- 
cune de  celles  que  fon  projet  paroît  de- 
mander :  vous  convenez  donc  en  même 
tems  qu'il  ne  pourroit  que  s'acquitter 
très  mal  de  la  place  qui  fait  l'objet  de  fon 
ambition  ?--Afl\irément ,  non  :  car  qu'in> 

{)orte  qu'il  ignore  ce  que  vous  appeliez 
a  fcience  du  Gouvernement,  quand  ceux 
qu'il  a  à  conduire  ,  en  fçavent  fur  cette 
article  encore  moins  que  lui?-- C'eft  que 
faurois  cru  que ,  moins  le  peuple  à  la  têîe 
de  qui  l'on  eft,  a  de  lumières ,  plus  celui 
qu'il  charge  de  fes  intérêts,  eft  obligé 
d'en  avoir:  mais  votre  réponfe  me  prou- 
ve que  je  me  trompois.  Si ,  cependant, 
les  peuples  avec  qui  le  voifinage  ,  la  dif- 
férence d'intérêts,  les  haines  nationales 
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nous  mettent  fi  fou  vent  aux  prifes ,  n'ont 
pas  pour  nous ,  comme  je  le  crains ,  la 
complaifance  de  fe  choifir  des  Chefs  qui 
n'en  fçachent  pas  plus  qu'Alcibiade*> 
nous  ferons  tout  à  la  fois,  vi&imes  de 
Fexpérience des  leurs,  &  de  l'impéritie 
du  nôtre?  N'ayez- vous  point  autant  de 
peur  que  moi,  que  les  Lacédémoniens  * 
par  exemple,  ne  cherchent  pas  plutôt  à 
tirer  parti  du  mauvais  choix  que  nous 
aurons  pu  faire ,  qu'a  l'imiter?  Mais  ,  re- 
venons à  ce  manque  de  connoiffances 
dont  Àlcibiade  convient  lui-même,  ou 
dont  vous  convenez  ici  pour  lui  :  il  nous 
dira  donc  :  »  Athéniens ,  fi  je  defire  d'ê- 
»  tre  à  la  tête  de  votre  République  y  ce 
v>  n'eft  pas  que  je  ne  fois  très-convaincu 
»  que  je  ne  çonnois  aucune  des  parties 
»  de  l'adminiitration  ;  mais  parce  que  je 
»  le  fuis  que ,  quelque  profonde  que  pùif- 
»>  fe  être  mon  ignorance  à  cet  égard ,  elle 
»  ne  fçauroit  encore  égaler  la  vôtre.— - 
Vous  fuppofez  apparemment,  Socrate^ 
quand  vous  prêtez  à  Alcibiade  ,  un  fem- 
blable  difcours ,  que  la  tête  lui  a  tourné  j| 
—  Pourquoi?  Dès  qu'il  iuppofe,  lui, 
fes  concitoyens  affez  peu  éclairés  pour 
déférer  le  Gouvernement  à  un  homme 
de  fon  âge,  il  doit,  en  même  tems,  être 
fur  qu'en  leur  faifant  l'aveu  de  fonigao- 
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fance,  il  ne  leur  apprendra  rien  qui  aïf 
droit  de  les  furprendre;  &  qu'en  y  ajou- 
tant qu'il  les  croit  encore  plus  ignorans 
que  lui,  il  ne  leur  dira  non  plus  rient 
dont  ils  doivent  s'ofFenfer.  Je  rie  vou- 
drois  même  pas  répondre  que ,  tour- 
nés à  la  plaifanterie  comme  ils  le  font  * 
cette  bonne  foi  de  fa  part  ne  lui  tînt  pas 
âuprès  d'eux  lieu  de  tout  ce  qu'il  con- 
viendrait qui  lui  manque,  &  dont,  en 
le  choififfant  pour  Chef,  eux-mêmes 
prouveroient  qu'ils  ne  feroient  point 
grand  cas  :  mais  îaifïbns  une  difeuffion 
qui,  fi  elle  ne  vous  embarrafie  point,- 
me  paroît  vous  déplaire.  L'homme  à 
qui  Alcibiade  a  l'ambition  de  fuccéder,- 
a  fait  pour  fa  patrie  de  fi  grandes  cho- 
fes ,  en  a  tant  augmenté  la  puiflance  f 
qu'il  a  rendu  fa  place  bien  difficile  à 
remplir  :  nefepropofer  que  de  l'égaler, 
feroit  peu  de  chofe  pour  le  fils  de  Cli- 
nias  :  fans  doute  il  voudra  l'effacer  t 
quels  font,  pour  cela  ,  fes  projets  ?  — 
Jufques  à  préfent ,  je  ne  lui  en  connois 
qu'un  :  c'eft  de  conquérir  la  Perfe. 
EfFeftivement  !  cette  idée  eft  grande  i- 
&,  pour  la  remplir,  quels  font  fes* 
moyens  ?-Des  troupes  ,  &  de  l'argent.-- 
Vous  avez  raifon  :  ces  deux  Agens  lui 
font  également  néceflaires.  Il  fçaityap*. 

paremmenty 
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paremment ,  ce  que  PAttique  peut  eit 
ce  cas ,  lui  fournir  d'hommes  ?  ---  Non 
pas  encore;  mais  vous  comprenez  bien 
que  c'eft  ce  dont  ,  quand  il  le  voudra  $ 
il  lui  fera  bien  facile  de  s'inftruire»  -  — 
Je  l'avoue  ;  &  je  crains  même  qu'il 
ne  lui  foit  beaucoup  plus  aifé  de  fça- 
voir  combien  elle  en  renferme  ,  que 
d'en  trouver  autant  que  ion  projet  en 
exige  :  &t  l'argent?  fçait-il  ce  qu'il  y  en 
a  dans  le  tréfor  ?  Connoît  il  les  Sources 
par  lesquelles  il  y  coule?  A  t  il  quelque 
idée  des   reffources  ~  extraordinaires  ? 
Sçaît  il  ce  qu'en  tenis  de  paix  nous  tirons  * 
tant  de  nos  revenus  propres ,  que  de  nos 
alliés,  de  nos  tributaires,  &  de  nos  Su- 
jets ,  &  j  îfques  où,  dans  des  rems  de  né- 
ceflîte  j  e  s  revenus  peuvent  être  portés? 
-Nouvel  aveu  de  ma  part  que  vous  vit 
Sçaviez  encore  rien  de  tout  Cela.  De  for* 
te  donc,  a-t  il  repris  ,  que  c'eft  dans  Pi- 
gnorance  la  plus  profonde  de  tout  ce 
qu'il  f?udroiî  qu'il  Sçût,  qu'il  forme  feul 
un  deffein  dont ,  même  en  réunifiant  tou- 
tes fes  forces,  laGrèces  emiere  n'oSeroit 
pas  fe  promettre  le  fuccès?  Si  la  gran- 
deur eft  dans  la  chimère ,  certes  !  les  pro- 
jets d'Alcibiade  font  fort  grands.  Il  fçai?^ 
du  moins ,  de  combien  d'ennemis  nous 
Sommes  environnés; &>  Sansdoute^U 
Tome  VU  Paru  IL  Q 
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fonge  à  s'affurer  qu'aucun  d'eux  ne  vou- 
dra profiter  du  tems  où,  ayant  porté 
toutes  nos  forces  à  une  expédition  éloi- 
gnée, &  pour  laquelle,  fuffent-elles  tri- 
plées ,  &  au  delà  ,  il  eft  phyfiquement 
îûr  qu'elles  ne  fuffiroient  pas,  nous  au- 
rons FAttique  abfolumentà  leur  merci? 
Les  Lacédémoniens,  les  plus  dangereux, 
comme  les  plus  acharnés  de  tous ,  ne  lui 
infpirenîils,  par  exemple,  aucune  in- 
quiétude?- Quoi!  pouvez- vous  imagi- 
ner que  Sparte,  qui  n'a  pas  un  moindre 
intérêt  que  nous-mêmes,  à  voir  renver- 
fer  une  puiflance  qu'elle  a  vue  fi  près  de 
s'affujettir  la  Grèce  entière,  &  à  laquelle 
il  eft  impoffibîe  qu'elle  ne  fuppofe  pas 
toujours  le  même  defir ,  pût  chercher  à 
îraverfer  un  projet  dont  le  fucces  affure- 
roît  à  jamais  fa  liberté,-.  &  que,  même 
elle  ferefuiât  à  la  gloire  d'y  contribuer? 
•-Je  fuis  convaincu  que  Sparte  ne  de- 
fire  pas  moins  vivement  que  nous-mê- 
mes ,  de  voir  détruire  l'Empire  des  Per- 
fes  ;  mais  je  le  fuis  pour  le  moins  autant 
qu'ils  aimeroient  encore  mieux  en  être 
écrafés,  que  de  le  voir  renverfé  par  nos 
înains  ;  &c  qu'ils  regarderaient  comme  le 
plus  grand  de  leurs  malheurs,  un  événe- 
ment qui  ne  pouvant  qu'ajouter  infini- 
ment à  notre  puifiance,  leur  ferok  avec 
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fràîfôn,  craindre  de  s'en  voir  bientôt  la 
Vi&ime.  Pour  moi ,  à  l'égard,  tant  des 
Lacé*démoniens  que  des  autres  Peuples 
libres  de  la  Grèce  qui  craignent  moins 
encore  la  puiffance  des  Perfes  ,  qu'ils  ne 
font  jaloux  de  la  nôtre,  je  vois  pour 
Aicibiade  autant  d'inconvénient  à  leur 
faire  confidence  de  fon  projet,  qu'à  leur 
en  dérober  la  connoiffance.  Sans  eux: 
il  ne  parviendra  jamais  à  l'exécuter;  ô£ 
il  ne  doit  pas  plus  s'attendre  que,  s'ils 
en  étoient  inftruits ,  ils  ne  le  traverfaf- 
fent  point  de  tout  leur  pouvoir  Je  de- 
firerois,  cependant,  toutes  réflexions 
faites  ,  qu'il  prît  de  préferencé,  le  parti 
de  ne  pas  l'ébruiter,  moins  encore  par 
rapport  à  eux  qu'à  caufe  du  Roi  de  Perfë 
qu'il  eft,  je  crois  de  la  dernière  impor- 
tance pour  lui,  de  laifler  dans  toute  fa 
fécurité.  Car  quelles  ne  feroienî  pas  les 
alarmes  de  ce  Prince,  &c  combien ,  en 
Conféquence ,  ne  prendroit-il  point  dé 
iriefures  pour  faire  échouer  les  deffeins 
d'Alcibiade,  s'il  apprenoit  qu'un  fimple 
citoyen  d'Athènes  qui,  à  la  vérité,  pof- 
fede  dans  fa  patrie  ,  trois  cens  arpens  dè 
terre,  qui  n'a  pas  encore  vingt  ans,  & 
qui ,  par-deflus  tous  ces  avantages,  eft 
le  plus  beau  des  Grecs ,  menace  fes 
Etats?  Je  le  vois  d'ici  armer  jufques  slti 

Q  *" 
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dernier  de  fes  fujets  ,  &  craindreçncore 
de  n'en  avoir  pasaffez  pour  s'oppoierà 
une  fi  formidable  invafion.  Je  fuis  donc 
fi  fur  de  tout  ce  que,  fi  le  projet  d'Àlr 
cibiadefe  répandoit,  il  y  reneontreroit 
dobftacles  que ,  non-feulement  ,  je  lui 
en  promets  le  plus  profond  fecret,mais 
que  je  vous  exhorte  lui,  vous ,  &  tous 
ceux  de  fes  amis  qu'il  a  pu  en  inftruire , 
à  m'imiter.  En  achevant  ces  paroles, 
rsousfommes  tous  deux  rentrés  dans  la 
Ville,  &  je  l'ai  quitté  pour  vous  rendre, 
comme  je  vous  l'ai  dit  au  commence- 
ment de  ma  Lettre,  notre  entretien  dans 
toute  fon  intégrité. 

»  Que  concluez- vous  de  ce  long  récit? 
me  demanderez  vous  fans  doute,  »  que 
f>  Socrate  efl:  le  plus  railleur  de  tous  les 
»  hommes  ?  Penfez  vous  qu'avec  toutes 
:»  les  preuves  qu'il  m'en  a  données,  il  me 
»  fut  pofîible  de  l'ignorer  ?  Qu'il  fe  mo- 
»  que  également  de  mes  prétentions  & 
»  de  mes  projets  ?  Les  premières  fuffent- 
yy  elles  mieux  fondées  encore ,  &  les  fé- 
condes, d'une  exécution  moins  difficile , 
»  croyez- vous  que  je  me  flattaffe  qu'il  ne 
»  cherchât  pas  à  jetter  du  ridicule  fur  les 
»  unes  &  fur  les  autres  ?  En  me  rappor- 
»  tant  cette  faftidieufe  fuite  d'ironies , 
»  quel  a  donc  été  votre  but  «  ?  Pas  d'au- 
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tre  que  de  vous  apprendre,  non-feule- 
ment comme  il  penfe  de  vous ,  mais 
comme  il  en  parle  ;  &  de  vous  dire  que 
vous  agiriez ,  félon  moi ,  fort  fenfément, 
û  ,  oubliant  tous  les  traits  que ,  dans  Toc- 
cafion  des  Jeux  Olympiques ,  il  a  lancés 
contre  vous,  &  dont  vous  êtes,  cerne 
femble,  plus  long  tems  piqué  que  vous 
ne  le  devriez ,  vous  confentiez  à  une 
réconcilliation  entre  vous  &  lui,  qu'il  m'a 
paru  qu'au  milieu  de  tous  fes  farcafmes, 
il  defiroit  vivement.  Ceft  pour  y  par- 
venir que  je  l'ai  prié  à  fouper  pour  de- 
main. Je  vous  demande  en  grâce  d'être 
du  nombre  des  convives.  Je  fçais  bien 
que  ,  quelque  chofe  que  nous  faffions  , 
nous  n'obtiendrons  jamais  de  lui,  ou  de 
ne  nous  pas  donner  de  ridicules ,  ou  de 
fe  taire  fur  ceux  que  nous  pourrons  nous- 
même  nous  donner;  mais,  du  moins  , 
nous  épargnera-t-il  devant  les  autres  ;  Ô£ 
à  vous  parler  naturellement ,  à  moins 
que  vous  &  moi  ne  changions  de  fenti- 
mens  &  de  conduite,  je  ne  vois  pas, 
qu'à  ce  que  je  vous  propofe,  il  y  ait  fi 
peu  à  gagner  pour  nous. 
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LETTRE  LXVII. 

NÉMÉE  A  ALCIBI ADE. 

(-^  Allïcrate  vient  de  s'acquit- 
ter de  la  commiffion  dont  vous  l'aviez 
chargé  auprès  de  moi  ;  &;  j'ai  peine  en- 
core à  concevoir,  je  l'avoue,  que  vous 
ayez  pu  lui  en  donner  une  fi  peu  nécef- 
faire.  Je  n'en  vais  pas  moins  partir  d'a- 
près cela  pour  avoir  avec  vous  l'ex- 
plication que  ,  par  cette  démarche  % 
vous  paroiffez  defirer  ;  &  répondre  à 
l'honneur  que  vous  voulez  bien  me 
faire,  en  paroiflant  avoir  fur  mes  fern 
tin^ens,  quelque  forte  d'inquiétude. 

Il  eft  vrai ,  ainfi  que  vous  l'avez  re- 
marqué ,  que  j'ai  de  l'humeur  depuis, 
quelque  tems;  mais,  comme  vous  le 
croyez,  il  ne  l'eft  pas  que  vous  en  foyez 
la  caufe.  Ceft  un  vice  de  caraftere  au- 
quel vous  n'ignorez  pas  que  je  fuis  fujet7 
te,  &  qui  doit  nécessairement  s'accroî- 
tre tous  les  jours  par  l'habitude  où  je  fuis 
de  m'y  livrer,  par  la  trop  grande  corn- 
plaifance  que  l'on  a  pour  tous  mes  ca- 
priçes  3  &  h  taffçflç  dont  je  voi$  s'y: 
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aïïervir  ceux» mêmes  qui  devroient  y 
céder  le  moins.  Ce  ne  font  donc  point 
vos  nouveaux  projets  qui  me  donnent 
cette  humeur  que  vous  me  reprochez. 
Je  ne  connoiffois  pas  cette  beauté  :  fur 
k  bruit  des  foins  que  vous  lui  rendez  5 
j'ai  voulu  la  voir;  elle  rn'a  paru  char- 
mante. On  ma  dit  qu'elle  joint  aux  grâ- 
ces de  fa  figure ,  de  i'efprit ,  des  principes 
&  des  mœurs.  Plus  elleraffemble  de  quoi 
plaire  ,  &  f e  faire  eftimer,  plus  elle  me 
paroît  à  plaindre  Ses  vertus  &  fa  répu- 
tation qui  rendent  tout  à  la  fois  fa  con- 
quête plus  difficile  &  plus  brillante ,  ne 
feront  que  donner  plus  d'ardeur  à  vos 
pourfuites.  Se  ne  lui  en  attacheront  pas 
davantage,  un  homme  qui  femble  n'a- 
voir jamais  plus  de  plaifir  à  quitter  une 
femme ,  que  quand  elle  auroit  plus  de 
quoi  le  fixer.  Je  plains  donc  trop  Dio* 
time  pour  vouloir  envier  fon  fort,  &  fuis 
aujourd'hui  trop  accoutumée  à  vous  voir 
changer,  pour  que  votre  légèreté  faffe 
fur  moi  toute  Fimpreffîondont  vous  me 
paroiflez  vous  flatter.  Si  j'en  crois  Cal- 
îicrate,  vous  craignez  que  je  ne  m'$n 
venge  en  Limitant.  Cette  crainte  feroit 
fi  délicate  pour  vous,  que  j3ai  peine  à 
concevoir  que  vous  en  foyez  fufeepti- 
ble^naais,  fi  je  la  fuppofe  réelle 3  dit 
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doit  me  paroître  bien  ridicule.  Que  vous 
importe,  en  cffl-t,  i'ufage  que  j*  pour- 
rois  vouloir  faire  de  mon  cœur?  Tl  ne 
demandoit  pas  mieux  que  de  vous  ado- 
rer :  il  a ,  vous  le  fçavez,  volé  au  devant 
du  vôtre;  &  je  crois  vous  l'avoir  prouvé, 
lorfque,  pour  être  à  vous,  j'ai  privé 
Pkarnabaie  d'un  bonheur ,  dont  tout  bar- 
bare qu'il  eft ,  fon  extrême  tendreffe  pour 
mol  le  rendoit  digne.  Reine,  pour  ainfi 
dire ,  &  par  cette  même  tendreffe,  d'une 
partie  de  i'Afie,  adorée,  refpeftét,  tant 
de  lui,  que  des  peuples  qu'il  gouverne, 
j'ai  tout  facrifié  au  defir  de  vous  plaire. 
Fait  à  l'amour ,  ce.  facrifice  eût-il  été  plus 
grand  encore ,  étoit  bien  peu  de  chofe  ; 
mais,  fait  au  fimple  caprice,  il  devenoit 
exorbitant  ;  &  je  puis  vous  répondre  que 
fi  vous  n'aviez  fait  fur  moi  qu'une  im- 
preffion  aufîi  légère  que,  fans  le  croire 
pourtant,  vous  voulez  paroître  le  pen- 
fer,  je  n'aurois  pas  acheté  fi  cher  le  plai- 
fir  paffager  de  fatisfaire  une  fantaifie. 
Comment,  toutefois,  en  ai- je  été  payée? 
Des  defirs  &  de  la  galanterie  ont  été 
tout  ce  que  vous  avez  cru  me  devoir, 
&  même  ,  tout  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé ,  pendant  que  ce  même  cœur  à 
qui ,  pour  être  ingrat  ,  avec  un  peu 
molm  ck  fcrupule,  vous  ne  vouliez  9t> 
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tribuer  aucun  fentiment,  gémiffoit  de 
rinjiiftice  cruelle  qu'en  exigeant  fi  peu 
de  lui  ,  vous  vous  obftiniez  à  lui  faire. 
Vous  ignorez,  Se  combien,  pour  n'être 
à  vous  que  comme  vous  vouliez  que  j'y* 
fufle ,  il  m'en  a  coûté  ,  &.  toutes  les  lar- 
mes que  m'a  fait  répandre  ce  ton  léger 
&  moqueur  que  vous  avez  toujours 
cru  devoir  prendre  avec  moi.  Que  m'i im- 
portait que  devant  les  autres,  vous  vous 
fïffiez  honneur  de  ma  conquête ,  lorfque 
vis-à-vis  de  moi,  vous  agiflîez  comme 
fi  elle  vous  eût  dégradé.  Vous  parliez  à 
tout  le  monde  de  l'excès  de  ma  paffion 
pour  vous  ;  mais  vous  ne  m'avez  jamais 
donné  la  confolation  d'en  paroître  per- 
fuadé;  &,  peut-être  en  effet,  ne  m'avez- 
vous  jamais  aflez  efiimée  pour  croire 
que  je  vous  aimaffe.  Je  fus  d'abord,  je  ne 
vous  le  cache  pas ,  horriblement  peinée 
du  peu  de  juftice  que  vous  rendiez  à  ma 
façon  de  penfer;  peut  être  même,  ac- 
coutumée ,  comme  je  l'étois  ,  à  tout  ce 
qui  peut  le  plus  flatter  la  vanité,  ne  mor- 
tifiâtes vous  pas  moins  la  mienne,  que 
vous  ne  blefliez  mon  amour  ;  mais  plus 
teidre  queje  n'étois  vaine,  je  préférai  fans 
balancer,  lefupplice  de  vous  voir  fi  peu 
digne  de  mes  fentimens,  au  malheur  de 
ne  vous  plus  être  attachée.  Ce  facrifice 
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me  parut  l'emporter  considérablement 
fur  le  facrifice  que  je  vous  avois  fait; 
mais  comme  vous  n'aviez  pas  fenti  le 
premier  ,  il  étoiî  tout  fîmple  que  vous 
n'apperçufficz  feulement  pas  le  fécond; 
&  qu'en  me  faifant  la  plus  fanglante 
des  injures ,  vous  crufîlez  que  je  la  mé- 
ritois ,  par  la  raifon  feule  que  je  ne  m'en 
pîaignois  pas.  Il  me  feroit  impoflibie 
<d£  vous  dire  avec  quelle  vivacité  j'ai 
<àeûré  d  être  aimée  de  vous  ,  comme  je 
vous  aimois  moi-même.  Je  ne  crains 
même  pas,  tout  extravagant  que  va  fans 
doute  vous  paroître mon orgueiljde vous 
avouer  que  lorfque  je  vous  vis  quitter 
Afpafic,&  en  apparence  pour  moi,  je  crus 
vous  avoir  véritablement  touché;  & 
que  je  pris  pour  la  plus  forte  preuve 
que  vous  puffiez  m'en  donner  ,  ce  qui, 
dans  le  fond ,  n'en  étoit  qu'une  de  votre 
légèreté  naturelle,  &  un  effet  du  deflfein 
que  vous  avez  formé  de  féduire  toutes 
les  femmes  0  &  de  n'ea  aimer  aucune. 
Comme  l'on  ne  doit  pas  à  la  vanité 
les  mêmes  égards  qu'à  l'amour;  &C  que, 
par  la  confidence  quetje  vais  vous  faire  , 
je  fuis  fûre  de  ne  blefîer  que  la  vôtre, 
je  ne  crains  pas  d'ajouter  que  û  la  vio- 
lence de  la  palîion  que  vous  m'aviez 
infpirée^  a  d'abord  été  la  caufe  de  Fia- 
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dulgence  que  j'ai  eue  pour  vous  ,  il  y  a 
long  tems  que  vous  ne  la  devez  plus 
qu'à  fon  affoibiiffement.  Je  vous  aimois 
trop  pour  qu'il  me  fût  pofïible  de  vous 
quitter  ;  je  ne  vous  aime  plus  afïez  pour 
qu'une  rupture  avec  vous  me  foit  né- 
ceffaire.  Vous  n'avezjamais  voulu  jouir 
avec  moi  que  de  îa  gloire  de  difpofer 
à  votre  gré,  d'une  femme  qui,  foit 
qu'elle  le  mérite  ,  ou  non  ,  pafîe  pour 
une  des  plus  aimables  de  la  Grèce  ;  6z 
moi,  revenue  du  fol  efpoir  de  vous 
rendre  véritablement  amoureux  ,  je 
fçais,  à  mon  tour,  me  borner  au  plai- 
fir  d'être  affez  fouvent  l'objet  des  de* 
firs  de  l'homme  du  monde  le  plus  cé- 
lèbre par  fes  agrémens  ,  &  le  plus  di- 
gne de  l'être.  Ce  fentiment  de  ma  part 
devroit  vous  fuffire  ,  puifque,  de  tous 
ceux  que  vous  pourriez  infpirer  ,  il  eft 
le  feul  dont  vous  puifîiez  faire  ufage  ; 
&  je  fuis  bien  fûre  aufïi  que  fi  vous  m'en 
defirez  un  autre ,  ce  n'eft  qu'à  cette 
infatiable  vanité  qui  détermine  &  r^- 
gle  feule  toutes  vos  avions  ,  que  j'en 
iuis  redevable.  Je  n'ignore  pas,  au  refte, 
qu'en  mourant  de  douleur  de  toutes  les 
injuftices  que  vous  me  faites,  &  m'en 
plaignant  à  tout  le  monde,  je  ferois 
pour  ççtte  même  ymitét  beaucoup 
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plus,  fans  comparaifon  ,  que  je  n'ai 
fait  en  ne  voulant  vivre  que  pour  vous; 
mais,  foit  que  l'état  de  mon  cœur  ne 
me  rende  point  néceffaires  tous  ces 
éclats,  ou  que  mon  amour-propre  ne 
me  permette  point  d'avoir  pour  le  vô- 
tre ,  tant  de  complaifance  ,  je  ne  trou- 
ve pas  à  propos  de  me  donner  un  fi 
grand  ridicule.  En  cas  que  vous  puiffiez 
me  pardonner  de  prendre  les  chofes 
avec  une  légèreté  fi  infultante  pour 
vous,  &  que  l'aimable  &  infortunée 
Diotime  ne  vous  occupe  pas  ce  foir  , 
vous  viendrez  fouper  avec  moi  ;  mais 
fi  ma  philofophie  vous  donne  de  l'hu- 
meur, &  que,  foit  avec  Diotime,  foit 
avec  quelqu'autre  ,  vous  ayez  des  ar- 
rangemens    qui   ne  vous  permettent 
point  d'accepter  ce  que  je  vous  pro- 
pofe  ,  vous  m'obligerez  de  me  le  faire 
fçavoir.  Mégâclès  m'a  priée  à  fouper  :  je 
lui  ai  promis  de  lui  faire  dire  à  quoi, 
fur  cela  je  me  déterminerois,  &  j'at- 
tends votre  réponfe  pour  décider  la 
mienne.  Je  ne  vous  preiTe  pas,  au  refte, 
de  confidérer  que  c'eft  Mégâclès  qui 
veut  me  donner  une  fête  ;  qu'il  eft 
paffionnément  amoureux  de  moi  ;  ou  , 
ce  qui  pourroit  lui  être  encore  plus 
utile  ,  que  je  ne  doute  pas  plus  qu'il  ne 
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le  foît,  que  je  ne  douîe  pas  de  votre 
indifférence;  que  je  fuis  vaine;  que, 
peut-être  ,  je  fuis  piquée  ;  &  qu'il  pour- 
roit  me  trouver  plus  reconnoiiïante  qu'à 
la  rigueur  vous  ne  le  voudriez.  Vous 
propofer  toutes  ces  réflexions ,  auroit 
l'air  d'une  menace,  ou  d'une  nécefïité 
de  vous  voir;  &  je  ne  fuis  pas  aflez 
contente  de  vous  pour  vous  laiffer  pen- 
fer  un  infiant  que  je  puiffe  vous  donner 
la  préférence  fur  Mégâclès. 

<a ...      m,  mm  à >ïè^m^*~~~-~ji-     '  > 

LETTRE   LX  VIIL 

ALCIBIJDE  ATHRAZYLLE. 

"\^r"ous  avez  raifon  :  garder  Hégéfi- 
de  ,  au  moins  quelques  jours  de  plus  , 
étoit  un  égard  que  je  devois  à  Axio- 
chus  ;  &  je  fens  bien  aujourd'hui  ,  qu'en 
quittant  avec  tant  de  promptitude  ,  une 
femme  de  qui  il  étoit  fi  pallïonnément 
amoureux,  je  jette  fur  la  tendrefle  qu'il 
avoit  pour  elle  ,  une  forte  de  ridicule» 
Je  ne  fuis  donc  pas  furpris  qu'il  foit 
prefquauffi  piqué  de  ce  quelle  m'a  in- 
térefle  fi  peu  de  tems ,  c^u'il  la  été  de 
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la  peine  que  j  ai  priic  de  la  lui  rendre  in* 
jfidelle  ;  mais  je*  me  flatte  que  quand  il 
fçaura  dans  quelles  circonftances  je  me 
fuis  trouvé,  il  voudra  bien  me  pardonner 
d'avoir  lacrifié  les  intérêts  de  fa  vanité  ^ 
aux  befoins  de  ma  fantaifie.  De  trois 
femmes  que  j 'a  vois  ,  Hégéfide,  malheu- 
reufement,  étoit  la  première  :  je  me 
fuis,  je  ne  fçais  comment,  mis  dans 
la  cruelle  néceffité  d'en  prendre  une 
quatrième  ;  foit  que  je  n'aie  pas  dans 
refprit  affez  de  relTources  pour  pouvoir 
îromper  plus  de  trois  femmes  à  la  fois$ 
ou  qu'il  foit  moralement  impoflible 
d'aller  plus  loin ,  il  a  donc  fallu  que  je 
quittaffe  malgré  moi ,  une  des  beautés 
que  j'adorois  ;  &  fans  compter  ion  an- 
cienneté, Hégéfide  étoit  des  trois  ,  celle 
que  j'adorois  le  moins.  Vous  voyez  , 
fans  que  je  fois  obligé  de  vous  le  dire  , 
ce  que  j'ai  du  faire.  Quant  à  Fair  dé 
légèreté  ,  &  même  d'infulte  qu'elle  m'ac- 
cule d'avoir  mis  pour  elle  dans  toute 
cette  affaire  ,  je  puis  vous  protefter  que 
c'eft  de  fa  part  une  pure  calomnie  ;  & 
&  qu'on  ne  fçauroit  ,  au  contraire  , 
annoncer  avec  plus  de  décence  à  quel- 
qu'un que  l'on  ne  l'aime  plus:  mais  f 
qu'un  aveu  de  cette  forte  ne  mortifie 
que  Famour-propre,  ou  qu'il  bleiîe  le 
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cœur ,  quelques  ménagemens  que  Ton 
s'impole  en  le  failant ,  celui  des  deux 
qui  le  reçoit ,  fent  toujours  moins  les 
égards  dont  il  eit  accompagné  ,  que  Tin- 
confiance  qu'il  éprouve.  Je  l'ai  quittée  » 
il  eft  vrai  ;  mais  à  quel  titre  auroit-elle 
exigé  que  je  i'euiTe  traitée  mieux  qu€ 
je  n'ai  fait  toutes  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée r  &  que  je  ne  traiterai  vraisem- 
blablement toutes  celles  qui  la  fuivront? 
Elle  eft  aimable,  j'en  conviens  :  le  fût- 
elle,  toutefois,  autant  qu'elle  croit  l'ê- 
tre [  &  en  ce  cas  elle  le  feroit  fîire- 
ment  plus  qu'elle  ne  l'eft,  ]  feroit-ce 
pour  moi  une  raifon  de  ne  pas  chan- 
ger? Je  lui  ai  payé  le  tribut  que  je 
crois  devoir  à  toute  femme  de  qui  lat 
conquête  peut  me  faire  quelqu'honneur  ; 
&  peut-être  me  doit-elle  encore  plus  de 
reconnoiffance  de  l'avoir  mife  dans  cette 
elafle,  que  de  reproches  de  ne  lui  avoir 
été  attaché  que  fi  peu  de  tems.  Pour- 
quoi aufîi  mVt-elle  pris?  L'exemple 
feui  d'Afpafîe  ne  devoir  il  pas  fuffire 
pour  la  préferver  du  malheur  qu'elle 
effuie  aujourd'ui;  &  de  voit»  elle  fa  flat- 
ter d'être  plus  heureufe  que  ne  l'a  été 
une  femme  fi  digne  d'être  éternelle- 
ment  aimée  ?  V excès  de  fort  amour  Va 
émuglcc  y  dit- elle  :  fi  elle  difoit  que  c'eâ 
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l'excès  de  fon  amour-propre  ,  ne  paf- 
leroit-elle  pas  beaucoup  plus  ju(b  ?  Mais 
comme  elle  ne  pourroit  convenir  de 
l'un  fans  fe  donner  un  ridicule ,  &t 
que  l'autre  lui  paroît  me  changer  d'un 
tort  de  plus  ,  je  trouve  tout  {impie  que 
ce  foit  fur  la  violence  de  fa  paffion 
pour  moi  qu'elle  rejette  fa  foibleffe* 
pourvu  qu'elle  me  permette  aufli  de  ne 
pas  me  méprendre  comme  elle  fur  fa 
caule.  Le  fang-froid  que  je  conferve 
toujours  auprès  des  femmes  ,  même  au- 
près de  celles  qui  prennent  le  plus  fur 
moi ,  ne  me  permet  pas ,  autant  qu'elles 
le  voudroient ,  de  me  tromper  fur  ce 
qui  les  détermine.  Comme  j'ai  même 
autant  d'intérêt  à  les  connoître,  qu'elles 
peuvent  en  avoir  que  je  les  ignore  ^ 
il  n'y  en  a  point  que  je  ne  puffe  défi- 
nir beaucoup  mieux  qu'elles  mêmes  ne 
fe  définiraient,  vouluffent-elles  y  met- 
tre une  bonne  foi  que,  fans  leur  faire 
une  bien  grande  injuftice,  on  pourroit 
ne  leur  pas  toujours  fuppofer.  C'efl 
donc,  autant  d'après  ces  lumières  géné- 
rales, que  d'après  l'examen  que  j'ai  fait 
en  particulier  ,  du  cœur  d'Hégéfide  , 
que  je  puis  vous  protefter  que,  quoi 
qu'elle  en  dife  ,  elle  n'avoit  pas  ,  quand 
die  confentit  à  me  rendre  heureux, 

plus 
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plus  d'amour  pour  moi ,  que  moi-mê- 
me: je  n'en  fentois  pour  elle.  Encore 
avo\s-je  j  pour  Iaprelfer  deferendre,  un 
motif  de  plus  quVlle  n'en  avoit  pour 
fuccomber  ,  le  defir  doi  t  ,  pour  être 
moins  honnêtes  à  iubir  que  les  loix  dit 
fentiment ,  les  loix  n'en  font  pas  nioins 
impérieufes.  Elle  prétendra  ,  fans  doute, 
que  j'en  devrois  davantage  croire  à  ce 
qu'il  lui  plaît  de  dire  fur  cela  ;  mais  elle 
mit  dans  cette  même  défaite,  pour  la- 
quelle elle  exige  de  ma  part  tant  de  re- 
connoiffance,  un  arrangement ,  une  mé- 
thode ,  un  art  que  je  ne  fçaurois  croire 
compatibles  avec  la  paflion  ,  toujours 
moins  compafiee  dans  fa  marche.  A  l'é- 
gard des  fermens  de  l'aimer  éternelle- 
ment ,  qu'elle  dit  que  je  lui  ai  faits,  &C 
qu'elle  me  reproche  fi  amèrement  d'a- 
voir violés  ,  il  fe  peut,  que  plus  par 
habitude  que  par  befoin,  il  m'en  foit 
échappé  quelques-uns  ;  mais  elle  devrok 
fçavoir  que  des  fermens  de  ce  genre  , 
euflions-nous  même  pris  à  témoin  tous 
les  Dieux  ,  rte  font  jamais  pour  nous 
qu'un  jargon  d'ufage  &  de  convention 
auquel  une  femme  fenfée  ne  croit  point 
pendant  que  nous  le  lui  parlons  ,  Se  âoùt 
elle  ne  fe  fouvient  pas  plus  que  nouss 
mêmes  ,lorfque  le  mouvement  qui  nou- 
Tome  VL  Partie  //,  JL 
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le  di&oit,  n'exifte  plus.  J'ofe  dire  ew~ 
core  fur  cela^  qu'elle  ne  devoir  pas* 
ignorer  que  ,  dans  la  bouche  d'Alci- 
biaderces  fermens  ont  néceffairement 
moins  de  valeur  que  dans  la  bouche  de 
qui  que  ce  puifle  être  ,  &  qu'ils  n'y  peu- 
vent être  regardes  que  comme  de  fim- 
pies  formules  de  politefie.  Si  elle  vou- 
loit  bien.,  au  refte  ,  fe  rappeller  que  le 
jour  même  qu'elle  avoit  juré  à  Axio- 
chus  de  l'aimer  jufques  au  tombeau,  j'eu& 
le  bonheur  de  triompher  d'elle,  il  fe 
pourrait  qu'ayant  elle-même  fi  prodi- 
gieufement  abrégé  le  terme  qu'elle  met- 
toit  à  fon  ardeur,  elle  me  pardonnât 
d'avoir  éteint  une  flamme  que  je  ne 
promettons  pas  à  beaucoup  près  fi  lon- 
gue. Qu'elle  ne  comprenne  plus  avec 
Fa  même  facilité  qu'il  y  a  quelques  joursr 
&  qu'on  ne  puifie  me  voir  fans  un  mou- 
vement très-préjudiciable  aux  engage- 
mens  qu'on  peut  avoir  pris  ,  &  qu'on 
fe  faffe  tant  d'honneur  de  l'avantage  de 
me  plaire,  je  fuis  trop  accoutumé  à 
voir  les  femmes  me  juger  moins  d'après 
ce  que  je  fuis  y  que  d'après  les  différen- 
tes fituations  où  je  mets  leurame,  pour 
être  bien  furpris  qu'Hégéfide  me  prife 
sSuellement  un  peu  moins  qu'elle  ne 
faifbit,-  &  que  je  ne  vaux  peut  être» 
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^D'ailleurs,  parles  facilités  que  j'y  ap- 
porte, l'honneur  de  m'acquérir  étant 
affez  peu  de  chofe  ;  &  par  la  raifon  con- 
traire ,  la  gloire  de  me  fixer,  très-gran- 
de, je  trouve  tout  fimple  que  la  der- 
nière lui  manquant ,  elle  faffe  de  l'au- 
tre  fort  peu  de  cas.  À  vous  parler  avec 
toute  la  franchife  que  vous  êtes  en  droit 
d'attendre  de  moi ,  je  ne  lui  vois  d'au- 
tres reffources  que  de  me  haïr  ;  &  je  la 
félicite  en  conféquence  de  s'y  trouver 
fi  bien  difpofée.  Elle  fe  plaint  de  ce  que 
je  n'ai  pas  répondu  à  fes  dernières  Let- 
tres; le  procédé  eft  léger,  je  l'avoue; 
mais  je  ne  fçaurois  convenir  qu'il  foit 
aufli  mauvais  qu'il  le  lui  femble.  Je  comp- 
tois  n'avoir  qu'une  fois  à  lui  écrire  que 
je  ne  l'aime  plus  :  en  me  priant  de  vou- 
loir bien  changer  d'avis  fur  cela ,  elle 
m'a  forcé  de  le  lui  répéter  :  m'écrivît- 
elle  cent  fois,  je  n'aurois  jamais  que 
cela  à  lui  répondre  :  me  taire  eft  donc 
un  égard  de  plus  que  j'ai  pour  elle* 
Quelle  attendît  une  autre  récompenfe 
de  m'avoir  facrifîé  un  amant  aimable  % 
&  de  qui  elle  étoit  adorée ,  cela  eft  affez 
probable;  mais  fi  elle  eût  calculé  plus  juf- 
te ,  cen'auroitpas  été  fur  le  prix  qu'elle 
exige  defon  manque  de  foi ,  mais  fur  le 
prix  qu'elle  en  reçoit ,  qu'elle  adroit 
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compté.  Tout  ce  qui  me  fâche  dans  cette 
aventure,  c'tft  d'avoir  caufé  à  Axiochus 
un  fi  grand  chagrin  pour  qu'il  m'en  foit 
revenu  fi  peu  deplaifir.  A  l'amour  très- 
tendre  &  très  fincefe  qu'elle  lui  avoit 
infpiré,  je  n'a  vois  pas  douté  qu'elle  ne 
fût  digne  de  m'occuper  plus  long-tems; 
mais  voilà,  je  vous  le  jure,  la  dernière 
fois  qu'il  m'arrivera  de  juger  du  mérite 
d'une  femme  ,  par  les  fentimens  qu'il 
aura  pris  pour  elle.  L'état  d'Hégéfide 
me  paroît,  au  refte ,  exciter  en  vous  tant 
de  pitié  ,  qu'à  une  bonté  de  cœur  qui 
vous  eft  fi  peu  ordinaire  ,  j'aurois  quel- 
cju'envie  de  croire ,  non  que  vous  en 
êtes  amoureux,  mais  que  vous  ne  feriez 
pas  fâché  d'avoir  à  votre  tour  à  la  quit- 
ter. Elle  a  l'efpnt  fec  ,  le  cœur  froid  , 
peu  <le  cette  fenfibilité  qui  en  remplace 
fi  bieji  les  mouvemens  ;  mais  ce  n'efl 
pas,  d'ailleurs,  une  conquête  à  dédai* 
gner.  Je  vous  exhorte  à  la  tenter  ;  &  je 
fuis  fort  trompé  fi  la  tenter  &  la  faire 
ne  font  point  pour  vous  une  même  cho- 
fe,  fur- tout  fi  vous  fçavez  diftinguer  la 
douleur  de  vanité,  de  la  douleur  du 
cœur.  Comme  Ton  ne  fçauroittrop  mé- 
nager la  première,  on  ne  peut,  quoi- 
qu'en  paroiflant  la  refpe&er  beaucoup  , 
trop  bfufquét  l'autre.  Celle-ci  eft  tou? 
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Jours  accompagnée  du  dépit;1  le  clépiti 
conduit  infailliblement  au  deftr  de  la 
vengeance  ;  &  la  feule  ,  ou  la  plus  dbii* 
ce  pour  elle  ,  qu'une  femme  puifle  ima- 
giner contre  un  ingrat  qui  la  quitte  ; 
lorfque  ce  n'eft  que  foçi  amour  propre 
qui  le  pleure  ,  eft  cFen  prendre  un  au- 
tre. Vous  avez  de  l'ufage  du  monde  ; 
vous  y  joignez  le  bonheur  de  n'être  pas 
amoureux;  &  pour  féuflir  à  ce  que  je 
vous  propofe,  il  ne  vous.faudraitque 
la  moitié  de  ces  avantages.  N'oubliez 
pas  ,  fur- tout ,  pour  fervir  à  la  fois-  le 
reffentiment  &  la  vanité  d'Hégélide  , 
de  lui  dire  beaucoup  de  mal  de  moi  ,  & 
encore  plus  de  bien  d'elle.  Jedefire  d'au- 
tant plus  vivement,  je  l'avoue ,  de  la 
voir  promptement  s'engager,  que  j'ai 
tout  fujet  de  craindre  qu'Axiochus  ne 
foit  tenté  de  la  reprendre,  &  que  je 
voudrois  ,  s'il  fe  pou  voit ,  lui  en  fau- 
ver  le  ridicule.  J'ai  retrouvé  quelques 
Lettres  d'elle, que  je  vous  renvoie: 
vous  voudrez  bien  les  lui  remettre  , 
ainfi  que  les  premières.  A  l'égard  de 
fon  portrait ,  je  ne  pourrois  à  préfent 
le  lui  rendre  >  fans  déparer  ma  collec- 
tion ;  &  c'eft  ce  que  je  ne  veux  pas  fai- 
re. Quand  Aglaophon  l'aura  copié  ,  je 
pourrai  lui  renvoyer  l'original  ;  mais 
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jufques-là  ,  elle  ne  feroit  pas  pour  le  ti- 
rer de  mes  mains,  de  moins  inutiles  ef- 
forts ,  que  pour  me  rapprocher  d'elle* 

LETTRE  LXIX. 

D 10  TIME  A  ALCIBIAD  E. 

A  Peine,  mon  cher  Alcibiade,  ai- je, 
dans  tout  la  nuit ,  fermé  les  yeux  une 
feule  minute;  mais,  quelque  mal  que 
me  faffe  d'ailleurs  une  infomnie  fi  con- 
tinue ,  la  réflexion  que ,  tout  ce  que  j'ôte 
au  fommeil ,  eft  autant  de  retrouvé  pour 
l'amour,  ne  peut  me  permettre  de  m'en 
plaindre.  Je  n'en  fçais ,  pourtant ,  pas 
moins  que  je  vous  aime  trop  :  ce  n'efï 
même  pas  fans  autant  de  crainte  que  de 
douleur,  que  je  me  vois  dans  l'état  où 
vous  m'avez  mife  ;  &  quand  je  fonge  à 
tout  ce  que  ma  tendreffe  pour  vous  , 
peut  un  jour  me  procurer  de  tourmens.™ 
Mais  pourquoi  ,  eft-ce,  pour  ainfi  di- 
re, Tinftant  même  oii  je  viens  de  vous 
entendre  me  jurer  que  vous  m'aimerez 
toujours ,  que  je  choifis  pour  craindre 
qu'un  jour  vous  ne  cefliez  de  m'aimer  î 
Que  je  fuis  malhçureufc  i  en  proie  pour 
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le  préfent,  à  toutes  les  alarmes  imagi- 
nables ,  j'y  fuis  encore  à  tout  ce  qu'il 
eft  poffible  d'en  puifer  dans  l'avenir*. 
Je  ne  fçais  quel  fentiment  intérieur  dont 
tout  ce  que  je  lui  puisoppofer,  ne  fçau- 
roit  triompher,  me  crie  (ans  ceffe  que 
je  vous  perdrai  ;  &  cette  idée ,  toute  af- 
freufe  qu'elle  eil,  a  tant  dWnpire  fur 
mon  ame  .,  que  tous  vos  fermens  ,  & 
même  le  defir  que  j'aide  les  croire ,  quel- 
qu'ardent  qu'il  foit,  ne  peuvent  un  mo- 
ment l'affaiblir.  Je  ne  fçais  fi  yous  trou- 
verez auiîi  jufte  qu'il  mê  le  paroît ,  que 
j'emploie  à  vous  écrire  que  je  vous 
aime ,  tous  les  momens  où  je  fuis  pri- 
vée de  la  douceur  de  vous  le  dire.  Si  je 
me  me  trompe  ,  la  violence  de  mon 
amour  vous  étonne;  mais,  à  quelque 
point  que  la  juftice  que  je  vous  force 
à  lui  rendre,  ait  de  quoi  me  plaire  ,  il 
me  femble  que  ce  fentiment  n'eft  pas  le 
fentiment  que  je  vous  defirerois.  J'ai 
tort,  fans  doute  ;  mais  en  pareil  cas,  1  e- 
ionnement,  je  l'avoue  ,  ne  me  paroît 
qu'un  aveu  tacite  de  rimpoiïibilité  où 
l'on  eft  de  partager  ce  qu'on  infpire.— 
Ah  !  plaife  à  l'amour ,  que  vous  ne  me 
{oyez  pas  plus  cher  que  vous  ne  le  vou- 
driez !  Vous  allez,  peut-être,  vous  fâ- 
cher du  fouhait  que  je  forme  ;  mais  com^ 
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rnent  puis  je  fur  ce  point  vous  conten- 
ter,  fi ,  lorfque  je  renferme  mes  crain- 
tes ,  vous  paroiffez  vous-même  crain- 
dre que  je  ne  vous  aime  qifavec  tié- 
deur ;  &:  fi ,  quand  je  vous  en  entretiens  r 
^vous  m'accufez  d'être  injufte  ?  Moi  !  vous 
aimer  foiblement  !  vous  ne  le  croyez 
pas  !  Mais  s'ilétoit,  en  effet,  poffible 
que  cette  crainte  vous  occupât,  com- 
bles, fi  à  la  feule  idée  de  votre  inconf- 
tance  ,  vous  me  voyiez  noyée  dans  mes 
larmes,  ne  vous  le  reprochiez-  vous  pas  } 
-—Lorfque  j'ai  commencé  cette  lettre  , 
j'en  efpérois  une  de  vous;  mais  l'heure 
en  eft  paffée  ;  &  je  vais  le  refte  du  jour , 
languir  dans  l'inquiétude  la  plus  horri- 
ble.—Hélas  !  vous  fouviendrez-vous  , 
du  moins  ,  que  j'exifte  ?  Mon  idée  fe 
préfentera  t-eile  à  vous  quelquefois  } 
Trouverez- vous ,  enfin,  quelque  dou- 
ceur à  vous  en  occuper  ?  Qtu  je  vous 
aime  !  Combien ,  depuis  que  je  ne  vous 
ai  vu ,  vous  ai-  je  juré  cle  fois  que  je  vous 
adorerois  toujours!  M^is  le  foin  q  1e  je 
prends  de  vous  dire  à  quel  point  vous 
m'êtes  cher ,  s'il  ne  vous  eft  pas  à  char- 
ge, ne  vous  eft- il  pas  bien  indifférent? 
Puis-je  me  flatter  que  vous  lifiez  fans 
ennui  tout  ce  que  mon  cœur  me  difte 
|>our  vous?  Hçlas  !  ce  n'eft  jamais  quf 
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lui  qui  vous  parle  ;  mais  ,  ne  regrettez- 
vous  pas  Quelquefois  que  ce  ne  foit  ja- 
mais que  lui  que  je  charge  de  vous  en- 
tretenir -  Non ,  c'étoit  en  vain  que  j'at- 
tendois  une  lettre  de  vous.  Concevez- 
vous,  du  moins,  avec  quelle  vivacité 
j'en  defirois  ;  &  tout  ce  qu'un  feul  mot 
de  votre  main  auroit  fait  pour  mon 
bonheur  !  Que  vous  feriez  cruel ,  fi  , 
ayant  eu  la  pofîibilitéde  m'écrire ,  vous 
ne  l'aviez  pas  fait  !  Si  vous  pouviez  fça- 
voir  ce  qu'eft  pour  moi ,  une  lettre  de 
vous!  Avec  quel  tranfport  jela  lis  !  corn- 
tien  tout  m'en  eft  précieux  !  --Sera-ce 
demain  que  je  ferai  dédommagée  de  tout 
ce  que  je  perds  aujourd'hui  ?  Que  d'heu- 
res ,  jufques  au  moment  qui  m'appor- 
tera le  bonheur  dont  aujourd'hui  je  me 
fuis  vainement  flattée  ,  ou  me  rendra 
votre  préfence,ne  refte-r-il  pas  encore 
à  s'écouler  !  Ah!  ne  les  comptez  point 
comme  moi ,  ces  heures  cruelles  !  vous 
feriez  trop  à  plaindre  ;  mais  pourtant , 
rappeliez  vous  quelquefois  ,  &  que  je 
vous  adore ,  &  que  l'excès  de  ma  ten- 
dreffe  pour  vous  ,  me  rend  bien  digne 
$e  n%en  être  pas  tout-à-fait  oubliée. 


%66  Lettres 


LETTRE  LXX. 

[ALCIBIADEA  A  NT  I P  Ei 

Je  croîs  devoir ,  mon  cher  Antipe  , 
commencer  par  vous  remercier  de  ce 
que  vous  avez  montré  à  Théodote,  la 
Lettre  qu'elle  avoir  exigé  de  moi,  que 
je  vous  écriviffe.  Il  m'étoit  important 
quelle  vît  par  elle-même  que ,  fi  je  n'ai- 
211  e  point  y  je  fçais ,  du  moins  ,  com- 
ment Ton  doit  aimer  ;  &:  que  quand 
on  me  prie  de  donner  des  confeils  à  mes 
amis ,  ce  n'eft  pas  toujours  mon  exem- 
ple que  je  leur  propofe,  A  l'égard  de 
i'impreflîon  que  vous  prétendez  que 
vous  ont  fait  les  miens  ,  &  du  chan- 
gement qu'ils  ont  opéré  dans  votre  con- 
duite, vous  voudrez  bien  me  permettre 
de  craindre  encore  que  l'un  &  l'autre 
ne  foient  plus  momentanés  que  vous 
ne  voulez  le  croire.  Ce  qui  pourroit 
me  faire  penfer  que  je  m'abufe  moins 
que  vous  fur  ce  point;  eû  votre  obfti- 
jnation  à  ne  regarder  en  vous  que  com- 
me délicateffe,  ce  qui  ne  m'y  paroît  pas 
moins  qu'à  celle  qui  en  a  été  fi  long- 
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jtèms  la  viâime ,  la  jaloufie  la  plus  ef- 
frénée dont  jamais  on  puiffe  être  atteint. 
Avec  tant  d'envie  de  fe  faire  une  vertu 
d'un  vice  ,  on  eft,  ce  me  femble,  bien 
loin  de  s'en  corriger.  Peut» être  ,  ce  que 
vous  voyez  qu'eft  devenue  Théodote 
pendant  le  répit  que  vous  lui  accordez, 
la  douceur  que  vous  éprouvez  à  la  ren- 
dre &  à  la  voirheureufe,  la  reconnoif- 
fance  qu'elle  vous  en  marquera  tranquil- 
lité dont  vous-même  vous  jouiffez,  & 
que,  de  votre  aveu,  vous  n'aviez  jamais 
connue,  peut-être,  dis- je,  tout  cela  pro- 
longerait-il l'illuûon  que  vous  vous  fai- 
tes. C'eft  tout  ce  que  j'efpere  ,  tant  de 
vos  ccmfeils  que  de  vos  propres  réfle- 
xions :  car,  pour^une  converlion  tota- 
le ,  je  vous  le  répète  ,  je  ne  m'en  flatte 
point. 

Vous  n'avez  pas  moins  de  raîfons  de 
croire  que ,  malgré  tout  ce  queDiotime 
m'offre  de  charmes  &  de  vertus,  elle  ne 
changera  rien  à  ma  façon  de  penfer  , 
que  j'en  ai  moi-même  de  ne  point  dou- 
ter que  ,  malgré  tous  les  motifs  de 
confiance  que  Théodote  vous  donne  , 
vous  n'en  loyez  toujours  jaloux.  [La 
fureur  des  conquêtes  eft  en  moi,  com- 
me eft  en  vous  la  jaloufie  ,  un  vice 
de  cara&çre  ;  &  vous  n'ignorez  pas 
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tque,  fi  quelquefois  ces  vices  fe  fufpen- 
dent,  on  n'en  triomphe  jamais.  Toute 
la  différence  que  j*imagine  entre  tous 
&  moi  ,  c'eft  que  la  nature  vous  a  fait 
ce  que  vous  êtes  ;  &i  que ,  fi  je  ne  me 
roidiffois  pas  contre  fes  impiillions ,  c'eft- 
à-diref  qu'en  moi  Pefprit  ne  corrompît 
point  le  cœur,  je  neferois  point  ce  que 
je  fuis.  Je  fens,  par  exemple  ,  à  ne  pou- 
voir m'y  méprendre  que  ,  fi  cela  n'étoit 
pas ,  Diotime  me   fixeroit.  Je  rends 
à  la  fincérité  &  à  la  violence  de  fon 
fentiment  ,  toute  la  juftlce  qu'elle  puif- 
iïe  defirer.  Je  foupire  même  quelque- 
fois des  malheurs  où  ce  même  me 
fentiment  auquel  elle  livre  toute  fon 
ame,  va  bientôt,  peut  être,  la  plonger  : 
je  me  méprife  d'avance  ,  d'immoler  à 
une  vanité  fi  mal  entendue,  le  bonheur 
d'une  femme  charmante  à  tous  égards  , 
&  le  mien  même  ;  mais  quelques  re- 
mords que  j'en  aie ,  quelques  regrets  mê- 
me que  j'en  attende ,  fi  je  n'ai  pas  en- 
core entamé  une  nouvelle  affaire,  j'en 
fuis  fi  près  que  les  cris  du  défefpoir  de  Dio- 
time retentiffent  déjà  dans  mon  cœur. 

Après  vous  en  avoir  peint  l'état  ,  je 
paire  à  la  queftion  que  vous  me  faites. 
Queji-  ce ,  me  demandez-  vous  ,  que  le  mot 
que  Von  attribue  à  -dfpafay  6*  qui  fait 
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tant  de  bruit  dans  Athènes}  *S'ileJl  vrai* 
femhlablc  qu  après  Us  reproches  que  vous 
Cavc{  mife  en  droit  de  vous  faire  ,  elle  ait 
conçu  le  defir  de  Je  venger  de  vous ,  //  me 
le  paroi  t fi  peu  quelle  ait  ofé  s  y  livrer ,  que 
je  fuis  tenté  de  croire  quon  m  tria  raconte 
quune  fable.  Rien  n'eft  cependant  plus 
vrai  que  ce  que  Ton  vous  a  dit  :  Afpa- 
fie  m'a  honoré  d'une  épigramme  :  puif- 
que  vous  ne  la  fçavcz  pas ,  la  voici  dans 
toute  fa  pureté. 

La  nature  avoit  voulu  faire  £  Alcibiadc- 
un  grand  homme  :  Acibiade  a  voulu  nê~ 
tre  quun  fat  :  &  la  nature  en  a  eu  le  dé- 
menti. 

Vous  me  priez  >  dans  la  fappofition 
que  je  puis  être  piqué  de  ce  mot ,  de 
ne  m'en  pas  venger  fur  fon  auteur  >  6c 
de  laiffer  à  une  femme  que  j'ai  rendue 
infiniment  malheureufe  ,  la  feule  con- 
folatîon,  qui  ,  dans  l'état  011  je  l'ai  ré- 
duite ,  puiffe  lui  refter.  Sans  avoir ,  peut- 
être  fur  cela  les  mômes  idées  que  vous, 
je  n'en  ai  pas  moins  agi  comme  vous  de- 
fireriez  que  je  fiffe.  Je  fuis  cependant 
de  trop  bonne  foi  pour  vouloir  un  inf- 
tant  vousfair*  penfer  que  ,  dans  cette 
oecafion  ,  la  grandeur  d'ame  ait  été  le 
principe  de  ma  conduite.  A  ce  mot  qui  ^ 
par  bien  des  raifons,  peut-être,  n'auroit 
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jamais  dû  fui  échapper  ,  j'ai  aifément 
fenti  combien,  malgré  le  dédain  qu'elle 
affe&oitavec  moi  ,  ilfalloit,  pour  qu'elle 
fe  le  fût  permis ,  que  je  prifie  encore 
fur  fon  cœur.  Par  une  progreflion  d'i- 
dées ,  toute  naturelle  ,  j'en  ai  conclu 
que  ,  de  tout  ce  que  je  pourrois  faire 
pour  l'en  punir  ,  ce  qui  l'en  puniroit  le 
mieux  9  feroit  de  feindre  de  l'ignorer  ; 
& ,  malgré  le  reffentiment  que  j'em  con- 
fervois  ,  j'ai  eu  la  force  de  refier  fidelle 
au  parti  que  j'avois  cru  devoir  prendre. 
A  la  furprife  où  elle  en  a  été  9  autant 
qu'au  redoublement  de  fa  colère  contre 
moi ,  j'ai  compris  que ,  me  craignant 
d'ailleurs,  comme  elle  fait,  ellem'auroit 
ménagé  davantage,  fi  elle  ne  s'étoit  pas 
flattée  que  je  me  plaindrois  d'elle  à  elle- 
même;  &  que  dans  cet  éclairciffement 
où  tout  me  fait  préfumer  qu'elle  auroit 
mis  moins  d'emportement  que  de  ten- 
dreffe ,  elle  pourroit  me  ramener  dans 
fes  chaînes.  Ce  qui  achevé  de  me  prou- 
ver combien  peu  je  me  trompe  quand  je 
lui  prête  cette  intention,  eft  le  chagrin 
avec  lequel  elle  a  vu,  par  mon  filence 
&  ma  tranquillité  ,  cette  efpérance  s'é- 
vanouir. Ses  beaux  yeux  qui  fembloieat, 
en  effet ,  depuis  quelque  tems ,  recher- 
cher les  miens ,  &  s'y  arrêter  avec  dou« 
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ceur,  ou  ne  me  regardent  plus  ,  ou  ne 
fe  portent  fur  moi,  que  pour  m'expri- 
mer  l'indignation  la  plus  vive.  Ses  pro- 
pos ont  repris  toute  leur  aigreur  ;  &l  je 
11e  fçaurois ,  enfin ,  pas  plus  me  diffimu- 
ler  que  je  ne  fois  redevenu  un  monjlre 
pour  elle ,  que  vous  exprimer  tout  le 
plaifirque  j'en  reffens.  Quand,  au  refte, 
je  ne  trouverois  pas  dans  la  fituatiora 
cruelle  où  je  ne  puis  douter  que  moa 
indifférence  ne  la  mette  ,  des  motifs  de 
me  confoler  de  fonépigramme ,  lefuo 
cès  qu'elle  a,  &  que  je  dois  moins,  ce 
me  femble,  attribuer  à  ce  qu'elle  vaut, 
qu'à  l'étendue  de  ma  célébrité,  fuffiroit 
pour  que  je  cruffe  n'avoir  pas  à  m'en 
plaindre.  J'aime  beaucoup  mieux  auffi, 
tout  ce  qui  peut  me  prouver  com- 
bien j'ai  encore  d'empire  fur  le  cœur 
d'Afpafie ,  que  cette  hauteur  fombre  dont 
elle  s'étoit  armée  après  notre  rupture  ; 
&  qui,  ne  lui  permettant  de  me  dire  que 
d'elle  à  moi  des  chofes  défobligeantes  „ 
ne  pouvoit  que  médiocrement  fatisfaire 
mon  amour-propre.  Je  me  plais  enco- 
re à  penfer  qu'après  avoir  ri  de  fon 
bon  mot ,  on  fe  demandera  pourquoi  elle 
fe  Pe-ft  permis  contre  un  homme  avec 
qui  elle  a  paru  vivre,  &  avec  qui  exté- 
rieurement, du  moins,  elle  vit  encore 
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dans  la  plus  grande  intimité  ;  &  je  ne 
défefpere  pas  abfolument  qu'avec  les  fe- 
cours  que  je  donnerai  fous  main  à  ceux 
que  cette  curiofité  pourra  tourmenter  , 
on  ne  fïniffe  par  en  trouver  la  raifon. 

Voilà,  mon  cher  Antipe,  à  quoi  fe 
borne  jufques  à  préfent  ma  vengeance. 
Si ,  cependant ,  les  chofes  fe  tournoient 
entrelle  &  moi  de  façon  qu'en  laiffant 
feulement  agir  ou  fon  cœur ,  ou  fa  va- 
nité ,  je  puffe  lui  faire  une  féconde  fois 
pleurer  mon  inconftance  ;  &  que,  fur- 
tout,  elle  ne  pût  s'en  prendre  cju  a  elle- 
même  ,  de  fa  nouvelle  erreur ,  je  ne  ré- 
pondrons pas  que  ,  tout  occupé  que  je 
fuis,  &  quelque  loin  que  mon  imagina- 
tion foit  d'elle ,  le  plaifir  de  la  voir  don- 
ner dans  un  fi  grand  travers  ,  &  de  faire 
à  fon  épigrarame  une  fi  cruelle  réponfe  9 
rseme  tînt  point  auprès  d'elle  lieu  des 
defiîs  qu'elle  ne  m'infpire  plus. 


Fin  du  fécond  Livre* 
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P  E  RI  CL  ÈS  A  ALCIBIADE, 

S  I  c'étoit  par  le  plus ,  bu  le  moins  de 
vertus  que  l'on  dût  juger  du  plus  ou  du 
moins  de  mérite  des  hommes  d'État,  je 
foufcrirois  fans  peine,  mon  cher  Alci- 
biade ,  à  la  préférence  éclatante  que  vous 
donnez  à  Cimon  fur  Thémiftocle;  èè 
qui ,  entre  nous ,  a  de  votre  part ,  quel- 
que fujet  de  m'étonner.  Ce  dernier,  eri 
effet,  de  ce  côté,  le  cède  autant  à  Ci- 
mon, qu'à  beaucoup  d'autres  égards  j 
celui-ci  me  paroît  lui  avoir  été  inférieur* 
Tome  VU  Partie  îlh  S 
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Vous  me  demandez  pourquoi  j'attribue 
à  rhémiflocle ,  cette  fupériorité.  Si  à 
Salamint  ,  dites-  vous  ,  Thémijlocle  eut 
V honneur  de  fauvtr  la  Grèce ,  Vautre  ne 
la  vengea  t  il  pas  par  lus  victoires  que  ,che^ 
Us  Ytrfes  mêmes  ,  il  remporta  fur  ces  bar» 
tares}  iLeft  vrai,  comme  vous  le  dites, 
qug  Cimon  y  porta,  &  y>  fît  triomphef 
nos  armes.  Il  ne  nous  refte  qu'à  exami- 
ner ,  non-feulement  s'il  auroit  dû  îe 
faire ,  mais  quelle  fut ,  d'ailleurs  ,  fa  con- 
duite pendant  fon  adminiftration.  Si  elle 
nous  offre  toujours  un  grand  capitaine  , 
&  un  excellent  citoyen,  je  doute  que 
nous  y  trouvions  toujours  un  politique 
bien  éclairé.  De  quôi  ,  en  effet,  Athè- 
nes avoit-elie  alors  le  plus  de  befoin^ 
oit  d'tin  homme  qui  entendît  bien  fes  in- 
térêts, ou  d'un  général  qui  ne  fçût  qu'a- 
jouter à  fa  gloire?  c'eft  ce  que  la  difeuf- 
ïion  des  faits  peut  feule  décider.  Je  vais 
donc  l'entreprendre;  &  fi  le  réfultat  en 
efl  en  faveur  de  mon  opinion,  je  pré-* 
fume  trop  de  votre  équité  pour  craindre 
que  vous  refufiez  plus  long  tems  à  Thé- 
miftocle  ^  la  place  que ,  depuis  long* 
îems  ,  chacun  de  nous  lui  a  affignée. 

C'étoit,j'en  conviens  fans  peine  avec 
vous ,  de  la  part  de  Cimon,  un  grand 
coup  d'état,  de  nous  exciter  à  fouftraire 
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âu  joug  des  Perfes,  celles  des  colonies 
grecques  qu'au  moyen  des  garnifons 
qu'ils  y  avoient,  ils  y  retenoient  en- 
core, même  malgré  leurs  défaites  mul- 
tipliées; mais,  en  même  tems,  je  crois 
qu'il  auroit  fallu  que,  fe  défendant  de 
l'idée  aufii  générale  alors  qu'elle  êtôit 
fauffe,  qu'Athènes  n'avoit  point  d'en- 
nemis plus  redoutables  que  ces  mêmes 
Perlés,  il  n'eût  pas  été  plus  loin  :  car  9 
qu'étoit  donc  devenue  Lacédérrione  ? 
Pourquoi  ,  au  lieu  de  s'acharner  fnr  les 
premiers,  ne  s'attachoit-il  pas  à  humi- 
lier l'autre  ?  Pouvoit-il  raifonnabiement 
fe  flatter  que ,  tant  qu'ils  feroienî  èri 
ctat  de  nous  le  difputer,  les  Laeédémo- 
riens  nous  laiffafl'ent  partager  avec  eux 
l'empiré  que  pendant  fi  long-tems  ils 
avoient  feuis  exercé  fur  la  Grèce?  Il 
étoit  déjà,  peut-être,  très-imprudent  à 
nous,  de  nous  obftiner  à  braver  line 
puiffance  terrible  par  elle-même,  dont 
itn  inftant  d'épouvante ,  facile  à  fe  dif« 
liper,  &  un  Roi  imbécille  enchaînoiertt 
en  ce  moment  les  forces,  mais  qui  pou- 
voit  à  fon  réveil,  fi  aifément  nous  écrà- 
fer.  Peut-être  encore  n'y  à  voit  il  pas 
à  nous  plus  de  fageffe  à  chercher  à  hâter 
êe  même  réveil  en  les  allant  pourfuivfe 
îufques  dans  l'Egypte  j  mais ,  il  faut  qu® 
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vous-mîme  l'avouiez  f  le  combla  c!a 
Pimpruden*ce  étoit  de  ne  pas  voir  qu-s 
ces  mêmes  Perfes,  objets  éternels  de 
notre  annnofité,  n'étoient  91e  fortuite- 
ment nos  ennemis;  &C  que,  jamais  les 
Lacédémoniens  ne  cefferoient  d'être  les 
nôtres.  Voilà ,  précisément,  ce  donî  Ci- 
mon  parut  toujours  vouloir  douter,  & 
ce  dont  Thcmifiociefut  toujours  parfal- 
temenr  convaincu. 

Ce  g~and  homme,  en  effet,  avoit 
fenti  qu'il  ne  fe  pouvoit  point  que  ja- 
mais Lacédémone  nous  pardonnât  notre 
puiflknce  ,  &  notre  gloire  :  mais  à  qui , 
û  ce  ne  fût  à  lui,  dûmes  nous  Tune  &C 
l'autre?  Je  veux  ,  comme  vous  le  pré- 
tendez, que  ce  qui  d'abord  tourna  fes 
idées  du  côté  de  la  mer,  fut  moins  en 
lui  une  réflexion  qu'une  néceiïité  ;  qu'en 
nous  engageant  à  créer  une  marine ,  il  ne 
vit,  au  premier  coup  d'oeil,  qu'un: 
moyen  de  plus  pour  Athènes  de  fe  dé- 
fendre contre  la  Perfe ,  &  même  la  fa- 
cilité que  nous  n'avions  pas  eue  jufques- 
là ,  de  nous  porter  dans  celles  des  colo- 
nies de  l'Àfie  mineure  qui  étoient  nos 
alliées,  ou  dont  nous  étions  les  fonda- 
teurs; de  nous  y  unir  malgré  la  diftaoce, 
&l  les  obftacles  qui  nous  en  fé paroi  en  t; 
& ,  enfin,  de  nous  en  faire  une  barrière. 
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Les  vues  de  Thémiftocle  fe  fuflent*  elles 
bornées  à  ce  feul  objet ,  croiriez- vous 
pouvoir  avec  juftice,  refufer  d'y  recon- 
noître  un  efprit  très- étendu  ?  Mais  je 
veux  vous  prouver  que  ce  ne  fut  pas 
encore  le  terme  des  fiennes.  Ce  que  nous 
aurions  de  la  peine  à  décider ,  &  ce  qui 
en  même  tems  nous  importe  le  moins, 
c'eft  que  ç'ait  été  plus  à  fa  haine  conf- 
iante pourLacédémone,  qu'à  fon  amour 
pour  fa  patrie,  qu'il  ait  dû  ces  mêmes 
projets  qui  ont  pofé  les  fondemens  de 
notre  puiffance.  Ce  dont  je  fuis  furpris, 
c'eft  que  vous  ne  lui  en  falEez  pas  un 
crime ,  puifqu'on  ne  fçauroit  nier  que  fi 
nous  étions  moins  puiffants ,  nous  ne 
ferions  pas  fi  confidérés;  &  que,  par 
conféquent,  la  haine  que  Sparte  nous 
porte,  n'auroit  point  tant  de  violence. 
Mais  pourquoi  lui-même  haiffoiî-il  les 
Lacédémoniens?  Combien,  s'il  n'eût 
pas  été  fi  bon  citoyen,  ne  lui  auroient- 
ils  point  été  indifférents!  Mais  ,  comme 
les  faits  ont  toujours  moins  trompé  que 
lesconje£hues,laiffons-ià  les  dernières  , 
&  examinons  feulement  fa  conduite.  Je 
le  vois  donc,  pendant  qu'enivrés  de 
notre  gloire,  nous  ne  doutions  pas  que 
nous  n  eufïions  affez  humilié  les  Perfes  , 
pour  leur  ôter  à  jamais  le  defir  de  nous 
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attaquer,  ne  tirer  de  ces  mêmes  vi&oi^ 
res  dont  nous  étions  fi  vains,  que  la  cer- 
titude la  plus  çomplette  des  efforts  qu'ils 
îenteroient  encore  contre  nous.  Fous  la 
lui  prêu^^  gratuitement^  me  direz- vous. 
Quelle  eji  la  preuve  qtHill\ût}  Les  faits. 
Je  le  vois  donc  encore,  refpe&ant  avec 
prudence  une  ivreffe  à  laquelle  un  Peu- 
ple, de  lui-même  avantageux  &  incon* 
îidéré,  ne  lui  auroit  point  dans  cet  inf- 
tant  pardonné  de  fubftituer  fes  craintes, 
fe  fervir  de  l'afcendant  quç  fes  exploits 
lui  avoient  acquis  fur  notre  efprit,  ÔC 
de  la  haute  idée  que  nos  fuccès  venoient 
de  nous  donner  de  nous-mêmes,  pour 
n^us  faire  tourner  nos  armes  contre 
Égine  ;  moins  par  l'importance  dont; 
pou  voit  nous  être  cette  conquête,  que 
parce  que,  de  toutes  les  Républiques  de 
la  Grèce,  c'étoit  alors  celle  qui  comp- 
tait le  plus  de  vaiffeaux  ;  &  nous  met- 
tre par-ià,  malgré  nous-mêmes,  dans 
l'obligation  de  créer  une  marine  à  la- 
quelle ,  fi ,  contre  fon  attente ,  la  Grèce  , 
un  jour ,  ne  doit  point  fon  faîut,  du 
moins,  nous  devrons,  nous,  notre puif- 
fance, 

Circonfcrits ,  comme  naturellement 
nous  le  fommes ,  dans  un  territoire  aufïi 
Ingrat  cpe  borné  ?  quel  autre  nioyen  % 
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en  effet,  s'offroit  ii  à  nous,  d'en  acqué- 
rir; de  rendre  la  Grèce,  Athènes ,  fur- 
îout,  refpe£kbles  aux  barbares;  &  mê- 
me, de  leur  refitëer  avec  fuccès ,  quel- 
,  que  formidables,  qu'à  juger  intrinfôque- 
ment  leurs  forces  ,  &  les  nôtres,  ils 
•duffent  être  pour  nous  ?  Mais  ce  ne  fut 
pas  encore  là  que  s'arrêta  Thémiftocle. 
Si,  avoir  une  marine  telle  qu'elle  pût 
contenir  ou  l'ambition  ,ou  la  vengeance 
des  Perfes,  étoit  pour  la  Grèce  en  géné- 
ral, un  très- grand  avantage  ,  c'en  étoit 
un  qui  nous  éîoit  commun  avec  tous  ; 
&  il  voulut  que*  de  l'établifTement  de 
cette  même  marine  ,  il  en  réfuhât  pour 
les  Athéniens,  un  qu'il  ne  leur  crut  pas 
moins  nécefiaire  que  la  crainte  qu'ils 
pouvoient  infpirer  aux  Perfes,  &  qui 
leur  fut  particulier.  Ce  fut,  s'il  ne  pou- 
voit  enlever  à  Lacédémone ,  la  préé- 
minence dont ,  depuis  fi  long  tems ,  elle 
étoit  en  poffeffion^  de  nous  mettre,  du 
moins,  en  état  de  la  balancer.  Mais,  di- 
fent  même  après  la  mort  de  ce  grand 
homme  ,  fes  détrafteurs ,  ce  fut ,  dans  le 
tems  de  Vinvafion  de  Xercès ,  la  Pythie  qui  , 
en  conciliant  aux  Athéniens  de  chercher 
leur  falut  dans  des  murs  de  bois ,  lui  donna 
cette  même  idée  dont  vous  lui  faites  un  fi 
grand  mérite,  En  fuppofant  qu'il  y  ait  au* 
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îourd'hui  quelqu'un  qui  puiffe  croire  de 
bonne  foi  que  jamais  Apollon  ait  inf- 
piré  la  Pythie,  &  que,  de  plus ,  il  ait 
âi&é  cet  oracle,  on  conviendra  qu'il 
étoit  conçu  en  termes  fi  obfcurs  que , 
pour  y  découvrir  que  ce  que  le  Dieu 
nom  y  confeilioit,  étoit  de  conftruire 
des  vaiffeaux,  6l  de  nous  y  enfermer, 
il  falloit  beaucoup  de  fagacité.  Mais , 
pourquoi  n 'auroit-ce  pas  été  Thémifto^ 
cie  lui-même  qui,  connoiffant  la  vio- 
lence de  notre  attachement  pour  notre 
ville,  &  l'excès  de  notre  vénération 
pour  les  tombeaux  de  nos  Pères ,  per- 
suadé que,  fi  une  force  majeure,  telle  , 
par  exemple  ,  que  la  force  que ,  par  no- 
tre fuperftition,  ôf  notre  peu  de  lumiè- 
res, un  Oracle  avoit  alors  parmi  nous , 
ne  s'y  oppofoit,  nous  nous  obftinerions 
à  défendre  &  notre  ville,  &  ces  mêmes 
tombeaux  ;  &  que  cette  réfolution  en- 
traînerait infailliblement  notre  ruine , 
auroit  di&é  cet  oracle  à  la  Pythie?  Qui 
eft-ce ,  d'ailleurs ,  qui  ofera  affirmer  que, 
même  avant  cette  invafion  ,  il  n'eût  pas 
conçu  l'idée  de  nous  faire  açquérir  fur  la 
Mer,  cette  fupériorité  à  laquelle,  du 
çqté  du  Continent  ,  n  euffions-nous 
wêrae  eu;  contre  nous  que  {es  Spartia- 
te, ilji<>if  irapofôble  que  nous  parvint 
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fions  jamais?  Pourquoi,  de  tant  d'hom- 
mes intéreffés  à  comprendre  cet  oracle, 
fut-il  le  feul  qui  en  pénétra  le  fens  >  Par 
quelle  raifon ,  enfin ,  s'il  n'eût  eu  en  vue 
que  les  Perfes  ,  fe  feroit-il  obftiné  à  nous 
faire  tourner  toutes  nos  idées  du  côté 
de  la  Mer  ? 

Quand ,  ce  que  pour  moi  je  ne  crois 
point  du  tout ,  il  feroit  vrai  qu'il  n'eût 
formé  fon  fyftême  que  d'après  les  évé- 
nemens ,  penfez-vous  qu'il  en  fût  moins 
eftimable?  Il  y  a  tant  d'hommes  pour 
qui  ils  font  perdus  !  Triompher  des  Per- 
fes, les  chaffer  honteufement  de  la  Grè» 
ce  ,  les  couvrir  d'un  opprobre  inéffaça- 
ble,  n'étoit  pour  nous  qu'une  gloire 
paffagere  qui ,  toute  grande  qu'elle  étoit 
pour  Thémiftocle,à  qui  feul  nous  la  de- 
vions, fut  bien  loin  de  le  fatisfaire.  Par 
ce  dont  nous  avions  été  capables  à  la 
fameufe  journée  de  Salamine,  il  fentit 
çe  dont  nous  pouvions  l'être.  D'ailleurs, 
loin  de  croire,  comme  fit  Cimon,  que  U 
haine  qui  régnoit  entre  Athènes  &  La- 
cédémone,  pût  n'être  pas  irréconcilia- 
ble, il  prévit  que  le  tems  ne  feroit  que 
l'augmenter  ;  &  ne  s'occupa  que  de  tout 
ce  qui  pouvoit  empêcher  fa  Patrie  d'en 
çtre  la  vi&ime. 

Çimoa,  au  contraire,  ne  profita  d'au* 
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cane  des  occafions  favorables  que  pen- 
dant le  cours  de  (on  adminiilraiion ,  il 
eurd'abaiffer  ,  &  peut  êîre  anéantir  no- 
tre rivale.  Les  Hi  lûtes,  &  les  Méffé- 
'jiiens  Te  révoltent  contre  elle;  &  Ci- 
xnon  à  qui  apurement,  pour  fe  joindre 
à  eux ,  les  prétextes  ne  manquoient  pas  , 
&  qui  même  auroit  élé  avoué  de  toute 
la  Grèce  indignée  de  la  barbarie  dont 
Lacédémone  traiîoit  fes  efclaves,  non- 
feulement  n'en  conçoit  pas  l'idée,  mais 
refufe  opiniâtrement  de  profiter  de  cette 
conjoncture,  aux  Citoyens  éclairés  qui 
Ten  preflbient. 

11  fait,  s'il  fe  peut,  plus  encore,  en 
ne  voulant  pas  que  nous  panifiions  fen- 
t\v  l'injure  qu'ils  nous  font  de  renvoyer 
honteufement,  &C  comme  ayant,  en  fe- 
cret ,  été  deflinées  par  nous ,  à  favorifer 
la  révolte  de  leurs  efclaves,  ces  mêmes 
îroupes  qui  n'étoient  entrées  dans  la  La- 
conie  ,  que  pour  les  aider  à  les  réduire* 

Un  tremblement  de  terre  qui  la  bou- 
leverfe ,  y  fait  périr  plus  d'habitans 
qu'elle  n9en  eût  pu  perdre  en  dix  ba- 
tailles ;  &  Cimon ,  loin  de  faifir  pour  les 
écrafer,  une  cîrçcnftance  fi  favorable, 
s'y  déclare  encore  leur  proteâeur,  &c 
leur  appui. 

Préteadroit-on  juftifier  dans  ce  Gé* 
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fierai  une  conduite ,  tout  à  la  fois  fi  con- 
traire à  l'honneur,  &  aux  intérêts  de  fa 
patrie,  en  la  rejettant  fur  le  refpeft  fi 
connu  que  lui  infpiroient  les  vertus  de 
Sparte  ?  Enffent-elies  même  eu  autant 
de  modeftie  &  de  réalité  qu'on  auroit 
pu  leur  reprocher  de  faufleté  &  d'or- 
gueil ,  que  nous  importoit ,  à  nous ,  les 
vertus  des  Lacédémoniens?  Eft-ce  par 
fes  affrétions  perfonnelles,  de  quelque 
nature  qu'elles  foient,  que  le  chef  d'un 
Peuple  doit  fe  conduire?  Vertueufe, ou 
non  a  Lacédémone  étoit  l'ennemi  décla- 
ré d'Athènes;  entre  ces  deux  états,  la 
rivalité  en  étoit  venue  au  point  que ,  de 
la  ruinede  l'une,  dépendoit  le  falut  de  Pau* 
tre;  &  c'étoitîout  ce  que  Cimondevoit 
voir.  // fe flattait ,  me  direz- vous  peut- 
être  ,  que  notre  gérJroJïté  envers  les  Lacédé- 
moniens nous  Us  reconcilier  oit  :  Non,  Al- 
cibiade ,  quelque  fan  fies,  ou  quelque 
bornées  qu'à  cet  égard  fuffent  fes  vues, 
il  ne  s'en  flatta  pas  :  non ,  encore  une  fois , 
il  ne  crut  point  que  des  fervices  très- 
grands  ,  mais  paflagers,  &  qui ,  de  plus, 
n'étoient  pour  ceux  à  qui  nous  les  ren* 
dions  ,  qu'une  nouvelle  preuve  de  no- 
tre puiflance,  l'emporteroient  dans  PeC- 
prit  des  Lacédémoniens ,  fur  une  haine 
ancienne,  &  fondée  fur  l'ambition,  £ar? 
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de  quoi  s'agiflfoit-il  entr'eux  &  nous  ?  j 
N'étoit-cc  qu'un  fimple  territoire  à  la 
bienféance  des  uns,  &  des  autres,  que 
nous  nous  dif put  ions?  Non,c'étoit  l'empi- 
re :  penfoit-il  que  ce  mêmeempire  put  fe 
partager  à  l'amiable  entre  deux  Peuples 
également  intérefles  à  ne  le  pas  divifer? 
Cette  idée,  fans  douté,  eût  été  peu  rai- 
fonnable.  Je  veux  bien ,  toutefois  ,  & 
contre  toute  apparence,  affurément , 
qu'il  l'ait  eue.  Je  fuppofe  encore  qu'il  ait 
cru  que  ,  contents  de  dominer  fur  la  ter- 
re, les  Lacédémoniens  nous  laîfferoient 
l'empire  de  la  mer  ;  &  qu'à  notre  tour, 
nous  pourrions  foufcrire  à  cet  arrange- 
ment; pourquoi  ne  lepropofa  t-il  jamais? 
Cette  vue,  je  ne  crains  pas  de  le  répé- 
ter ,  auroit.  été  bien  fauffe  ,  puifqu'il  n'é- 
toit  point  à  préfumer  que  Ton  pût  ja- 
mais perfuader  Athènes  qu'un  jour  (on 
ennemi  n'abuferoit  pas  contre  elle  de 
fa  modération,  ni  empêcher  que,  èë  (on 
côté,  Lacédémone  ne  fût  en  proie  aux 
mêmes  terreurs  :  mais  enfin ,  c'en  auroit 
été  une;  &  tout  nous  oblige  de  penfer, 
quelqu'illufoire  que  fût  celle-là  ,  que 
Cimon  ne  l'eût  même  pas.  A  la  vérité, 
il  remporta  des  viftoires  :  il  gagna  même 
deux  batailles  en  un  jour  (  avantage  dont 
il  eft  jufques  à  préfent  le  fçul  général  qiû 
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ait  pu  fe  vanter,  )  il  enrichit  des  dé* 
pouiiles  des  Perfes  ,  cette  odieufe  ville 
contre  laquelle  ils  avoient  armé  toutes 
leurs  forces  ,  &â  dant  le  nom  les  empê- 
che encore  d'être  tranquiles  dans  Suze: 
fa  générofité  envers  fes  concitoyens  fut 
fans  bornes  :  il  aima  fa  patrie  au  point  de 
lui  facrilîer  fes  plus  légitimes  reffenti- 
mens  :  rejette  de  fon  fein  par  la  plus 
cruelle  des  injuftices,  &  lui  étant  dé- 
fendu de  combattre  pour  elle,  il  fçut  en- 
core lui  être  utile  par  le  zèle  de  fes  amis 
qui  périrent  prefqite  tous  pour  juftifier 
fes  intentions,  &  les  leurs  :  Athènes, 
tant  qu'il  la  gouverna,  ne  fut  pas  moins 
célèbre  par  fon  équité,  que  par  la  gloire 
de  fes  armes  ;  mais ,  au  lieu  d'écraier  La- 
cédémone,  comme  il  ne  le  pouvoit  pas 
moins  qu'il  ne  Pauroit  dû  ,  il  l'aima  &C 
la  fecourut  ;  &  veuillent  les  Dieux  que 
la  ruine  d'Athènes  dont  (  toute  éloignée 
que,  fi  vous  la  preffentez  comme  moi, 
elle  peut  vous  paraître ,  )  il  n'eft  que 
trop  pofïible  que  vous  foyez  témoin  , 
en  juftifiant  la  conduite  deThémiftocle, 
ne  vous  prouve,  &  combien  font  fondés 
les  reproches  que  je  fais  ici  à  Cimon  fur 
la  fienne;  &  à  quel  point  ce  dernier  eft 
loin,  je  ne  dis  pas ,  d'obfçurcir  la  gloire 
de  l'autre ,  mais  d'y  atteindre  feulement  ! 
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LE  TTRELXXIL 

A  LCÎB  IADEA  THRAZ  YLLE. 

JP  Eu  d'hommes ,  il  faut  en  convenir*, 
mon  cher  Thrazylle  ,  ont  étudié  les  fem- 
mes avec  plus  de  foin  que  vous  :  au- 
cun ne  peut  fe  vanter  de  l'avoir  fait  avec 
plus  de  fuccès.  J'ai  fouvent  moi-même 
été  furpris  de  la  faga-cité  dont  vous 
pénétrez  ,  foit  ceux  de  leurs  mouve- 
ments qu'elles  defireroient  le  plus  dô 
nous  dérober,  ioh  ceux  dont  elles-mê- 
mes quelquefois  ne  pourroient  que  dif- 
ficilement fe  rendre  compte.  Ce  qui  m'é- 
tonne cependant  bien  plus  encore,  c'effc 
que,  dès  qu'il  eft  amoureux  ,  ou  Am- 
plement, dès  qu'il  croit  l'être,  cet  h©m- 
me,  devant  qui  la  fauffeîé  rfiême  ne  fe 
croiroit  pas  enveloppée  de  voiles  affez 
épais,  non-feulement  perde  cette  forte 
de  divination  qui  le  rend  avec  juftice , 
fi  redoutable  aux  femmes.)  mais  devien- 
ne auprès  d'elles  d'un  aveuglement  qu'on 
n'auroit  point  à  reprocher  ,  peut  être  , 
à  celui  de  tous  qui  les  connoîtroh  le 
moins* 
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On  pourroiî,  ce  me  fembîe,  vous 
comparer  avec  jufteffe  ,  à  ces  gens  qui, 
ayant  paffé  toute  leur  vie  dans  l'exer- 
cice de  celui  des  arts  de  la  Gymnafii- 
qite,  qui  a  les  armes  pour  objet,  & 
pouvant  en  donner  aux  autres  ,  les  plus 
utiles  leçons ,  s'y  trouvent  fouvent  auffi 
neufs  que  ceux  qui  les  oftt  maniées  le 
moins  y  lorsqu'ils  auroient  pour  eux- 
même  ,  plus  de  befoin  de  leur  fcience. 

J'ai  long  tems  attribué  ou  le  faux,  ou 
le  peu  d'étendue  de  vos  vues  auprès 
des  femmes  que,  par  vos  projets  fur. 
elles  ?  il  vous  feroit  le  plus  important, 
de  connoître ,  à  un  excès  d'amour-pro- 
pre de  votre  part.  J'avois  imaginé  que, 
convaincu  qu'il  étoit  impofïible  que 
vous  ne  pluffiez  pas ,  lorfque  vous  vou- 
liez bien  prendre  la  peine  de  chercher 
à  plaire,  vous  regardiez  comme  très- 
inutile  de  chercher  à  approfondir  des 
mouvements  de  la  vérité  defquels  ,  dès 
qu'ils  vous  avoient  pour  objet ,  vous 
ne  vous  croyiez  point  permis  de  dou- 
ter. Je  rn'étois  trompé  :  ce  n'eft  pas  à 
l'amour- propre  qu'on  doit  imputer  ,  oit 
votre  aveuglement  ou  votre  fécurité.  Il 
n'y  auroit  pas  plus  d'injuflîce  à  accufer 
de  Tune ,  ou  de  l'autre  ,  la  violence 
des  defirs  que  l'on  peut  vous  infpirer: 
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Car,  fi  ces  mêmes  defirs,  d'abord ,  n'ont 
pas  de  bornes,  je  ne  connois  point 
d'homme  qui  foit  moins ,  &  aufli  peu 
de  tems  que  vous  ,  aveuglé  ,  ou  entraî- 
né par  les  fiens.  D'ailleurs  ,  &  dans  quel- 
que pofuion  que  Ton  vous  furprenne  , 
vous  penfez  des  femmes  on  ne  peut  pas 
plus  mal  :  trop  mal,  fans  doute,  puir- 
que  vous  n'en  croyez  aucune  capable 
d'un  fentiment  vrai  &  défintéreffé  ;  & 
qu'il  ne  feroit  absolument  pas  impofli- 
ble  de  vous  citer  des  exemples  qui  in- 
firmeraient l'uni  ver falité  de  votre  thefe* 
Dites-moi  donc  (  fi  pourtant,  vous  le 
pouvez ,  )  comment ,  avec  une  expé- 
rience qui  ne  le  cède  point  à  la  mienne  * 
&  des  idées  d'elles  qui  doivent  d'autant 
moins  prendre  fur  votre  fagacké  qu'el- 
les leur  font  plus  défavorables,  on  peut, 
à  tant  de  lumières  dans  l'efprit  7  allier 
une  fi  grande  imbécillité  dans  la  con- 
duite } 

Si ,  d'après  toutes  ces  réflexions  que* 
félon  toute  apparence,  vous  n'avez  pas 
faites  comme  moi ,  je  fuis  infiniment 
moins  furpris  que  vous ,  de  votre  peu 
de  progrès  fur  le  cœur  d'Hégéfide ,  en 
revanche ,  je  le  ferois  beaucoup  de 
vous  en  voir  triompher.  Comment , 
en  effet,  voulez- vous  qu'elle  fe  déter- 
miner 
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ïnine  en  faveur  d'un  homme  qui,  avec 
le  befoin  qu'il  a  qu'elle  faffe  un  nou- 
veau choix ,  ne  cefTe  de  louer  en  elle, 
les  ftupides  oui- dire  qui  peuvent  l'en 
empêcher  ?  Etoit  ce  ,  en  bonne  foi ,  ce 
qu'en  vous  choififlant ,  &  à  votre  priè- 
re, entre  tous  mes  amis,  pour  lui  ren*» 
dre  fes  lettres  ;  &  en  lui  prouvant  par- 
là,  delà  façon  la  plus  invincible,  que 
je  ne  vous  a  vois  rien  caché  de  ce  qui 
s'étoit  paffé  entre  elle  &  moi ,  je  vous 
avois  mis  à  portée  de  lui  dire  ?  La  plain- 
dre de  m'avoir  aimé  ;  après  lui  avoir 
cent  fois  répété  combien  peu  j'étois  di- 
gne d'elle,  lui  vanter  votre  délicateffe^ 
&  votre  confiance  fans  lui  rappeller 
défagréablement  fa  foiblefle,  en  agir 
avec  elle  comme  avec  une  femme  que 
l'on  fçait  qui  vient  d'en  avoir  une ,  & 
que,  par  conféquent,  l'on  croit  non- 
leulement  très-difpofée  ,  mais  nécefïitée 
à  y  en  faire  fuccéder  une  nouvelle  : 
au  lieu  d'adorer  les  principes  qu'elle  a, 
ou  qu'elle  fe  croit,  &  de  la  forcer  par- 
là  à  ne  s'en  point  écarter,  quelque  en- 
vie qu'elle  pût  en  avoir ,  lui  en  faire 
honte  comme  des  plus  abfurdes  préju- 
gés :  accompagner  de  la  témérité  la  plus 
grande  ,  les  proteftatians  redoublées 
Terne  VI  fart,  Uh  T 
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d'un  refpeft  qui  ne  le  démentira  jamais, 
voilà  quelle  devoit  être  votre  marché 
auprès  d'elle  ;  & ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
c'étoit  aufîi  le  plan  qu'avant  que  de 
l'attaquer  ,  vous  vous  étiez  fait*  Mais  , 
fa  façon  de  penfer  !  —  Affurément  !  il 
faut  avoir  bien  envie  de  fe  créer  des 
monftres  ,  pour  en  croire  une  à  une 
femme  !  V amour  !  -  quelle  mifere  !  - 
fe/iime  !-  quelle  abfurdité/  J'avoue  , 
Cependant,  qu'il  eft  rare  qu'une  femme 
ne  commence  pas  toujours  par  fe  bief- 
fer  qu'on  lui  prouve  qu'on  penfe  mal 
d'elle;  mais,  fans  compter  que  ce  qu'il 
faut  con'fidérer  ,  ce  n'eft  point  comment 
elle  commence,  mais  par  où  elle  fi- 
nira, il  eft  bien  plus  rare  encore  que  , 
f  oit  qu'elle  fe  dife  que ,  quoi  qu'elle  pût 
faire,  vous  n'en  penferiez  pas  mieux, 
ou  qu'elle  foit  intérieurement  atterrée  , 
par  la  juftice  qu'elle  fent  que  vous  lui 
rendez  ,  vous  ayez  à  vous  repentir  d'a- 
voir plus  efpéré  de  fa  clémence,  que 
d'avoir  été  épouvanté  de  fa  vertu.  Je 
conviendrai,  toutefois  encore,  que, 
tout  vrai  qu'eft  en  général,  ce  que  je 
je  viens  de  dire,  cela  exige  quelques 
modifications  :  auffi  en  admets- je  ;  mais 
j'ajoute  en  même  tems  qu'elles  ne  font 
jamais  qu'en  faVeur  des  femmes  qui  ne 
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m'infpirent  pas  le  defir  de  les  attaquer* 
Avec  les  autres,  je  fais  constamment 
marcher  d'un  pas  égal  la  mauvaife  opi~ 
nion  &  la  témérité ,  par  la  railon  que 
n'en  ayant  pas  encore  trouvé  à  qui  là 
dernière  laiffât  jamais  appercevoir  l'au- 
tre ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  changer  dé 
maximes.  Il  eft,  au  refte  ,  très  poffi*b!e 
qu'en  attaquant  Hégéfide  avec  autant  de 
légèreté  que  je  m'en  permets  toujours, 
&c  vous  en  confeilie,  vous  ne  l'eufiîez 
pas  touchée;  mais  vous  l'auriez  rédui- 
te ;  &  fi  le  premier  des  deux  eil  plus 
flatteur ,  je  crois  l'autre  beaucoup  plus 
fur.  j'ai,  je  l'avoue, d'autant  plus  de  peine 
à  concevoir  la  forte  de  terreur  qu'elle 
vous  imprime  ,  que ,  dans  Fentreprife 
dont  elle  eft  l'objet ,  tout  eft  plus  en 
votre  faveur.  Chaque  femme  ,  vous  ne! 
rignorez  point  ,  a  (on  attrait  particu- 
lier, 11  n'y  en  a  point,  quoi  qu'elle  eii 
dife ,  qui  ne  porte  en  elle-même  de 
quoi  fuccomber.  La  plus  veraieufe  de 
toutes  ne  s'en  fauveroit  même  pas  plus 
que  celle  qui  l'eft  le  moins ,  fi  cet  attrait; 
qui  la  difpofeà  la  foibleffe ,  &  qui  eft 
€n  même  tems  ce  quelle  cherche  tou- 
jours avec  le  plus  de  foin  à  nous  voi-- 
1er,  nous  étoit  connu,  &  que  ce  fui 
d§  ce  côté- là  que  nous  dirigeaflïons  nos 
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attaques.  En  partant  de  ce  principe  ? 
dont  vainement  on  voudroit  me  prou- 
ver la  fauffeté  ,  vous  pouvez  juger  à 
quel  point  je  dois  être  îiirpris  qu'après 
les  confidences  que  je  vous  ai  faites  fur 
Hégéfide  ,  &C  qui  ,  tout  au  moins ,  vous 
épargnoient  la  peine  ,  peut-être  infruc- 
îueuie  ,  de  chercher  par  où  vous  pou- 
viez la  vaincre;  qu'enfin  avec  un  avan- 
tage que  j'ofe  dire  unique,  vous  ayez 
encore  à  vous  plaindre  de  fes  rigueurs. 
S'il  eft  vrai ,  comme  je  crois  que  per- 
fonne  n'en  doute,  que  femme  devinée  9 
foit  femme  vaincue  ,  combien,  à  pins 
forte  raifon,  ne  doit- on  pas  compter  fur 
la  défaite  de  celle  de  qui  l'on  connoît 
les  mouvemens  aufli-bien  qu'elle-mê- 
me ?  Mais,  me  dites* vous,  depuis  que 
Votre  inconfiance  Va  ramenée  à  fes  premiè- 
res idées  ,  fon  cœur  &  fon  imagination 
ne  fi  préfentent  plus  quAxiochus.  A  l'é- 
gard du  coeur,  vous  voudrez  bien  que, 
comme  vous  ,  je  ne  le  compte  pas  pour 
quelque  chofe  dans  cette  occafion  ; 
quant  à  l'imagination  ,  je  ne  m'éloigne- 
rois  pas  tant  de  croire  qu'elle  n'eft  point 
en  Hégéfide,  dans  la  même  inertie.  ïi 
eft  tout  (impie  qu'une  femme  abandon- 
née par  un  amant,  fe  replie  machina- 
lement du  côté  de  celui  par  qui  elle 
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préfume  qu'elle  ne  l'aurait  pas  été; 
mais  ce  fouvenir ,  quelque  habituelle- 
ment quelle  puiffe  le  le  préfenter ,  efl 
croyez-moi ,  bien  loin  d'être  un  fenti- 
ment  !  eh  !  quand  c'en  feroit  un  ?  Axio- 
chus,  d'ailleurs,  n'a  paS,  à  beaucoup 
près,  le  même  goût  que  vous,  pour 
reprendre  les  femmes  qui  Pont  quitté; 
mais,  mît-il  à  cela  moins  de  vanité  f 
il  ne  devroit  pas  vous  en  caufer  plus  de 
crainte.  Une  paflion  très-tendre  dont 
par  néceffité  ,  il  m'a  fait  le  dépofitaire, 
le  rempliffant aujourd'hui  tout  entier, 
îelaifleroit  plus  inflexible  que  dans  tout 
autre  tems ,  à  tout  ce  qu'Hégéfide  pour- 
roit  tenter  pour  le  faire  revenir  à  elle* 
Ainfi  ce  qui  vous  importe  le  moins ,  eft 
qu'elle  le  rappelle,  ou  non,  dans  fes  bras* 
Encore  une  fois  ,  moins  de  refped  pour 
elle,  &  plus  de  cette  témérité,  que, 
fans  qu'elles  s'en  doutent,  peut-être  „ 
les  femmes  nous  pardonnent  toujours 
avec  moins  de  peine  que  ce  qu'elles 
appellent  des  ménagemens  ;  &  je  crois 
pouvoir  vous  répondre  que,  fi  vous 
avez  quelque  chofe  à  vous  reprocher  , 
ce  ne  fera  pas  d'avoir  fuivi  mes  coût 
fcils* 
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LE  MÊM»  A  C  ALLIC  R  A  JE. 

J  Ignore  de  quelle  façon  ,  lors  de 
iba  établiffement  ,  les  femmes  prirent  la 
loi  qui  les  oblige  à  la  vertu  ;  mais  ,  s'il 
eft  permis  d'en  juger  par  les  progrès 
qu'à  faits  parmi  elles,  la  nouvelle  phi- 
lofophie  qui  les  en  difpenfe,  il  eft  tout 
au  moins  à  préfumer  que  ce  fut  à  peu 
près  comme  on  reçoit  une  condam- 
nation. Je  fuis  ,  cependant ,  peHuadé 
qu'on  doit  plus  s'en  prendre  à  notre 
propre  corruption ,  qu'à  tout  autre 
caufe ,  de  cet  adouciffement  dans  leur 
façon  de  penfer ,  qu'on  leur  reproche 
aujourd'hui  ;  qu'enfin  elles  feroient  ref- 
îmes ce  que  ,  du  moins,  quant  à  l'appa- 
rence y  on  les  a,  dit  on,  vues  iong« 
îems  ,  fi  la  décence  eût  toujours  été 
pour  elles ,  un  moyen  de  nous  plaire. 
Mais  ,  comment  fe  pouvoiî  il  que  no^ 
tre  goût  totalement  tourné  vers  les 
Courtifannes  ;  l'empire  finguiier  qu'elles 
ont  fur  nous  ;  la  publicité  avec  laquelle 
Iîous  portons  des  fers  fi  honteux  \  le  ri» 
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dicuîe  confiant  que  nous  jettons  far  les 
femmes  qui  fe  piquent  encore  d'un  peu 
de  retenue  ;  &  l'abandon  cruel  où  nous 
laiffons  la  beauté  dès  qu'elle  n'a  pas  l'af- 
fiche du  vice  ,  ne  finifient  point  par  les 
conduire  à  cette  facilité  de  mœurs  que 
nous  leur  rendions  fi  néceffaire.  Repre- 
nons cette  délicatefle  qui ,  fans  compter 
les  plaifirs  que  nous  lui  devions  fans 
doute  ,  nous  convenoit  fi  bien  ,  &  nous 
ne  tarderons  pas  à  leur  voir  reprendre 
auffi  cette  dignité  qui  leur  fieioit  mieux 
encore.  Du  moins,  quelque  ennemi 
que  je  m'en  montre  en  public,  ne  l'ai  je 
jamais  rencontrée  dans  une  femme ,  que 
mon  ame  n'en  fût  élevée  autant  que 
toutes  les  fois  que  je  n'ai  trouvé  fous 
un  grand  nom  ,  que  le  ton,  &  l'avilif- 
fement  d'une  courtifanne  ,  je  l'ai,  mai- 
gré  moi-même,  fentie  fe  dégrader.  Je 
ne  puis  ,  enfin  ,  voir  qu'avec  un  repouf- 
fement  intérieur  que  ,  diftinguées  autre- 
fois de  ces  dernières,  autant  par  leurs 
ajuftemens  que  par  leurs  principes; 
mais  croyant  à  préfent  perdre  plus  en- 
core à  cette  diftinftion  >  qu'alors  elles 
ne  croyoient  y  gagner,  ce  ne  foit  plus 
celles-là  qui  cherchent  à  imiter  la  façon 
noble  &  décente  de  fe  mettre  des  fem- 
mes de  qualité,  mais  celles- ci  qui 7  avee 
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leurs  idées  ,  aient  adopté  les  modes  les 
plus  extravagantes  ,  &  les  plus  chargées 
des  çourtifannes.  C'étoit  déjà,  de  leur 
part ,  un  pas  affez  grand  vers  la  philofo- 
phie  aftuelle  ;  mais  ce  n'étoit  rien  de 
nous  attirer  par  les  mêmes  apparences, 
fi  Ton  ne  nous  retenoit  point  par  les 
mêmes  mœurs,  c'eft,  à  ce  qu'il  mefem* 
ble  ,  ce  que  celles  qui  ont  cru  devoir 
tout  facrifier  au  bonheur  de  nous  plai- 
re, ont  tenté  avec  affez  de  fuccès  pour 
que  tout  au  moins ,  nous  puifïïons  quel- 
quefois nous  y  méprendre.  Si ,  par  ha* 
fard,* vous  doutez  encore  de  cette  vé- 
rité ,  Phiftoire  que  je  vais  vous  racon- 
ter, prefque  incroyable  dans  le  fiecle 
dernier,  mais  à  laquelle  on  peut,  dans 
celui  ci,  très-aifément  ajouter  foi,  va 
vous  la  prouver. 

Vousfçavez  ,  je  crois,  qu'après  mille 
inutile  tentatives  pour  me  ramener  à 
elle  fur  le  ton  qu'elle  auroit  le  mieux 
aimé ,  Callipide  s'eft  enfin  restreinte  à  ne 
former  avec  moi,  qu'une  de  ces  liaifons 
commodes  que  la  morale  du  moment 
rend  fi  communes  aujourd'hui;  que  le 
fentiment,  ou  pour  mieux  dire,  l'amour 
propre  réprouve  ;  mais  dans  lefquelles , 
fans  aucun  des  embarras  de  l'amour  ,  oa 

trouve  toutes  les  (Jouçeurs,  Ceft-à* 
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dire ,  pour  que  vous  conceviez  quel  eft 
notre  arrangement,  que  je  fuis  convenu 
avec  elle,  de  lui  donner  quelques-uns 
des  momens  que  je  voudrois  confacrer 
à  l'infidélité  :  comme,  de  fon  côté,  ells 
m'a  juré  que  le  fentiment  le  plus  tendre 
qu'elle  pourroit  fe  croire,  n'empêche- 
roit  pas  que  je  n'eufï'e  toujours  fur  elle 
les  mômes  droits;  en  prenant  toute- 
fois les  précautions  convenables  pour 
ne  la  pas  brouiller  avec  1  homme  qui 
jouiroit  chez  elle,  des  honneurs  de  la 
repréfentation.  Voyez,  pourtant,  par 
ce  qu'il  a  déjà  pris  fur  la  févérité  de  mes 
principes ,  à  quel  point ,  &  en  combien 
peu  de  tems  le  monde  nous  corrompt  î 
Reconnoiffez-vous ,  en  effet,  à  ce  hon- 
teux relâchement,  cet  Alcîbiade  qui, 
dans  le  commencement  de  fa  carrière, 
ne  jugeoit,  quelque  belle  qu'elle  pût 
être,  une  femme  digne  de  fes  foins „ 
qu'autant  qu'il  auroit  la  plus  entière  cer- 
titude qu'elle  ne  fe  feroit  jamais  rendue 
aux  vœux  d'un  autre  ?  En  vertu  donc  de 
notre  convention  refpedive ,  Callipide, 
avant  hier^  m'a  voit  écrit  qu'Antigènes , 
qui  eft  celui  qu'elle  adore  actuellement , 
ne  fouperoit  pas  avec  elle  le  lendemain  ; 
&  je  lui  avois  promis  que  firois  prendre 
la  place  d'Antigènes,  Malgré  cette  çon^ 
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vention  9  nous  fçavions  mieux  tous  deux, 
ce  que  nous  aurions  envie  de  faire  de 
notre  foirée ,  que  nous  n'étions  fûrs  de 
ce  que  nous  en  ferions.  Antigènes  eft  ja- 
Joux  :  ne  recevoir  que  moi  chez  elle  ?  ou 
fe  rendre  dans  quelqu'une  de  mes  mai- 
fons,  étoit  pour  elle,  fi  par  hafard  il 
étoit  inftruit  de  l'un,  ou  de  l'autre ,  une 
chofe  également  fcabreufe.  Elle  en  étoit 
donc  forcément  réduite  à  defirer  que 
notre  rendez-vous  pût  être  exempt  de 
ces  coups  fortuits  qui  en  gâtent  tant, 
lorfqu'ii  faut  les  laiffer  dépendre  des 
circonftances.  Vers  la  fin  du  jour,  j'ar- 
rive chez  elle  ;  &:  fans  m'informer  fi  elle 
elt ,  ou  non  fortie  ,  je  paffe  dans  fes  jar- 
dins. Au  fond  du  bofquet  épais  qui  les 
termine,  à  la  clarté  équivoque  du  peu 
de  jour  qui  nous  reftoit ,  &  que  l'ombre 
qui  règne  toujours  dans  ce  lieu,  y  affoi- 
bliffoit  encore  ,  j'entrevois  une  femme, 
mollement  couchée  fur  un  lit  de  gazon , 
où  Callipide  va  affez  communément  fe 
repofer.  Dans  les  idées  qui  me  condui- 
foient  chez  elle,  Se  avec  les  projets  que 
je  lui  connoiffois  ,  il  étoit  trop  fimpïe 
(  fur-tout  ignorant  comme  je  faifois, 
quelle  avoit ,  ce  jour  là ,  été  fa  marche.  ) 
que  je  cruffe  que  c'étoit  elle  qui  s'y  étoit 
mxk  le  plus  qu'elle  l'avoit  pu,  à  l'abri 
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des  importuns ,  pour  que  mon  imagina- 
tion pût  &  dût  même  fe  porter  fur 
d'autres.  Je  vole  donc  de  ce  côté,  avec 
toute  l'impétuofiré  d'un  homme  à  qui  les 
momepsfont  précieix;  &qui  fçait,  de 
plus  ,  pourquoi  on  eft  là  ;  &  me  précipite 
dans  les  bras  de  cette  femme  qui ,  de  (on 
côté,  ne  fe  dérobe  à  aucune  des  familia- 
rités quelles  qu'elles  f oient ,  dont  j'ac- 
compagne cette  démarche.  Je  m'apper- 
çois ,  cependant ,  bientôt ,  que  fi  comme 
à  la  douceur  que  je  lui  trouvois  avec 
moi ,  (  je  devois  le  penfer ,  )  cette  fem- 
me attendoit  quelqu'un ,  &£  que  je  ne  la 
duffe  qu'à  fon  erreur,  je  ne  m'étois  pas 
moins  trompé  qu'elle  ne  sabufoit  elle- 
même  ;  mais ,  comme  je  ne  trouvois  qj,î'à 
me  louer  de  ma  méprife;  &  que,  fup- 
pofé  qu'elle  eût  reconnu  la  fienne,  elle 
ne  paroiffoit  pas  avoir  plus  que  moi- 
même  envie  de  s'en  plaindre  ;  pour  évi- 
ter, peut-être,  de  montrer  une  inquié- 
tude qui  pou  voit  nuire  à  la  (ituation , 
moi ,  des  éclairciffemens  qui  ne  feroient 
pas  venus  pour  moi-même,  moins  mal 
à  propos  que  pour  elle  ;  chacun  de  nous, 
comme  de  concert ,  garda  le  plus  pro- 
fond îilence.  E  ifia,  il  faillit  bien  malgré 
nous,  que  nous  viffions  arriver  l'inftant 
de  nous  appercevoir  que  nous  nous 


hoa  Lettres 

étions  également  inconnus;  &  de  con- 
venir refpe&ivement  que  la  façon  dont 
bous  venions  de  faire  connbiflance  l'un 
avec  l'autre,  étoit  une  des  plus  extraor- 
dinaires dont  on  eût  jamais  entendu 
parler.  J'aiiois,  cependant,  prendre  la 
liberté  de  lui  faire  quelques  queftions  fur 
ce  fmgulier  événement,  lorfque  des  voix 
qui,  tout  d'un  coup,  fe  firent  entendre 
peu  loin  de  nous,  &  entre  lefquelles  je 
diftinguai  la  voix  de  Callipide ,  me  for- 
cèrent de  les  remettre  à  un  tems  plus  op- 
portun. Je  ne  pus  donc  que  lui  rendre 
grâces  de  toutes  les  bontés  dont ,  avec 
une  générofité  qui  a,  je  crois ,  affez  peu 
d'exemples ,  elle  venoit  de  me  combler  ; 
&C  de  lui  dire  quelques-unes  des  raifons 
que  j'avois  trouvées  pour  y  être  fenfi- 
ble.  Ce  qui  ne  me  parut  guère  moins 
iurprenant  que  la  chofe  même,  c'eft 
qu'un  vous  croye^  !  fut  toute  fa  rcponfe. 
ï\  on  lui  en  eût  iaifle  le  loifir,  combien 
dabfurdités  auroient  fuivi  celle-là  ;  on 
nous  joignit,  J'appris  de  Callipide  à  qui, 
malgré  toute  ma  confiance  en  elle,  je 
crus  pour  le  moment ,  devoir  taire  cette 
aventure,  que  cette  femme ,  que  je  ne 
connoiflbis  point  du  tout ,  étoit  cette 
îîiême  Ampclis ,  qui  n'a  été  que  fi  peu  de 
Ums  dans  les  chaînes  de  l'hymen >  n'en 
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eft  délivrée  que  depuis  peu  de  jours;  &C 
que,  faute  de  ne  l'avoir  pu  plutôt,  j'ai- 
lois  me  difpofer  à  attaquer.  Je  ne  (çais  fi 
vous  vous  rappeliez  ce  qu'on  raconte  de 
les  charmes  ;mais ,  quelque  chofe  que  la 
renommée  en  publie,  affurément!  elle 
ne  les  exagère  pas.  Vous  pouvez  juger, 
par  notre  rencontre,  &  fes  fuites,  de 
toute  l'affabilité  qu'elle  y  joint  :  car  , 
comme  je  lui  éîois  fi  parfaitement  in- 
connu qu'elle  a  été  obligée  de  demander 
à  Callipide  qui  j'étois  ;  tk  que ,  dans  l'obf* 
curiré  qui  nous  enveloppoit  tous  deux, 
à  peine  elle  avoit  pu  diftinguer  mes 
traits,  il  m'eft  impofïible  de  (uppofer 
que  ce  foit  ou  les  agréments  qu'on  m'at- 
tribue ,  ou  ma  réputation  qui  l'aient 
fubjuguée.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'eft 
que  quand  elle  a  appris  que  c'étoit  Al* 
cibîade  qu'elle  avoit  rendu  heureux, 
tout  ce  qu'elle  en  a  paru  penier ,  c9efl: 
qu'elle  aimoit  autant  que  ce  fût  lui  qu'un 
autre.  Quoi  !  pas  même  la  plus  légère 
préférence!  Voilà,  en  vérité!  la  pre- 
mière fois  que  cela  m'arrive.  Dans  un 
court  entretien  que  j'ai  trouvé  le  moyen 
d'avoir  avec  elle,  je  l'ai,  fans  aucune 
peine,  engagée  à  fe  rendre  ce  foir  au 
Céramique;  &  ,  ce  qui ,  peut-être,  vous 
étonnera  ?c'eft  que,  toute  belle  qu'elle 
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efï,  ce  fera  fans  beaucoup  d'impatiencë 
que  je  l'y  attendrai  Elle  eft  fi  ftupide  î 
&  a  fi  peu  de  quoi  mafquer  les  vices  de 
fon  cœur,  qu'il  s'en  faut  peu  que,  tout 
modérés  même  que  font  les  defirs  qu'elle 
m'infpire,  je  ne  m'en  faffe  honte!  D'ail- 
leurs, vous  concevriez  difficilement 
combien,  malgré  le  foin  que  je  prends 
de  les  varier ,  dii  moins  quant  aux  objets , 
mes  amufemens  laiffent  de  vuide  dans 
mon  ame.  Je  commence,  pourtant,  à 
comprendre  que  je  ne  dois  pas  être  pour 
les  femmes  ,  moins  embarraffant  que 
pour  moi-même  :  m'aiment  elles  véri- 
tablement? elles  me  gênent  :  n'ont-elles 
pour  moi  que  ce  qu'elles  m'infpirent? 
ma  vanité  en  eft  bleflee.  Socrate  a  rai* 
fon  :  ce  nVft  pas  la  peine  de  fe  donner 
tant  de  ridicules  pouf  n'en  remporter 
que  de  l'ennui.  J'en  éprouve  tant  que  fi 
cela  continue,  je  crois,  les  Dieux  me  le 
pardonnent  !  que  je  prendrai  le  parti 
d'avoir  des  mœurs. 
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JLj  Es  Athéniens  font ,  en  vérité bien, 
ridicules  !  Ils  fe  conduifent  perpétuelle- 
ment comme  s'ils  ne  croyoient  pas  aux 
Dieux;  &  ils  ne  fçauroient  permettra 
que  Ton  paroiffe  feulement  douter  des 
leurs ,  ou  ,  que  Ton  difcute  leur  nature, 
phiiofophiquement  confédérée.  Certes! 
à  la  crainte  qu'il  ont  qu'on  ne  raifonne, 
tant  fur  ceux  qu'ils  fe  font  faits  depuis 
long-tems ,  que  fur  ceux  qu'ils  jugent  à 
propos  de  fe  faire  tous  les  jours  ,  on  ne 
peut  que  les  accufer  de  craindre  inté- 
rieurement que  ces  refpe&ables  Divini- 
tés dont  ils  font  fi  jaloux,  ne  foutinffcnt 
difficilement  l'examen  que  la  raifon 
pourroit  en  faire.  Je  fais  cette  réflexion 
à  propos  d'Afpalie  qui,  fur  la  feule  ré- 
putation qu'elle  a  d'être  philofophe, 
vient  d'être  publiquement  accufée  d'im- 
piété, &c  citée  en  \uÛ.lce.  Hermippus ,  ce 
mauvais  poëte  comique,  foutenu  par 
Pironide ,  poëte  plus  mauvais  encore, 
&  auffi.  malhonnête  homme ,  étoient  fes 
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délateurs  ;  &  Arijlophanc  ,  beaucoup 
meilleur  poète  que  les  deux  premiers  , 
niais  plus  méchant  encore,  les  faifoit 
agir  fous  main,  Ôc  les  appuyoit  de  fon 
efprit,  de  fon  crédit,  &  de  fa  perver- 
fité.  Non  qu'il  ait  personnellement  à  fe 
plaindre  d'Afpafie  qui,  quoiqu'elle  eût 
elle-même  beaucoup  de  fujets  de  fe 
plaindre  de  la  façon  cruelle  dofit  il  l'a 
tant  de  fois  déchirée,  ne  s'en  eft  vengée 
que  par  le  filence  le  plus  profond;  mais 
vous  n'ignorez  pas  quil  abhorre  So- 
crate  qu'il  veut  perdre;  &c  quepeut-être* 
(  car  que  ne  peut  à  la  fin ,  une  confiante 
méchanceté!  )  en  effet,  un  jour  il  per- 
dra. Ce  n'etoiî  donc  que  pour  arrive? 
jufques  à  cet  homme  divin,  qu'il  avoit 
formé  l'odieux  complot  quiapenfé  coû- 
ter la  vie  à  la  femme  la  plus  illuftre  de 
toute  la  Grèce*  Ce  qui  ne  peut  me  per- 
mettre de  douter  que  ce  ne  fût  fon  objet  * 
c'eft  que,  fans  accufer  Socrate  aufîi  for- 
mellement que  la  femme  de  Périclès* 
fes  émiffaires  répandoient  que  c'étoit 
à  lui  qu'elle  devoit  fes  erreurs  ;  &  que 
l'on  a  mis  en  queflion  ,  fi  ,  fur  cette 
rumeur ,  on  n'obligeroit  point  ce  Philo- 
fophe  à  rendre  compte  de  fa  do&rine  ; 
&  fi5  même,  on  n'interrogeroit  pas  fur 
cela  juridiquement  fes  Difciples.  Comme 

ce 
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ce  que  Ton  objeftoit  de  plus  fort  contré 
elle ,  étoit  cette  même  liaifon  qui  met  lë 
comble  à  fa  gloire  ;  &C  que  toute  l'accu- 
fation  fe  réduifoit  à  quelques  propos 
vagues  dont  encore  on  ne  pouvoit  pas 
inférer  qu'elle  doutât  de  Fexifterice  des 
Dieux.  Périclès ,  quelque  tendrement 
qu'il  l'aime,  a  fi  peu  craint  pour  elle  ^ 
que  le  jour  même  qu'elle  devoir  être 
jugée,  il  ignoroit  encore  s'il  prendroit 
ou  non  la  peine  de  la  défendre  :  mais* 
dès  qu'elle  parut ,  le  Peuple ,  par  fes 
clameurs,  les  Juges,  par  l'air  de  ïé vé- 
rité dont  ils  a  voient  cru  devoir  s'armer  $ 
annoncèrent  fi  bien  leurs  funeftes  difpo- 
fitions,  qu'il  ne  put  fe  méprendre  plus 
long  tems  au  danger  qui  la  menaçoit.  Il 
étoit  réellement  impoffible  qu'il  fût  plus 
grand.  Sur  de  fimples  délations,  &  furies 
plus  frivoles  apparences,  ces  juges  ini- 
ques étoient  déterminés  à  la  condamner 
à  la  Ciguë.  Les  Sacrificateurs  que  So- 
crate  mépri'e  trop ,  &  trop  ouvertement 
pour  qu'ils  ne  le  haïiTent  pas ,  accou- 
tumés ,  d'ailleurs,  à  traiter  d'impies* 
ceux  qui  ne  pouffent  pas  la  crédulité 
aufîi  loin  que  leur  intérêt  l'exige ,  les 
Sacrificateurs,  dis-je,  unis  avec  les  enne- 
mis que  le  mérite  de  Périclès  lui  a  faits  $ 
demandoient  hautement  au  nom  des 
Tome  VL  Part,  IlL  V 
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ÎDieux,  la  mort  de  la  malheureufe  Afpa* 
fie.  Périclès ,  quelque  troublé  qu'il  fût  à 
l'afpeâ:  d'un  péril  qu'il  avoit  voulu  û 
peu  prévoir ,  s'eft  alors  levé.  Sa  douleur  7 
qu'il  ne  difiïmuloit  pas ,  loin  de  rien  ôter 
à  fa  majefté  naturelle,  fembloit  y  ajou- 
ter encore.  La  trompeufe  iécurité  où  il 
avoit  été  jufques~là  ,  ne  lui  avoit  pas 
permis  de  fe  préparer;  mais,  foit  qu'in- 
volontairement, peut-être  même,  fans 
qu'il  le  crût,  ion  efprit  fe  fût  exercé  fur 
une  matière  fi  intéreffante  pour  fon 
cœur;  ou  qtie  l'inftant  fourniffe  à  ce 
grand  homme,  les  traits  les  plus  lumi- 
neux, jamais  il  ne  parla  avec  tant  de 
force;  6c  jamais  aufli  il  n'y  eut  de  fpec- 
îacle  plus  attendriffant  que  le  fpe&acle 
qui  s'offroit  alors  à  nos  yeux.  D'un  cô- 
té, Afpafie  dans  une  contenance  noble 
&  modefte  qui ,  fans  infulter  à  fes  juges 
par  une  fierté  qu'ils  auroient,  fans  doute^ 
plus  punie  encore  qu'admirée,  laiffoit 
Voirie  mépris  profond  que luiinfpiroient 
fes  vils  accufateurs  ,  &  paroifloit  fentir 
plus  vivement  la  douleur  de  celui  qui  la 
d^fendoif  r  que  le  danger  imminent  où 
ctoient  fts  jours  :  de  l'autre,  Périclès, 
la  voix  prefqif  éteinte,  fe  foutenant  à 
peine ,  &  d'autant  plus  fait  en  cet  inftant 
pour  attendrir  fur  fon  état,  les  Juges %. 
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&  les  Spe&ateurs ,  que  fa  fermeté  eft 
plus  connue.  Dieux  !  quel  homme  !  & 
de  quels  hommes  alors,  le  bonheur  de 
fa  vie  dépendoit  il!  Avec  quelle  joie 
baffe  &  cruelle  le  voyoient-ils ,  trem- 
blant pour  ce  qu'il  adore  ,  employer  , 
pour  les  toucher,  tout  ce  que  la  plus 
iublime  éloquence,  animée  encore  par 
l'amour  le  plus  tendre,  peut  infpirer; 
&  combien  ces  âmes  perfides  ne  s'ap- 
plaudiffoient-elles  point  de  voir  réduit 
à  cette  humiliation ,  ce  même  Périclès 
qui ,  par  fa  valeur,  fa  prudence  ,  &  fon 
a&ivité,  a  porté  leur  gloire  à  un  point 
dont  ils  devroient  être  encore  plus  éton- 
nés qu'ils  n'en  font  énorgueillis  !  Il  a 
d'abord  commencé  par  tenter  de  juftifier 
Âfpafie  ;  (  &,  affurément,  devant  des 
juges  plus  équitables,  ou  moins  préve- 
nus ,  il  n'eût  pas  été  difficile  d'y  réuffir  ;  ) 
mais  s'étant  bientôt  apperçu  que,  plus 
il  prou  voit  qu'elle  n'étoit  pas  coupable, 
plus  il  en  expofoit  les  jours ,  il  s'eft  borné 
à  demander  à  titre  de  grâce ,  ce  qu'à  titre 
dejuftice  on  s'obftinoità  lui refufer ; St 
malgré  fon  trouble ,  &  la  vive  douleur 
dont  on  le  fentoit  pénétré ,  l'a  fait  avec 
tant  d'adreffe  que,  fans  toucher  au  fond 
de  la  queftion ,  il  n'a  pas  moins  évité  de 
convenir  du  crime  dont  elle  étoit  accu-* 
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fée,  que  de  la  présenter  comme  irinô* 
cente.  Imaginez- vous,  fi  vous  le  pou- 
vez, quelles  éîoient  nos  alarmes  pen- 
dant ce  tems-là  !  dans  quel  état  j'étois, 
moi  qui,  indépendamment  de  ce  que  je 
dois  à  Péricles,  61  de  l'intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  le  touche,  voyois 
dans  le  plus  horrible  danger,  une  femme 
qui  auroit  dû  m'infpirer  tant  d'amour, 
&  à  qui,  du  moins,  j'ai  confervé  la  plus 
fincère  eftime ,  ôc  la  plus  tendre  amitié  ! 
Mâis,  pen<ez-vous  que  je  l'euffe  laiffée 
périr  ?  Ah  !  plutôt  périr  moi  même  mille 
fois  !  Axiochus ,  Théraméne ,  Thrazy  lie, 
tous  mes  amis  ,  tous  ceux  de  Socrate,  de 
Périclès  &  d'Afpafie ,  moi ,  nous  étions 
tous  déterminés  à  l'enlever  du  milieu  du 
Tribunal,  fi  fon  arrêt  lui  eût  été  pro- 
noncé; &  à  nous  expoier  nous-mêmes 
aux  plus  cruels  fupplices,  plutôr  que  de 
voir  le  fien.  Vous  fentez  quelles  auroi  nt 
été  les  fuites  d'une  pareille  violence,  & 
ce  qu'elle  auroit  paru  aux  yeux  du  Peu- 
ple, du  monde,  peut-être,  le  plus  jaloux 
de  fon  autorité.  Mais  il  nous  étoit  en  ce 
moment,  plus  aile  de  les  braver,  que 
de  les  craindre;  &  comme  nous  n'au- 
rions pas  voulu  en  être  les  vidi  mes  , 
nous  aurions  indubitablement  allumé 
dans  le  fein  même  d'Athènes,  la  guerre 
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la  pins  fanglante.  Dieux!  avec  quelle 
joie,  s'il  avoit  fallu  que  mes  yeuxeuffent 
été  témoins  du  luppiice  d'Afpafie,  je 
me  ferois  enfeveli  lous  les  ruines  de  la 
Ville  ingrate  qui  l'y  auroit  condamnée1 
Les  Dieux ,  heureufement ,  ont  bien 
voulu  que ,  pour  la  fauver,  nous  n'ayons 
pas  eu  befoin  de  recourir  àdefi  terribles 
moyens»  Ce  n'eft  point  ?  cependant ,  que 
l'éloquence  de  Périclès  ait,  dans  cette 
occafion  ,  été  fuivie  de  fon  ordinaire 
fuccès.  Afpafie  auroit  infailliblement 
fubi  le  fort  qui  lui  étoit  préparé,  fi  la 
douleur  dont  il  étoit  pénétré,  l'empor- 
tant enfin  fur  la  dignité  de  fa  place  ,  Se 
fur  la  fermeté  de  fon  ame  ,  n'eût  éclaté 
en  pleurs  &  en  gémiflemens.  Alors  , 
foit  que  fes  ennemis  fuffent  fatisfairs  de 
rhnmiliation  à  laquelle  ils  l'avoient  fait 
defeendre  ,  ou  qu'ils  aient  craint  les 
murmures  du  Peuple  qui  commençoit 
à  s'émouvoir  en  (a  faveur ,  ils  ont,  enfin, 
abfous  Afoafie;  &l  m'ont,  ainfi  que  Pé- 
riclès ,  délivré  du  tourment  le  plus  af- 
freux que  l'ame  piaffe  éprouver.  On  ne 
doutoit  pas  que  cette  aventure,  qui  a  mis 
Socrate  dans  un  péril  prefqu'auffi  grand 
qu'Afpafie  même,  ne  le  dégoûtât  d'en- 
feigner  ;  &  Thrazylle,  quelque  impé- 
tueux qu'il  foit,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
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pour  le  déterminer  aufilence.  Les  Dleu^è 
me  préjervent  de  me  taire ,  a  répondu  ce 
grand  homme,  quand  mes  concitoyens 
me  prouvent  fi  clairement ,  combien  ils  ont 
encore  befoin  que  je  parle.  En  effet,  le 
jour  même  il  a  continué  fes  leçons;  &, 
pour  montrer  à  quel  point  fon  ame  eft 
inaccefïibleaux  terreurs  qu'il  femble  que 
l'on  ait  voulu  lui  infpirer,  il  a  parlé, 
non  fur  les  Dieux ,  mais  fur  la  Divinité  ; 
&  vous  fçavez  affez  à  quel  point  il  eft 
loin  de  confondre  l'être  qu'il  croit ,  avec 
les  ridicules  objets  de  la  vénération  pu- 
blique. Pour  moi  qui ,  de  tous  fes  dif- 
ciples,  fuis  à  la  fois  le  moins  docile  & 
le  plus  fufpeû  y  je  ne  paffe  pas  actuelle- 
ment devant  le  plus  petit  Mercure ,  fans 
lui  faire  la  plus  profonde  révérence; 
mais  ce  qui  me  fera ,  je  crois ,  beaucoup 
plus  utile  que  toutes  les  mines  que  je 
fais  aux  Dieux ,  c'eft  le  filence  que  je  fuis 
réfolu  de  garder  fur  leurs  Miniftres* 
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LETTRE  LXXV. 

ALCIBIADE  ATHRAZYLLE* 

D  Ans  le  tems  même  que  Praxidice 
vous  plaifoit  le  plus  ,  c'étoit  fi  faible- 
ment qu'elle  vous  intéreffoit ,  que  je 
n'ai  pas  dû  préfumer  qu'avec  une  paf- 
lion  qui  encore  ,  grâces  à  vos  foins  9 
n'efl;  point  heureufe  ,  vous  ne  fuffiez 
point  fur  fon  compte  a  de  la  plus  pro- 
fonde indifférence.  Que ,  vous  croyant 
pafïionnément  amoureux  d'Hégéfide , 
&  même  l'étant  en  effet  ,  vous  enfliez 
eu  des  vues  fur  quelqu'autre  ,  cela  eût 
été  trop  dans  nos  maximes  ,  pour  que  je 
puâe  en  être  furpris;  mais  ,  que  ce  foif 
une  ancienne  affaire  où  ,  de  votre  aveu, 
vous  ne  trouviez  depuis  long- tems  que 
le  plus  mortel  ennui  qui  vous  parta- 
ge, c'eft,  je  le  confeffe,  &  ce  que  je 
ne  comprends  point  ,  &r  ce  que,  rnême^ 
je  n'aurais  jamais  imaginé.  11  étoit 
donc  moralement  impoffible  que,  com- 
me vous  m'en  accufez ,  en  reprenant 
Pxaxidice  pour  quelques  inftans,  je  ne 
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me  fuffe  propofé  que  le  plaifîr  de  vous 
l'enlever.  $i  je  fçavois  que  vous  ne  l'a- 
viez point  encore  quittés  ,  je  n'ignorois 
pas  ,  du  moins,  combien  vous  en  aviez 
envie  ;  &  dans  l'idée  que  je  devois  né- 
"ceffairement  me  faire  de  votre  pofition  , 
c'eût  été  bien  plutôt  pour  vous  faciliter 
les  moyens  de  vous  en  tirer,  que  par 
tout  autre  motif  que  faurois  cherché  à 
vous  la  rendre  infidelle;  mais  le  fait  eft 
que  je  ne  l'ai  pas  cherché.  Il  vous  plaît 
encore,  pour  me  donner  un  tort  que 
je  n'ai  ni  eu ,  ni  voulu  avoir,  de  fup- 
pofer  que  j'ai  été  piqué  de  ce  qu'elle 
vous  avoit  dit  que  jamais  je  ne  lui  avois 
rien  infpiré  de  pareil  à  ce  qu'elle  fen- 
toit  pour  vous  ;  &  de  ce  que  vous  n'a- 
viez pas  ,  vous,  balancé  à  le  croire.  Je 
me  doutois  bien ,  &C  qu'elle  vous  l'a- 
voit  dit ,  &  que  vous  Paviez  cru  ;  mais , 
'quand  j'en  aurois  eu  la  plus  entière  cer- 
titude ,  quelle  raifon  aurois- je  eue  de 
m'en  bleffer?  Je  fçais  trop,  en  laiffant 
même  à  part  1  intérêt  qu'a  une  femme 
à  décorer  fa  foiblefle,  foit  à  fes  yeux  , 
foit  aux  nôtres  ,  que  le  dernier  qu'elle 
prend  lui  p  roît  toujours  le  feul  qu'elle 
ait  aimé  oa  ,  du  moins  ,  celui  qui  Ta 
loue!  ée  le  plus  vivement ,  pour  m'être 
çffenié  de  l'idée  que  Praxidiçe  aurok 
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voulu  vous  donner  de  la  violence  de 
fa  pafllûn  pour  vous.  Je  n'ignore  pas 
davantage  que,  de  tout  ce  qu'en  pareil 
cas  peut  nous  dire  une  femme,  c'cft  ce 
que  ,  par  l'excès  de  notre  amour- pro- 
pre, elle  nous  perfuade  toujours  le  plus 
aifément.  Je  ne  vous  aurois  ,  en  con- 
féquence  ,  pas  moins  pardonné  d'à  voir 
été  jufques  à  croire  que  je  n'a  vois  été 
pour  elle  ,  qu'un  objet  d'horreur ,  que 
je  ne  lui  auroîs  pardonné  à  elle-  même 
de  vous  l'avoir  dit.  Ce  n'eft  pas,  ce- 
pendant ,  que  je  veuille  nier  que  fi  vous 
vous  étiez  targué  d'une  façon  morti- 
fiante pour  mon  orgueil,  de  l'avantage 
prétendu  que  vous  auriez  eu  fur  moi  , 
je  n'euffe  cru  devoir  vous  prouver,  en 
parvenant  encore  à  lui  plaire,  qut  les; 
impreffions  que  je  fais ,  ne  s'effjçent  ja~ 
mais  au  point  qu'elles  ne  renaiffent  dès 
que  je  le  veux  ;  &  que  ,  même  l'amour 
qu'une  femme  auroit  pu  concevoir  pour 
un  autre  ,  ne  lui  feroit  pas  alors  contre 
moi  d'une  plus  grande  refiburce  que 
l'amour  qu'elle  ne  feroit  que  fe  croire  ; 
mais ,  foit  que  vous  ayez  ou  non  $  comp- 
té fur  ce  que  vous  difoit  Praxidice  , 
plus  votre  vanité  a  ménagé  la  mienne, 
moins  vous  devez  imaginer  que  lede- 
fir  de  la  vengeance  ait  été  ce  qui  m'a 
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conduit  Elle  vous  a  ,  dites- vous,  écrit 
que  nous  nous  adorions  de  nouveau:  il  eft, 
affurément  bien  fingulier  qu'avec  tou- 
tes les  preuves  qu'ont  journellement 
les  femmes,  qu'elles  fe  preffenttrop  de 
déclarer  ce  qu'elles  fuppofent  fe  paf- 
fer  ,  tant  dans  leur  coeur  que  dans  le 
nôtre,  on  ne  puiffe  pas  les  en  corri- 
ger !  J'ai  ,  du  moins ,  quelque  fujet  de 
croire  que  fi  ,  fur  le  prétexte  fpécieux 
de  vous  montrer  combien  elle  eft  vraie , 
Praxidice  fe  fût  moins  hâtée  de  vous 
annoncer  le  fécond  triomphe  qu'elle 
croyoit  remporter  fur  moi ,  elle  auroit 
aujourd'hui  toute  autre  chofe  à  vous 
apprendre.  Je  crois  ,  aurefte,  voir  dans 
vos  reproches  ,  que ,  foit  par  égard 
pour  les  fentimens  qu'elle  fe  flatte  en- 
core de  vous  infpirer  ;  foit  (  ce  qui  pour- 
roit  être  encore  plus  probable/)  pour 
vous  cacher  avec  quelle  promptitude  ^ 
auffi  honteufe  pour  elle ,  que  défobli- 
geante  pour  vous ,  elle  vous  a  oublié; 
elle  m'a  prêté ,  pour  Yy  déterminer  ^ 
des  tranfports ,  des  ferments ,  des  lar- 
mes, enfin  ,  tout  Fapparei!  d'une  féduc- 
tion  en  forme ,  &  que,  d'ailleurs,  on 
auroit  lieu  de  fuppofer  difficile.  Je  fuis 
îrop  accoutumé  à  voir  les  femmes  em- 
ployer la  faufieté  9  \pxs  même  qu'elle 
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leur  eft  le  moins  néceflaire  ,  pour  être 
étonné  que  Praxidice  en  ait  mis  un  peu 
dans  uneoccafion  où  il  lui  étoit  de  toute 
impoflibilité  de  s'en  pafler  :  aufli,  ne 
fongerois-je  point  à  infirmer  par  une 
relation  que,  félon  toute  apparence, 
vous  trouverez  peu  conforme  à  la  tien- 
ne, ce  qu'elle  a  jugé  à  propos  de  vous 
dire,  fi,  au  férieux  dont  je  vous  vois 
prendre  cette  mifere,  je  ne  craignois 
pas  de  ne  pouvoir ,  fans  que  notre  ami- 
tié en  fouffrît ,  vous  en  biffer  Pimpref- 
fion. 

Praxidice  étoit  chez  Dercyle  ,  où  l 
comme  de  coutume,  la  plus  brillante, 
&la  plus  imbécille  jeuneffe  d'Athènes, 
fe  trouvoit  raffemblée  :  le  même  hafard 
qui  Py  avoit  menée,  y  avoit  aufli  con- 
duit mes  pas.  Il  eft ,  au  furplus  ,  fi  peu 
vrai,  que,  comme  elle  me  paroît  vous 
Pavoir  dit ,  je  Py  cherchaffe  ,  que  li 
j'euffe  fçu  que  je  Py  trouverois,  je  n'y 
ferois  point  entré.  Quoique  ce  ne  fût 
pas  la  première  fois  depuis  notre  rup- 
ture ,  que  je  la  rencontraffe  ,  &  qu'elle 
eût  dû  par  conféquent  s'être  accoutu- 
mée à  ma  vue;  à  mon  afpeft  ,  au  mi- 
lieu d'un  décontenancement  difficile  à 
peindre  ,  elle  fronce  le  fourcil ,  s'armç 
de  Pair  du  monde  h  plus  méprifent , 
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affe&e  en  mêmetems,  de  ne  me  pas 
regarder  :  enfin ,  tout  ce  que  nous  ap- 
pelions les  grandes  manières.  Moi ,  vous 
fçavez  comment  je  luis  dans  ces  fortes 
d'occafions  ,  &  l'air  froid  &  définté- 
reffé  que  j'y  conferve.  Je  laifle  donc 
avec  d'autant  plus  de  tranquillité,  les 
beaux  yeux  de  Praxidice ,  m'annon- 
cer  tout  le  courroux  que  ma  préfence 
excitoit  dans  fon  ame  ,  qu'en  feignant 
de  ne  m'en  pas  appercevoir,  j'étois 
fur  de  la  mortifier  davantage.  Pour 
ajouter  même  à  fa  fureur,  en  lui  prou- 
vant combien  ,  en  fuppofant  que  je  la 
remarquaffe,  elle  m'éfoit  indifférente  9 
je  l'aborde  ;  &  après  lui  avoir  deman- 
dé de  fes  nouvelles  ,  du  ton  le  plus 
familier,  mais  le  plus  galant,  je  rn'af- 
fis  intrépidement  à  côté  d'elle,  en  la 
regardant  avec  le  fouris  fcélérat  que 
vous  me  connoiffez,  &  qui  me  réuflit 
toujours  fi  bien.  C'étoit ,  toutefois ,  par 
pure  habitude  qu'en  cet  infiant  je  l'em- 
ployois,  car  j'étois  ,  je  vous  le  jure  , 
bien  éloigné  d'avoir  fur  elle  la  plus 
légère  intention;  mais,  contre  toute 
apparence  ,  ce  fouris  prend  :  elle  perd 
de  vue  dans  Pinftanî  mes  torts  &  fa 
colère  :  fes  yeux  qui  ne  m'en  annon- 
çoient  qu'une  implacable,  s'adouciffent 
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pâr  degrés,  &  bientôt  ne  peuvent  plus 
me  peindre  que  l'amour  le  plu*  tendre  ; 
j'entends  des  foupirs;  enfin ,  je  ne  vis 
de  mes  jours ,  de  révolution  plus  prompt 
te  ,  moins  defirée  ,  &  plus  inattendue 
que  le  fut  celle-là.  Je  conviens  qu'elle 
ne  m'échappa  point  :  cependant ,  autant 
par  des  ménagemens  que  je  crus  vous 
devoir  ,  que  par  indifférence  fur  tout 
ce  qui  pourroit  en  réfulîer,  je  ne  vou- 
lus y  contribuer  en  rien;  &  me  bornai 
fimplement  à  ne  pas  en  arrêter  le  pro- 
grès. Elles'ctoit,  félon  toute  vraifem- 
biance,  flattée  que  ceneferoit  pas  fans 
les  féconder,  que  je  faifirois  fes  difpo- 
fitions  ;  mais  ,  malheureufement  pour 
elle,  dès  l'inftant  que  je  les  avois  ap- 
perçues  ,  je  m'érois  dit  que  je  Jui  la  if- 
fier  eu  Tembarras  de  m'en  inftruire  ;  & 
toute  la  douceur  de  fes  regards ,  toute 
la  profondeur  de  fes  foupirs  n'eurent 
pas  le  pouvoir  de  me  faire  rien  chan- 
gera mon  plan*  Voyant,  enfin,  que  je 
m'obftinois  au  fiience,  malgré  toutes 
l*s  raifons  qu'elle  auroit  eues  de  ne 
s'avancer  avec  moi  qu'imperceptible- 
ment,  elle  s'approche  de  mon  oreille; 
&  ,  d'une  voix  que  le  trouble  extrême 
où  elle  étou  ,  rendoit  tremblante  ,  & 
entrecoupée  :  »  Je  ne  fçais ,  me  dit- 
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elle  ,  ce  que  vous  allez  penfer  de 
y>  moi. 

Il  m'auroit ,  affurément ,  été  bien  aifé 
de  la  tirer  de  fon  doute  ;  mais  vous  con- 
viendrez, je  crois,  que  ce  n'en  étoit 
pas  le  tems. 

»  Eft-il  croyable,,  continua-t-elle  , 
y>  qu'après  des  procédés  que  je  n'aurois 
»  jamais  du  vous  pardonner,  vous  con- 
»  ferviez  encore  tant  d'empire  fur  mon 
9)  cœur. 

A  cela  qui,  peut  être ,  eût  exigé  une 
réponfe,  je  me  contentai  de  m'incliner, 
&  de  plier  les  épaules  :  mouvement 
qui ,  dans  le  fond ,  ne  vouloit  rien  dire , 
mais  qu'elle  pouvoit  ne  pas  moins  re- 
garder comme  un  aveu  tacite  des  torts 
qu'elle  mereprochoit  ,  que  comme  une 
marque  de  l'étonnement  que  me  cau- 
foient  fes  bontés  :  ce  fut  de  cette  der- 
nière façon  qu'elle  l'interpréta.  »  C'eft 
*>  beaucoup  encore ,  que  vous  ayez 
»  l'air  de  convenir  de  ce  que  je  vous 
n  impute  ;  &  je  ne  me  flittois  pas  de 
»  vous  trouver  tant  d'équité.  -  Au  lieu 
de  lui  répondre,  je  lui  montrai  des 
yeux  Paffemblée ,  comme  pour  lui  faire 
fentir  qu'elle  nous  permettoit  d'autant 
moins  de  nous  livrer  à  un  entretien  du 
genre  de  celui  qui  s'anponçoit  entre  elle 
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Bc  moi,  que  fon  attention  paroifloit 
déjà  plus  fe  fixer  fur  nous.  Lui  faire  faire 
cette  remarque  ,  n'étoit ,  ce  me  femble, 
rien  moins  que  lui  propofer  un  rendez- 
vous  :  c'étok  même  plus  dans  ledefleim 
de  me  délivrer  d'une  converfation  aux 
fuites  de  laquelle  rien  ne  m'întéreflbit, 
qu'avec  le  projet  de  la  mener  fi  loin  , 
que  j'avois  paru  l'exhorter  à  ménager 
les  fpe&ateurs  ;  mais  vous  eonnoiflez 
les  femmes.  Praxidice  ,  pour  la  fitua- 
tion  011  nous  étions  enfemble  ,  s'étoit 
avancée  avec  une  étourderie  prefque 
incroyable  :  elle  ne  vouloit  pas  [  & 
rien  n'étoit  plus  jufte  ,  ]  qu'il  ne  lui 
en  reftât  que  le  ridicule  :<  fi,  d'ailleurs» 
elle  me  voyoit  me  tenir  fur  une  fi 
grande  réferve  ,  elle  pouvoit  aulfibien 
l'attribuer  à  la  multitude  de  témoins 
qui  nous  environnoit ,  qu'au  peu  d'en- 
vie que  j'avois  de  profiter  des  difpofi- 
îions  favorables  où  je  la  retrouvois.  Ce 
fut  encore  le  parti  qu'elle  prit.  »  Vous 
»  avez  raifon  ,  me  dit- elle,  on  nous 
»  regarde  :  je   voudrois  ,  toutefois , 
»  vous  parler  :  par  malheur,  encore»* 
»  je  me  fuis  laiffée  engager  par  Der- 
»  cyle ,  à  paffer  la  foirée  chez  elle: 
»  quel  prétexte  prendre  pour  m'en  dif- 
»  penfer  ?  &  %  quand  j'en  trouverons  » 
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»  peut  être  vous  êtes- vous  arrangé  dë 
»  façon  que  cela  me  feroit  fort  inutile  ? 
Je  l'interrompis  pour  lui  dire  qu'en  ef- 
fet, j'avois  pour  ce  jour  là  ditpofé  de 
moi.»  Eh  bien  !  reprit-elle  vivement , 
»  demain  >  chez  vous  ,  chez  moi  5  par- 
»  tout  où  vous  voudrez  ,  à  l'heure  que 
»  vous  prendrez  ;  réponds-moi ,  de  gra- 
*>  ce  ,  fera  ce  pour  demain  ?  -  Elle  met- 
toit  trop  de  chaleur  dans  fes  prières 
pour  qu'enfin  elle  ne  fît  point  paffer 
dans  mon  aine,  un  peu  du  feu  qui  l'a- 
nimoit.  Je  lui  dis  que  je  !a  laiffois  ab- 
folument  la  maîtreffe  de  l'heure,  &  du 
lieu  du  rendez- vous  ;  le  Céramique  fut 
l'endroit  qu'elle  choilit,  la  fin  du  jour * 
l'heure  qu'elle  m'indiqua  :  elle  fut  ponc- 
tuel le,  je  ne  me  fis  pas  attendre.  —  'Il 
me  fcinble  qu'elle  vous  a  dit  le  refte. 

LETTRE  LXXVL 

LE  MÊME  AU  MÊME. 

«F  E  me  flatte  trop  d'être  connu  de  vous 
pou**  imaginer  que  j'enfle  à  craindre 
de  votre  part ,  le  foupçon  d'avoir,  dans 
le  récit  que  vous  m'avez  forcé  de  vous 
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faire  démon  aventure  avec  Praxidice, 
moins  confulté  la  véritéque  mon  amour- 
propre.  Quelques  grâces  que  vous  con- 
sentiez que  j'aie ,  il  vous  paroît  in- 
croyable qu'il  ne  me  faille  que  des  fou- 
ris  pour renverfer la  tête  d'une  femme, 
fur-tout  quand  elle  a  autant  deraifons 
de  s'armer  contre  leur  charme  ,  que  j'en 
avois  données  à  celle-là.  Dire  que  cela 
eft  incroyable,  eft  me  dire  affez  que  vous 
ne  le  croyez  pas.  Il  m'auroit  été  faci- 
le ,  comme  vous  l'allez  voir ,  de  for- 
tifier ce  même  récit  qui,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,  vous  paroît  fi  douteux  , 
par  des  preuves  telles  qu'il  ne  vous  au- 
roit  pas  çté  poflîble  de  fuppofer  un  mo- 
xnent  qu'il  ne  fût  pas  fidelle  ;  &  je  leur 
aurois  fait  accompagner  ma  dernière 
lettre ,  fi  je  n'euffe  pas  craint  qu'elles  ne 
bleffaffent  votre  vanité.  Une  autre  rai- 
fon  encore  qui,  lors  même  que  je  me 
les  ferois  crues  néceffaires  ,  m'auroit 
porté  à  les  fupprimer ,  eftla  répugnance 
extrême  que  je  me  fens  pour  facrifier 
les  lettres  des  femmes.  C'eft:  une  chofè 
qui  n'eft  que  trop  ordinaire  dans  un  fie- 
cle  où  la  crapule  ,  qui  femble  feule  le  fi- 
gnaler  ,  a  détruit  tout  fentiment  d'hon- 
neur. Mais  ,  fi  je  veux  bien  partager 
(quelques-uns  des  travers  qui  y  font  à  la 
Tome  FI.  Partie  II.  X 
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mode,  je  ne  prétends  me  fouiller  d'au- 
cune des  baffeffes  qu'il  accrédite.  Aufîi  9 
n'eft-ce  que  pour  le  tems  feulement  que 
"vous  pouvez  employer  à  lire  la  lettre 
de  Praxidice ,  que  je  vous  la  confie.  Je 
fçais  affez  quels  font  fur  cela  vos  prin- 
cipes ,  pour  que  ,  fi  vous  étiez  dans  un 
état  plus  tranquille  ,  je  ne  craignifle  pas 
que  vous  en  abufaffiez;  mais  je  n'ignore 
point  tout  ce  qu'obtient  de  nous  I'amour- 
propre  ;  &  combien ,  quand  il  eft  piqué, 
nous  lui  facrifions  de  chofes  que  nous 
devrions  toujours  refpe&er.  Il  eft  en- 
core vrai  que  ,  rendus  à  nous-mêmes  ; 
nous  nous  méprifons  de  lui  avoir  tant 
immolé;  mais  le  remord  ne  répare  rien; 
ëc  s'il  nous  éclaire  fur  l'aviliflement  où 
nous  fommes  tombés,  il  ne  le  prévient 
pas.  Pour  ne  vous  expofer  donc  point 
à  avoir  à  rougir  de  vous-même ,  &  vous 
prémunir  à  cet  égard  contre  toute  ten- 
tation ,  l'efclave  qui  vous  remettra  la 
lettre  de  Praxidice  ,  eft  expreffément 
chargé  par  moi  de  l'attendre  ,  &  de 
me  la  rapporter.  Je  me  plais  à  croire 
que  vous  faîtes  encore  affez  de  cas  de 
mon  amitié  pour  ne  rien  oppofer  à  Fexé- 
cution  des  ordres  que  je  lui  ai  donnés, 
&  qui  ne  font  qu'une  nouvelle  preuve 
de  mes  fcntimens  pour  vous. 
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LETTRE  LXXVIL 

PRAX1DICE  A  ALCÎBIÀD  Eh 

J  Ai  pafle  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  à  faire  des  réflexions  qui  m'ont 
d'autant  plus  tourmentée  qu'elles  m'ont 
été  plus  inutiles.  Vous  pouvez,  par  ma 
lettre  feule ,  juger  du  peu  de  fruit  que 
j'en  ai  tiré  :  ce  n'eft  que  pour  vous  dire 
que  je  vous  aime,  que  je  vous  écris  t 
mais,  quelle  ne  doit  pas  être  la  force  de 
l'iliufion  que  je  me  fais ,  puifque  je  puis 
imaginer  que  vous  y  ferez  fenfible  !  Vous 
feriez ,  fans  doute  ,  aifément  bleffé  (fi, 
pourtant ,  cela  étoit  pofîlble,  )  que  l'on 
ne  vous  aimât  pas  ;  mais,  en  revanche  , 
qu'il  eft  difficile  de  vous  trouver  re- 
connoiffant  des  fentimens  que  vous  fai- 
tes naître  !  Eh  !  qui  le  fçait  mieux  que 
moi!  Combien  peu  de  tems,  fi  toute- 
fois il  eft  vrai  que  je  vous  aie  jamais 
plu ,  m'avez  vous  lai(Fé  jouir  du  bon- 
heur de  vous  plaire  !  de  combien  de  fa- 
çons ,  dans  ce  peu  de  tems  même  ?  n'a* 
vez-vous  pas  tourmenté  mon  cœur  î 
Avec  quelle  barbarie  ne  Tavez-vous  pas 

X  % 
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condamné  au  malheur  de  ne  vôtts  aîmer 
plus  ;  ou  bien  plutôt ,  au  fupplice  de 
conferver  toute  fa  tendreffe ,  &  de  n'o- 
ier  même  plus  fe  Tavouer  !  Mais,  foyez 
fincere  ;  eft-il  bien  vrai  ,  comme  mal- 
heureusement tout  voudroit  que  je  le 
cruffe ,  que  vous  ne  vous  fufliez  propofé 
auprès  de  moi ,  que  de  triompher  d'A- 
xiochus ,  &  du  fentiment  qu'il  commen- 
çoit  à  m'infpirer?  Se  peut-il  que  vous 
ayez  pu  former  un  projet  fi  cruel  ,  &C 
que  mon  extrême  tendreffe  pour  vous  % 
ait  pu  vous  permettre  de  l'exécuter  ? 
Ah  !  combien  ,  pour  douter  de  ce  dont 
vous  m'avez  donné  tant ,  &  défi  cruelles 
preuves ,  ne  faut  il  pas  que  je  vous  aime 
encore  j  &  à  quel  excès  ne  doit  pas  aller 
mon  aveuglement  pour  fuppofer  que  je 
puiffe  vous  retrouver  fenfible  ,  vous 
qui ,  lors  même  que  j'étois  le  plus  digne 
de  vous,  n'avez  pas  cru  que  je  le  fuffe 
de  votre  tendreffe  Mais,  fe  pourroit-il 
que  vous  pouffafiîez  la  cruauté  jufques 
à  me  méprifer  d'une  inçonftance  que 
vous  m'avez  rendue  néceffaire  Inconf- 
tante!  moi!  non ,  Alcibiade  ,  au  milieu 
même  de  mon  erreur,  je  ne  l'ai  pas  été 
un  feul  inftant.  S'il  vous  étoit  pofïible 
de  comprendre  jufqu'oîi  alla  ma  dou- 
leur, quand ,  le  cœur  encore  tout  plein 
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de  vous ,  je  me  trouvai  dans  les  bras  d'un 
autre  !  combien  votre  image  m'y  a  per- 
fécutée  !  à  quel  point  même  ,  je  m'y 
trouvois  avilie!- Que  les  illufions  qme 
nous  fait  le  dépit ,  s'effacent  prompte- 
ment  !  que  la  honte  qui  y  fuccede  a  d'a- 
mertume ,  &  de  durée  !--Mais  que  pou- 
vois- je  contre  un  homme  à  qui ,  par  les 
confidences  que  vous  lui  aviez  faites  , 
vous  fembliez  m'avoir  abandonnée  i 
Avec  quel  art,  &  en  même  tems  ,  quel- 
le audace  il  fçut  abufer  de  ces  fecrets  , 
dont  vous  étiez  feul  dépofitaire,  &  qui, 
peut-être,  n'auroient  jamais  dû  vous 
échapper!  quel  moment  il  fçut  choifir  l 
Mais  ,  non  c'eft  en  vain  que  je  me  cher- 
che des  excufes  :  non,  Alcibiade,  noo ,J 
je  ne  le  fens  que  trop  aujourd'hui,  votre 
inconftance  ne  juftifîoit  pas  la  mienne.- 
Que  fçavoit-il  ?  que  je  vous  avois  adoré, 
qu'il  n'y  avoit  rien  que  je  ne  vous  euffe 
facrifié  !  Que  craignois-je  donc  ?  qu'il 
ne  divulguât  ma  foibleffe?  mais,  moi- 
même  ,  ne  m'en  faifois-je  pas  honneur? 
Loin  de  chercher  à  la  cacher  à  perfonne  7 
n'aurois-je  pas  voulu  pouvoir  l'appren- 
dre à  tout  l'univers?  D'ailleurs,  que  lui 
aviez  vous  dit  que  moi  même  je  ne  lui 
euffe  confié  ?  quelles  furent  donc  les 
craintes  qui  vinrent  s'emparer  de  moi  } 
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Comment,  abymée  dans  la  douleur  que 
peut  caufer  l'ineouftance  de  l'amant. . .  • 
que  dis- je  !  du  Dieu  qu'on  adore,  peut- 
on  consentir  à  fe  livrer  à  un  autre  Am'y 
livrer!  eft-ii  donc  vrai  que  je  m'y  fois 
livrée  !  Que  lut-il  dans  mes  yeux  après 
ce  fatal  moment  ?  que  le  fentimeBt  de 
la  honte  dont  je  venois  de  me  couvrir  ! 
de  combien  de  larmes  ne  fut -il  pas 
fuivi.  Avec  quelle  contrainte  !  quelle 
fecrette  indignation  contre  moi-même!- 
mais  quel  tableau  vousoffré-je  !  &  dans 
quel  moment  !  O  !  Alcibiade  ,  ferois-je 
affez  heureufe  pour  que  vous  en  détour- 
naffiez  les  yeux  avec  horreur  !  pour 
que  vous  enfliez  môme  ,  pour  me  par- 
donner d'avoir  été  à  un  autre  que  vous  , 
befoin  de  tout  l'amour  que  vous  m'inf- 
pirez  !  Oui ,  mon  cher  Alcibiade,  punir- 
iez m'en  :  que  mon  repentir ,  mes  lar- 
mes ,  la  certitude  d'être  adoré  plus  que 
jamais  ,  vous  trouvent  également  infle- 
xible !  Infortunée  !  que  déliré- je  f-  mou- 
rir de  douleur ,  mais ,  vous  en  avoir  pour 
témoin.  Vous  verrai-jeaujourd'hui.;vou$ 
rappellez-vous  que  vous  avez  daigné 
m'en  flatter!  -  Quoi  !  je  revivrois  pour 
vous  !  -  Ah  !  toute  mon  ame  fuffit  à  peine 
à  ma  joie  1  -  je  me  reverrois ,  je  me  fen- 
tirois  preiTée  dans  vos  bras! -Venez  ? 
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que  j'y  expire  de  mon  bonheur  ;  que  je 
puilîe  prévenir  par  ma  mort,  le  fupplice 
horrible  de  vous  perdre  une  féconde 
fois  !  •  Qu'au  milieu  de  toutes  mes  crain- 
tes ,  il  m'efl  doux  d'imaginer  que  je 
pourrai  encore  vous  jurer  un  amour 
éternel  !  A  quelles  inquiétudes  ne  fuis- 
je  pas  en  proie  ,  pendant  que. ..ah!  écar- 
tons cette  affreufe  idée.  D'ailleurs  ai-je 
ie  droit  d'être  jaloufe  ?  Rendez-le  moi  , 
cruel  !  ce  droit  dont,  avec  tant  d'autres, 
vous  m'avez  privée.-  Mais  vous-même! 
(  ah  !  je  le  délire  trop  ardemment  pour 
ne  m'y  pas  être  trompée!)  vous  avez 
paru  me  reprocher  Thrazylie  :  par  la 
place  que  je  vous  ai  dit  qu'il  occupoic 
dans  mon  cœur ,  c'eil  à  vous  que  je  laif- 
fe  à  juger  quelle  eft  celle  qu'il  y  rem- 
plit aujourd'hui...  Vous  Alcibiade!  vous; 
feriez  jaloux  !  Je  me  flatte  en  cet  inftant 
qu'on  ne  fçauroit  l'être  fans  amour  ;  Se 
qu'il  n9eft  pas  vrai ,  comme  je  l'ai  mille 
fois  entendu  dire ,  que  la  vanité  produife 
les  mêmes  mouvemens.  Vous  ne  m'a- 
vez pas,  je  l'avoue,  ordonné  de  vous  le 
facrifier  ;  mais  confentir  à  me  revoir  % 
n'a  ce  pas  été  affez  me  le  commander  ? 
Si  le  premier  devoir  de  mon  amour  a 
été  de  vous  dire  combien  je  vous  aime  , 
le  fécond  doit  être  de  lui  apprendre  que 
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je  ne  Tai  jamais  aimé;  &  fans  attendre 
votre  réponfe  ;  encore  dans  l'ignorance  9 
ou  du  moins  dans  le  doute  de  ce  que 
vous  déciderez  fur  mon  fort  ,  je  vais  lui 
apprendre  le  fien.-Helas  i  que  de  chofes 
je  me  dis  que  ,  peut-être ,  vous  ne  me 
direz  point  !  Vous  m'avez  ,  il  eft  vrai , 
fait  efpérer  que  ce  ne  feroit  pas  vaine- 
ment que  je  me  flatterois  du  bonheur 
de  vous  voir  aujourd'hui  :  mais?  quand 
vous  m'en  auriez  donné  la  plus  entière 
certitude  ,  Diotime  !  -  elle  eft  fi  belle  !- 
tant  d'autres  !  -  vous  êtes  fi  volage  !  il  y  a 
fi  loin  pour  vous ,  du  defir  à  l'amour  !  - 
Thrazille  !  -  un  fucceffeur  !  croirez- vous 
que  je  ne  Taie  pas  aimé?  ne  rejetterez- 
vous  point  fur  mon  cœur ,  ce  qui  n'a 
été  qu'une  erreur  de  mon  imagination? 
Votre  vanité,  fi  pourtant,  j'ofe  vous  le 
dire ,  eft  fi  délicate  !  Je  vous  ai  vu  li 
bleffé  de  n'avoir  pas  été  ma  première 
idée ,  que  je  n'ofe  croire  que  vous  me 
pardonniez,  non,  de  vous  avoir  banni 
de  mon  cœur,  (vous  n'avez  pas  ce  cri- 
me à  me  reprocher ,)  mais  d'avoir  pu 
imaginer  que  vous  l'étiez.  -  Ah  !  vous 
aurez  rai-on  !  même  fans  efpoir  de  vous 
retrouver,  je  n'en  devois  pas  moins  me 
ccnferver  tout  à  mon  amour  :  jamais  , 
non ,  jamais  je  naurois  dû lailTer  pro- 
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faner  par  les  hommages  d'un  autre,  ce 
qu'Alcibiade  avoit  bien  voulu  croire  di- 
gne des  fiens.  Dieux  !  que  jehaïrois  Thra- 
zylle  ,  fi  l'excès  de  ma  tendreffe  pour 
vous  ne  rempliffoit  pas  toute  mon  ame!- 
Vous  voyez  mon  trouble  :  je  ne  fçais 
ce  que  je  vous  écris  :  ah  !  fi ,  pour  excu- 
fer  mon  défordre  ,  vous  aviez  les  mê- 
mes raifons  que  moi  !  Grands  Dieux  ! 
fe  peut- il  que  j'aie  cru  ne  vous  plus  ai- 
mer !  -  mais  pourquoi ,  puifque  j'étois 
condamnée  à  refter  chez  Dercyle ,  n'y 
êtes- vous  pas  refté  vous  même  ?  fi  je 
vous  euffe  été  chère ,  m'auriez- vous  quit- 
tée !  eh  !  dans  quel  inftant  encore  !«  mais , 
des  fpe&ateurs  !  les  voyois-je,  moi  î 
Craignez-vous  ,  fi  je  vous  euffe  eu  plus 
long-  tems  devant  les  yeux ,  que  je  n' euf- 
fe pu  leur  cacher  l'état  où  vous  mettiez 
mon  ame;  ou,  plutôt,  n'eft-ce  pas  que 
vous  auriez  rougi  qu'ils  faififfent  dans 
la  vôtre ,  ce  que  vous  recommenciez  à 
fenîir  pour  moi  ?  Ah!  je  fuis  perdue  fi 
vous  m'en  jugez  fi  peu  digne  !  -  Mais  il 
eft  tems  que  je  me  livre  au  fornmeil,  fi , 
toutefois  ,  il  fe  peut  que  dans  l'agita* 
tion  où  vous  m'avez  mis  le  fang,  je  puif- 
fe  en  efpérer.  Que  de  fiecîes  il  y  a  quel- 
quefois pour  une  ame  fenfible,  à  s'é- 
couler  entre  le  commencement  &  la 
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fin  de  la  carrière  du  foleil  ;  &  que  vous 
me  le  faîtes  cruellement  éprouver  ! 

LETTRE  LXXVIII. 

rAXIOCHUS  A  ALC1BIADE. 

Il  y  a  déjà  plus  d'un  mois  que  ,  fur  la 
perfide  parole  que  vous  m'aviez  donné 
de  me  céder  Diotime,  je  l'ai  attaquée. 
Loin,  cependant,  que  je  voie  encore  à 
une  emreprife  que  vous  me  peigniez  fi 
facile  ,  aucune  apparence  de  fuccès  , 
chaque  jour  ne  m'offre  que  de  quoi  me  1 
faire  repentir  de  l'avoir  tentée.  Si  Dio- 
îiine  n'a  voit  pour  vous  qu'un  goût  auflï 
léger  que  vous  me  l'avez  dit;  &  que  , 
vous-même  ne  tinfiiez  pas  plus  à  elle  , 
que  vous  paroifiez  croire  qu'elle  ne  tient 
à  vous  3  feroit-il  naturel ,  ou  que  vous 
ne  me  Peuffiez  pas  déjà  facrifiée ,  ou 
qu'elle  s'obftinâî  à  conferver  un  fenti- 
ment ,  trop  léger  de  fa  part  pour  lutter 
îong-tems  contre  la  certitude  d'être  fi 
mal  récompenfé ?  Mais,  eft-il  bien  vrai 
que  votre  intention  foit  de  la  traiter 
aufli  légèrement  que  vous  me  Pavez 
promis  ;  &c  quand  ,  en  efFet^  ç'auroit  été 
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votre  deffein  ,  auriez-vous  pu  y  refier 
fidelle  avec  une  femme  qui  vous  offre 
à  la  fois  tant  de  charmes  &  de  pafiion  ? 
Ce  n'efl:  pas  que  je  croie,  ni  que  vous 
l'aimiez  véritablement,  ni  même  que, 
le  voulufliez  vous,  cela  vous  fût  pofîi- 
ble:mais  elle  eit  belle  ;  vous  êtes  ar- 
dent ,  impétueux  ;  &  quelquefois  les 
mouvemens  de  votre  cœur  reffemblent 
fi  bien  à  l'amour  ,  qu'il  ne  feroit  pas  bien 
étonnant  que  ,  même  avec  moins  d'in- 
térêt de  s'y  tromper,  Diotime  s'y  mé- 
prît encore.  Quoi  qu'il  en  (oit  (  car , 
comment  percer  un  myfïere,  peut-être, 
fort  obfcur  pour  vous-même?  )  vous 
auriez  bien  dû  me  fauver  l'humiliation 
de  loupirer  pour  elle  fi  infruâueufe- 
ment.  Quelque  vive  que  fût  l'impref- 
fion  qu'elle  faifoit  fur  moi;  c'étoit  fans 
un  chagrin  que  je  ne  pouvois  pas  fuppor- 
ter,  que  je  la  voy  ois  dans  vos  bras  ;  mais 
mon  amour  pour  elle,  accrû  par  l'efpoir 
dont^yous  l'aviez  flatté,  m'en  fait,  & 
depiS  alTez  long  tems ,  le  plus  cruel 
des  fupplices.  Perfuadé,  d'ailleurs ,  de 
toute  la  fupériorité  que  vous  avez  fur 
moi ,  je  me  ferois  bien  gardé  à'zn  aller 
de  moi- même,  chercher  une  preuve 
de  pins,  en  tentant  de  vous  enlever  une 
conquête.  Mes  fentimens  pour  Dioti- 
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me  n'étoient  encore ,  quand  je  vous  les 
confiai  ,  qu'une  fantaifie  qui ,  félon  toute 
apparence,  avec  le  foin  que  je  prenois 
de  la  décourager,  n'auroit  pas  exifté 
long  tems,  fi  vous  ne  l'enfliez  pas  nour- 
rie de  tout  ce  qui  pouvoit  la  fortifier 
dans  mon  ame  ,  &  l'en  rendre  ,  enfin  , 
le  tyran.  Si  vous  ne  m'avez  embarqué 
dans  cette  affaire  que  pour  vous  donner 
le  plaifir  de  m'y  voir  échouer  ,  &  four- 
nir à  votre  vanité  un  triomphe  de  plus , 
je  vous  jure  que  je  ne  vous  le  pardon- 
nerai jamais.  Croyiez-vous,  en  effet , 
que  je  puffe  ignorer  à  quel  point  vous 
fçavez  féduire;  que  vous  parvenez  à 
vous  attacher  les  femmes ,  par  ceux- 
mêmes  de  vos  défauts  qui  devroient 
les  révolter  le  plus;  que  votre  légèreté 
qu'aucune  n'arrête  ,  &  que  toutes  , 
pourtant,  fe  flattent  d'arrêter ,  n'eft  pour 
elles  qu'une  ràifon  de  plus  de  chercher 
à  vous  infpirer  de  l'amour,  ou  de  te- 
nir avec  plus  d'acharnement  aux  fenti- 
mens  que  vous  leur  faites  naître  ;  que 
nul  homme  n'a  aufii  bien  connu  que 
vous  ,  l'art  d'échauffer  leur  imagina- 
tion ,  ou  de  troubler  leur  cœur  ;  que 
celles  qui,  avant  vous,  ont  aimé,  croient, 
quand  vous  daignez  les  enchaîner ,  aimer 
pour  la  première  fois  ;  &  que  celles 
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que  vous  avez  touchées  le  premier, 
cherchent  en  vain  dans  un  engagement 
nouveau,  à  perdre  le  fouvenir  de  votre 
inconftance  ;  qu'enfin  ce  volage  Alci- 
biade  qui ,  pour  ainfi  dire ,  n'a  fait  que 
paffer  devant  leurs  yeux,  laiffe  dans 
leur  cœur  des  traces  que  rien  ne  peut 
effacer?  Y  a-t-il  dans  Athènes  quelqu'un 
qui  doive  être  plus  convaincu  que  moi 
de  ces  grandes  vérités  ?  Deux  fois , 
pour  mon  malheur,  il  vous  a  plu  de 
devenir  mon  rival  :  la  première,  votre 
feule  préfence ,  quelques  propos  qui, 
même,  fembloient  n'avoir  pas  d'inten- 
tion direfte,  fuffirent  pour  me  priver 
d'un  bonheur  auquel  je  touchôis  ,  &c 
qui  me  coûtoit  trois  mois  de  peines  &c 
de  foins  :  vous  triomphâtes,  enfin, 
avant  même  que  vous  paruffiez  le  défi* 
r«r-,  &  que  l'on  pût  fe  dire  que  vous 
en  feriez  flatté.  La  féconde  ,  vous  fç Ci- 
tes avec  la  même  facilité ,  m'enlever  le 
cœur  d'Hégéfide.  Il  étoit  contre  vos 
maximes  d'attaquer  les  femmes  dont 
vous  ne  hiffiez  pas  le  premier  vain- 
queur ;  &  j'eus  encore  des  grâces  à  vous 
rendre  de  ce  que  vous  vouliez  bien  me 
faire  en  quelque  façon,  l'honneur  de 
me  fuccéder.  Quand  cefierez-vous  donc 
de  me  pourfuivre?  Encore  une  fois, 
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vous  devez  vous  rappeller  que,  quel* 
qu'aijnable  que  me  parût  Diotime,  je 
n'a  vois  fur  elle  aucune  prétention.  Vous 
m'avez  flatté  que  je  lui  plairois  :  déli- 
vrez-moi donc,  du  moins,  du  plus  grand 
obftacle  que  je  puiffe  trouver  auprès 
d'elle.  Ne  retardez  plus  mon  bonheur 
par  cette  alternative  d'indifférence  &C 
de  tendreiïe  qui,  en  tourmentant  fon 
cœur,  vous  l'attache  de  plu?!  en  plus* 
Vous  m'avez  rendu  fa  poffeffion  auffi 
néceffaire  que  vous  m 'a  fuirez  qu'elle 
vous  l'eft  peu  :  déterminez- vous  donc, 
je  vous  en  conjure.  Rendez-la  heureufe  , 
û  vous  le  pouvez;  ou,  en  lui  portant 
les  derniers  c$ups,  ne  lui  laiiîez  pour 
toute  reffource ,  que  les  vœux ,  les 
foins  y  &  la  tendreté  d'Àxiochus. 

LETTRE  LXXIX. 

f-ALCIBI  ADE  A  AXIO  CHUS. 

A  Mon  &:+>u£L& 
croyois  (  &  vous  devriez  ,  vous  l'igno- 
rer moins  que  perfcnne  )  qu'il  n'y  al- 
îoît  pas  moins  de  mon  honneur  à  quit- 
ter toutes  les  femmes  «,  qu'à  les  foumet- 


Athéniennes.  335 
tre  ;  &  que  c'étoit  même  peu  que  le 
premier  ,  fi  je  ne  leur  rendois  pas  mon 
inconftance  aufii  mortifiante  qu'elle  leur 
étoit  le  plus  communément  douloureu- 
fe.  Depuis  quelque  tems ,  plus  éclairé 
fur  mes  véritables  intérêts ,  je  ménage 
leur  amour- propre ,  autant  qu'autrefois 
je  me  plaifois  à  le  Méfier.  Quoique, 
peut-être  ,  je  ne  fafie  pas  intérieure- 
ment autant  de  cas  de  leur  fufFrage  que 
je  le  leur  dis,  je  n'en  ignore  pas  da- 
vantage jufques  à  quel  point  elles  peu- 
vent aujourd'hui  influer  fur  notre  ré- 
putation; tout  le  crédit  que  leur  don- 
nent la  mollefle,  &  la  corruption  de 
nos  moeurs,  la  futilité  de  nos  idées,  le 
faux  de  nos  airs;  &  combien,  tant  que, 
pour  fe  faire  un  nom,  le  manège  fera 
plus  ncceflaire  que  le  mérite,  il  fera 
important  de  ne  les  pas  avoir  contre 
foi.  On  ne  leur  doit  jamais  ,  il  èft  vrai, 
cetîe  renommée  qui  nous  furvit,  &  dont 
la  pofiérité  efit  feule  difpenfatnce  :  mais 
elles  ont  Tart  d'exagérer  nos  {uccès , 
d'afibiblir  nos  défavantages  ,  d'éblouir 
&  d'entraîner  nos  contemporains.  Com- 
me, pendant  qu'il  exifte,  elles  peuvenr, 
ou  dégrader  le  héros,  ou  lui  fufciter 
destraverfes  qui  fou  vent  obfcurciffenî 
fa  gloire,  ou  la  rendent  douteufe  ;  elles 
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peuvent  auflî ,  pendant  fa  vie  ,  faire  uri 
grand  homme,  de  celui  qui,  fans  elles, 
feroit  refté  dans  l'obfcurité  la  plus  pro- 
fonde; ou  qui,  du  moins  ,  n'auroit 
joui  que  d'une  célébrité  aufli  médiocre 
&  au  Ai  refferrée  que  fes  talens  mêmes. 
Je  ne  voudrois  donc  pas  leur  devoir 
toute  ma  gloire  ;  mais,  peut-être,  vou- 
drois-je  moins  encore  les  voir  s'élever 
contre  moi  ;  &  c'eft ,  aflurément,  ce  que 
je  n'aurois  pas  évité,  fi  j'euffe  continué 
de  les  ménager  auiîi  peu  que  je  le  fai- 
fois  autrefois.  Perfuadé  avec  raifon  que 
Ton  afflige  le  cœur  beaucoup  plus  im- 
punément qu'on  ne  mortifie  la  vanité, 
loin  aujourd'hui  de  quitter  celles  qui 
ne  me  touchent  plus,  je  me  borne  à 
tourmenter  leur  ame  de  tant  de  façons , 
&  fçais  leur  faire  du  mouvement  qui 
les  porte  vers  moi,  quel  qu'il  puifie 
être,  un  fupplice  fi  cruel  &  fi  continu, 
que  quelque  patience  que  puifie  leur 
infpirer,  ou  l'amour,  ou  l'orgueil  de  m'a- 
voir  conquis,  &  plus  encore,  le  defir 
de  me  fixer,  je  les  force,  enfin,  à  fin* 
confiance.  Par-là,  tout  coupable  que  je 
fuis  de  la  leur ,  je  les  mets  avec  moi 
dans  un  tort  apparent  qui  ne  leur  per- 
met plus  les  plaintes  ;  &  en  leur  laif- 
fant  la  confolation  de  me  quitter  les  pre- 
mières 
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mieres  ,  leur  fauve  le  km  affront  quel- 
les ne  nous  pardonnent  jamais.  Il  ne  fe 
peut  point ,  à  la  vériré  ,  qu'elles  ne  fé 
difent  pas  qu'elles  avoient  cefle  de  iti'e 
plaire;  maïs,. enfin, elles  n'ont  pas  eu 
l'humiliation  de  me  l'entendre  pronon- 
cer, &t  la  fatisfa&ion  de  m'^voir  pré- 
venu; la  certitude  que  d'autres  ne  fe- 
ront pas  plus  heureufes;  le  befoîn  de 
perdre  de  vue  une  aventure  défagréa- 
ble;  un  engagement  nouveau  îès  re- 
mettant bientôt  à  mon  égard  dans  cet 
état  de  tranquillité  qui  n'admet  plus  au- 
cune forte  de  fentiménr.  Convaincu 
aufli ,  que  nous  rié  poil  /ons  être  ame- 
nés à  la  fimple  amitié  pour  ùà  objet  qui 
nous  a  infpiré  quelque  chofe  de  plus  , 
tant  que,  foit  par  le  regret  de  l'avoir 
perdu ,  ou  par  quelqu'autre  mouvement 
que  ce  puiffe  être ,  nous  nous  fouve- 
nons  de  ce  qu'il  nous  a  été  ,  j'attends* 
pour  les  y  conduire,  qu'elles  m'aient 
aufli  parfaitement  oublié  que  je  les  ai 
oubliées  moi-même  ;  &  je  cherche  à 
les  y  difpofer,  avedtant  de  fîneîTe  \ 
qu'elles  ne  peuvent  me  foupçonner 
d'en  avoir  l'intention.  Je  garde  le  plus 
profond  filence  fur  celles  qui  [  car  il 
s'en  trouve  encore,  f]  aiment  mieu^ 
qu'on  ignore  leurs  foibleffes ,  que  d'en* 
Tome  FL  Partit  ///•  Y 
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tendre  vanter  leurs  charmes  ;  je  n'avoue 
que  celles  à  qui  la  réputatien  eft  moins 
chère  que  la  célébrité  ;  &  fur-tout  ,  je 
laiffe ,  par  mon  filence  fur  ce  qui  les  in* 
téreffe  le  plus,  à  celles  qui  ne  poffe- 
dent  pas  les  beautés  dont  elles  nous 
offrent  l'apparence,  les  moyens  d'ex- 
citer encore  la  curioiité.  Enfin  ,  je  fers 
fi  bien  la  vanité  des  unes,  &  ménage 
tant  l'amour- propre  des  autres  que  , 
non  feulement  je  parviens  auprès  d'el- 
les au  but  oîi  j'afpire  ;  mais  qu'il  m'ar* 
rive  toujours  d'en  tirer  le  même  parti 
que  dans  le  tems  qu'elles  m'aimoient  le 
plus ,  lorfque  le  caprice ,  le  défœuvre- 
ment ,  ou  l'envie  de  triompher  du  nou- 
veau fentiment  qu'elles  fe  croient ,  me 
font  defirer  de  les  trouver  encore  in- 
dulgentes. 

Dans  l'expofition  que  ,  comme  à  un 
ami  que  j'ai  toujours  laiffé  lire  dans  mon 
ame ,  je  vous  fais  de  ma  façon  de  pen- 
fer  aôuelle ,  vous  trouverez  la  caufe 
de  la  continuité  de  ma  liaiion  avec 
Diotime,  &  de  l'obftacle  que  j'oppofe 
encore  à  votre  bonheur.  Je  ne  rougis 
pas ,  de  plus  ,  de  vous  avouer  que  je 
me  fuis  trompé  lorfque  je  ne  lui  ai 
cru  pour  moi  qu'une  fantaifie  que  je 
pourrois  aifément  décourager.  Plus  ten- 
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dre  9  plus  vraie  >  plus  eftimable  enco- 
re ,  s'il  Fe  peut,  qu'elle,  n'eft  belle  ,  je 
l'alarme  fur  mon  cœur  ;  mais  c'eft  fans 
lui  Faire  naître  le  defir  de  m'ôter  le 
fien  ;  &  ,  foit  que  fes  charmes  prennent 
plus  fur  moi  que  je  ne  le  croyois  moi- 
même  i  ou  que  la  force  &  la  vérité 
de  fon  fentiment  m*impofent >  je  n'ai  pu 
jufques  à  préfent  me  déterminer  à  la 
traiter  avec  Toffenfante  légèreté  qui  c'a 
rendant  fon  amour  pour  iîioi  inexcu- 
fable  à  fes  propres  yeux,  lui  feroit 
bientôt  une  loi  de  l'éteindre.  Cepen- 
dant ,  en  lui  jurant  que  je  l'aime  tou- 
jours ,  je  lui  fais  des  infidélités  fi  pu- 
bliques, &  la  Fais  instruire  avec  tant 
de  Foin ,  de  tout  ce  qui  petit  me  nuire 
auprès  d'elle ,  qu*il  ne  fe  peut  point 
qu'enfin  je  ne  la  Force  de  riie  quitter* 
Daignez  donc ,  mon  cher  Àxiochus  ^ 
vous  prêter  ,  tant  aux  ménagemens 
que  je  lui  dois ,  qu'à  ce  que  ma  politi* 
que  me  prefcrit  ;  &  ne  pas  douter  que 
je  ne  me  prête  moi-même  autant  que  je 
le  puis ,  à  l'impatience  que  vous  avez 
d'être  heureux.  D'ailleurs,  je  ne  vous 
rénverrois   actuellement  qu'un  cœur 
encore  trop  plein  de  Fon  objet ,  &  fur 
qui  la  vanité  n'atiroit ,  par  conFéquenr , 
pas  affez  d'empiré  pour  que  vos  foins 
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ne  le  révoltaffent  pas  plus  qu'ils  ne  !é 
îtmcheroient.  Laiffez-moi  donc,  &, 
pour  vous-  même ,  le  tems  de  l'indi- 
gner contre  fafoibleffe ,  d'intéreffer  fon 
orgueil  à  en  triompher  ,  &  de  me  con- 
duire avec  elle  de  façon  qu'en  lui  fai- 
fant  détefter  l'amant  qui  lui  aura  ren- 
du fi  peu  de  juftice,  elle  ne  puiffe  affez 
haïr  l'amour  pour  reftifer  les  reffour- 
ces  qu'il  pourra  lui  préfenten 
«iiib> 'K>i  i       \uor>  "inouï*  fioi '  înjRb.n^t 

LETTRE  LXXX. 

LE  MÊME  A  V  MÊME. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  Diotime.  Si  en  la 
lifant  ,  vous  aurez  fujet  de  croire  que 
c'eft  l'amour  qui  Ta  diflée  ,  du  moins  , 
ne  pourrez  vous  pas  fuppofer  qu'elle 
foit  l'ouvrage  de  l'amour  content  ;  & 
n'y  trouverez  vous  point  de  quoi  m'ac- 
eufer  d'avoir  pour  fes  fentimens  ,  plus 
d'égards  que  je  ne  vous  le  dis.  Je  lui  ai 
fait  une  réponfe  qu'il  me  paroît  inutile 
de  vous  détailler  ,  parce  qu'elle  reffem- 
ble  à  ce  qu'en  pareil  circonftance ,  & 
fans  en  fentir  plus  que  moi ,  vous  avez  f 
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vous-même,  écrit  mille  fois.  Je  ne  lui 
en  donne  pas  moins  un  rendez- vous  : 
je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  qu'on  en 
donne,  &  qu'on  en  reçoit  fans  être 
plus  amoureux  ,  &  même  fans  trop  fça- 
voir  quelquefois  comment  on  s'en  tire- 
ra. Sur  cela,  comme  fur  bien  d'autres 
chofes  ,  nous  donnons  beaucoup  au  ha- 
fard  ;  &  ce  n'eft,  peut-être,  pas  ce 
que  nous  faifons  de  plus  mal.  Comme 
vous  êtes  naturellement  fort  jaloux,  j'ai 
balancé  long-tems  fi  je  vous  inftruirois 
d'une  chofe  affez  peu  faite  pour  vous 
plaire,  mais  fi  je  vous  l'euffe  cachée , 
&  que  le  hafard  vous  l'eût  fait  décou- 
vrir ,  ce  même  myftere  que  vous  n'au- 
riez dû  qu'à  mon  amitié ,  auroit  pu  vous 
paroître  partir  d'une  autre  caufe.  La 
crainte,  enfin,  que  ce  qui  n'étoit  qu'un 
égard  ,  ne  vous  parût  unediffimulation, 
m'a  déterminé  à  vous  dire  que  Diotime 
confent  à  fe  rendre  vers  la  fin  du  jour 
au  Céramique.  Pour  détourner,  s'il  fe 
peut,  vos  idées  d'un  objet  qui,  eufiiez- 
vous  moins  de  délicatefie,  ne  pourroit 
que  défagréablement  vous  affe&er  ,  je 
vous  prie  d'aller  fouper  avec  Némée  , 
que  je  livre  pour  ce  foir  à  toute  la  fu- 
reur de  vos  defirs.  Vous  me  répondrez 
fans  doute,  qu'elle  ne  vous  en  infpire 

*3 
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pas  ;  maïs  dans  la  polition  où  vous  êtes  J 
il  vous  eft  fi  néceffaire  qu'elle  vous  en 
infpire,  qu'il  ne  fe  peut  point  que  vous 
ayez  affezpeude  philofophie  pour  vous 
faire  un  crime  d'une  diftraftion  que,  par 
fes  rigueurs ,  Diotime  femble  elle-même 
vous  prefcrire.  Si  l'amour-  heureux  ne 
fe  fait  point  quelquefois  fcrupule  d'en 
admettre,  une  paffîon  malheureufe  doit 
encore  moins  les  rejetter.  Ne  vous  Sou- 
venez donc  de  nous  deux  quand  vous 
ferez  prçs  de  Némée  ,  que  pour  avoir 
plus  d'ardeur  à  vous  en  venger.  Elle 
vous  attendra.  Je  fens  bien  que  fe  ne 
puis  lui  commander  cette  infidélité  % 
fans  lui  ôter  beaucoup  ,  d'abord ,  du 
plaifir  qu'elle  trouvera  à  me  la  faire  ; 
mais,  je  me  flatte,  &  moins  encore  pour 
elle,  que  pour  vous ,  que  vous  fçaurez 
lui  faire  oublier  que  }e  la  lui  ordonne. 
Gardez- vous  bien,  fur- tout,  de  vous 
piquer  pour  Diotime,  d'une  fidélité  que 
vous  ne  luidevez  pas  plus  qu'elle-même 
ne  l'exige  de  vous ,  &  qui  ne  feroit  que 
vous  coûter  des  plaifirs  de  la  perte  des- 
quels elle  eft  fi  peu  difpofée  à  vous  dé- 
dommager. Némée  poffede*  d'ailleurs 
(  &  vous  pouvez  m'en  croire,  )  tous  les 
charmes  qu'il  faut  pour  vous  plaire,  & 
même  vous  occuper.  Je  n'ignore  pas, 
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de  plus,  qu'elle  vous  trouve  aimable; 
&  qu'en  vous  la  donnant,  je  ne  fais  que 
laprévenir.  Si ,  ce  que  je  ne  crois  pour- 
tant pas,  vous  ne  lui  trouviez  point 
toute  l'ardeur  que  je  vous  annonce  ici  ; 
&  que  votre  vanité  lui  defirera  plus  que 
vous  ne  penfez,  rappeliez  lui  qu'en  cet 
inftant  même  je  lui  en  préfère  une  autre. 
Quoiqu'elle  foit  d'une  profeffion  à  ne  fe 
pas  piquer  d'une  bien  grande  délicatefle, 
elle  eft  femme.  Ceft-à-dire,  que  fi  fou 
cœur  ne  fçauroit  être  bleffé  de  la  préfé- 
rence que  fe  donne  fur  elle  à  Diotime  , 
il  eft  impoffible  que  fon  amour-propre 
n'en  fouffre  pas.  Ce  motif  de  plus ,  fans 
rien  ajouter  dans  le  fond  au  goût  que  je 
lui  connois  pour  vous,  doit  le  lui  exa- 
gérer. S'il  ne  vous  importe  point  d'en 
être  aimé ,  il  ne  doit  pas  vous  être  indif- 
férent qu'elle  fe  perfuade  ,  ou  non  > 
qu'elle  vous  aime,  puifqu'elle  ne  peut, 
fans  vous  en  plaire  davantage ,  fe  faire 
cette  illufion.  Vain  comme  vous  me 
croyez ,  vous  ne  douterez  fûrement  pas; 
que  mon  intention,  en  vous  envoyant  la 
lettre  de  Diotime,  ne  foit  de  vous  don- 
ner une  preuve  de  plus  de  l'empire  fin- 
gulier  que  j'ai  fur  les  femmes,  &  de  la 
paffion  que  celle-là  conferve  pour  moi  9 
malgré  La  convi&ion  où,  elle  paroît  être 
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d'avoir  affez  mal  placé  fon  Cœur.  Ce 
n'çft,  cependant,  que  pour  votre  con- 
fection que  je  délite  que  vous  la  lifiez. 
Ah  !  fi  vous  connoiffiez  lès  femmes 
comme  moi ,  mor  cher  Axiochus ,  que 
cette  lem  q>û,  félon  toute  apparence  , 
vou#  pàtoinà  fi  cruelle,  y  répandroit 
d'èfpérance  &  de  )oie\  Elle  s'y  plaint, 
il  eft  vrai ,  des  feins  que  vous  lui  ren- 
dez, &  <emb!e,  même,  s'en  plaindre 
avec  amertume;  mais,  pourquoi  ne  fe 
plaint-elle  que  de  vous  ,  quand  Calli- 
erate,  Antigènes,  Ady mante  ne  doivent 
pas  lui  paroîtré  moins  épris  d'elle  ,  que 
vous-  même ,  &  ne  la  tourmentent  point 
de  leur  amour ,  avec  moins  de  vivacité? 
Peut-elle  plus  fe  diffimuler  leurs  defirs 
que  les  vôtres  }  Si  c'eft  qu'en  vous 
voyant  chercher  à  1a  rendre  fenfible^ 
vous  lui  donnez  fujet  de  vous  aceufer 
de  rélpeôer  peu  l'amitié,  ceux  que  je 
viens  de  nommer , vivent  ils  avec  moi 
moins  intimement  que  vous-même,  & 
peut-  elle  plus  l'ignorer  }  Pourquoi  donc 
êtes  vous  d'eux  tous  le  feu!  à  qui  elle  faffe 
l'honneur 'dé  le  nommer?  c'eft  que  vous 
êtes  le  feul  qu'elle  trouve  dangereux 
pour  fon  cœur.  Si  elle  vous  voyoit  avec 
autant  d  indifférence  qu'elle  en  a  pour 
eux,  elle  vous  laifferoit  infailliblement 
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dans  le  même  oubli.  Peut-elle  vous  prou- 
ver mieux  que,  malgré  elle-même,  elle 
vous  diftingue  de  vos  rivaux,  qu'en  fe 
plaignant,  comme  elle  fait,  des  foins  que 
vous  prenrz  pour  lui  plaire?  J'ai,  vous 
lefçavez,  quelque  expérience  dans  ces 
fortes  de  choies  ;  &  je  n'ai  pas  encore 
vu  de  femmes  qui ,  pour  fe  confoler  de 
l'abandon  de  fon  amant,  ne  prît  celui 
de  tous  les  hommes  de  qui ,  dans  le  tems 
qu'elle  s'en  croyoit  le  plus  aimée,  les 
prétentions  paroifioient  la  Méfier  le  plus. 
Que  la  paflîon  qui  règne  dans  la  lettré 
de  Diotime,  ne  foit  donc  point  pour 
vous  une  raifon  de  craindre  qu'elle  ne 
fe  rende  jamais  à  vos  defirs  :  l'amouf 
malheureux  s'exprime  toujours  avec 
plus  de  véhémence  que  l'amour  con- 
tent, &  quelquefois  n'en  eft  pas  plus 
tendre.  Comme  le  bonheur  nous  cîffoi- 
blit  nos  fentimeîis,  l'infortune  nous  les 
exagère.  Souvent,  pour  cefier  de  croire 
qu'on  aime  encore,  en  n'a  befoin  que 
d'apprendre  qu'on  eft  encore  aimé  : 
Cela  ,  par  exemple,  ne' s'éprouve  jamais 
mieux  que,  quand  après  avoir  craint 
l'inconftance  d'une  femme , on  la  retrou- 
ve fide! le.  Au refte,  neredoutezrien  pour 
votre  amour,  du  rendez  vous  que  je 
donne  à  Diotime.  Il  eft  vrai  que  mon 
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intention  n'eft  pas  qu'il  me  foït  totale- 
ment inutile;  mais  je  fçaurai  mêler  tant 
d'amertume  à  mes  tranfports,  que ,  tout 
délicat  que  vous  êtes,  vous-même  ne 
voudriez-vous  point  que  je  ne  le  lui 
cuffe  pas  donné.  J'ai  peine  à  croirequ'eile 
oublie  de  me  parler  de  vous,  &  des  per- 
fections dp  votre  amour  2  en  ças,  ce- 
pendant, qu'elle  ne  s'en  fouvînt  pas,  je 
promets  non- feulement  de  vous  rappel- 
ler  à  fa  mémoire,  mais  d*exiger  qu'elle 
vous  facrifie  aux  craintes  que  je  feindrai. 
Ce  fera ,  à  la  vérité ,  avec  fi  peu  de  ten- 
drefle,  &  une  hauteur  fi  choquante  que 
exigerai  d'elle  ce  facrifice,  que,  quel- 
que difpofée  qu'elle  pût  être  par  elle- 
même  à  me  l'accorder ,  la  dignité  qu'elle 
a  dans  l'ame,  ne  le  lui  permettra  pas.  Je 
vous  exhorte  donc  plus  férieufement  que 
jamais  à  la  tourmenter  de  votre  amour, 
&  à  ne  vous  pas  plus  effrayer  de  la  vio- 
lence de  fa  première  douleur,  que  des 
projets  d'indifférence  éternelle  que  vous 
l'entendrez  former.  Quand ,  en  pareille 
circonftance ,  on  n'auroit  pas  à  fe  fier  à 
l'amour- propre,  du  foin  de  confoler  le 
cœur,  il  n'en  feroit  pas  moins  fage  de 
compter  (ur  l'habitude  d'aimer,  la  plus 
confiante,  &  en  même  tems ,  la  plus  dan- 
gereufe  de  toutes.  Ce  ne  fera,  faas  doute* 


Athéniennes.  347 
qu'au  dépit  que  d'abord  vous  la  devrez  ; 
mais  j'ai  toujours  vu  le  goût  achever  ce 
que  le  dépit  avoit  commencé.  Vous 
n'êtes  pas,  d'ailleurs,  fait  pour  voir 
Diotime  ne  donner  toujours  tout  qu'à 
la  vengeance.  Que  le  defir  que  vous 
avez  de  lui  plaire,  ne  vous  fafle  pas,  ce- 
pendant, brufquer  fon  cœur.  Vous  au- 
rez ,  non-feulement  à  lui  faire  oublier  un 
ingrat  qu'elle  y  retrouvera ,  peut-être  , 
plus,  &  plus  long  tems  qu'elle  ne  le 
voudroit  fans  doute  ,  maïs  à  lui  ôter  les 
idées  défavorables  que  je  lui  aurai  don- 
nées &  de  vous ,  &  de  l'amour.  Vous 
vous  abuferiez  fi  vous  croyiez  qu'avec 
une  femme  de  ce  caraftere,  ce  fût  un 
ouvrage  fi  facile  ;  mais  il  fe  peut  que  vous 
ne  vous  trompaffiez  pas  moins  fi  vous 
le  jugiez  impoffibîe.  Gardez- vous  fur- 
tout  d'oublier  que  vous  ne  pouvez  la 
gagner  que  par  l'excès  de  votre  patien* 
ce ,  de  votre  refpeft ,  &  de  votre  foumif- 
fion  ;  qu'en  général ,  il  faut  pour  triom- 
pher d'une  femme,  plus  d'art  que  d'a- 
mour; que  le  fentiment  qu'on  a,  vaut 
rarement  auprès  d'elle  le  fentiment  qu'on 
fçait  feindre  ;  que  c'efi:  enfin  beaucoup 
moins  aux  avantages  que  j'ai  pu  rece- 
voir de  la  nature,  que  je  dois  mes  fuc- 
cès ,  qu'au  bonheur  que  j'ai  eu  jufques 
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ici,  de  n'en  aimer  aucune,  &  de  paroî- 
tre  les  adorer  toutes.  Adieu ,  fongez  que 
Némée  vous  attend  ce  loir  ;  &  ne  vous 
rappeliez  qu'aux  conditions  que  je  vous 
ai  prefcrites,  que  je  vais  attendre  Dio- 
time,  &  que  ce  ne  fera  pas  vainement. 

«lu      m,  i,  i  «s&S&R&éét*  ■'    — '1 1  f  * ■  ' 

LETTRE  LXXXI. 
I>  10  TIME  A  ALCIBIAD  E. 

o  !  mon  cher  Alcibiade ,  que  cette 
infortunée  Diotime  qui  vous  adore, 
vous  occupe  peu  !  Voilà  trois  jours  en- 
tiers que  vous  me  privez  de  votre  pré- 
fence ,  &  que  vous  m'en  privez  volon- 
tairement! Callicrate,  tout  accoutumé , 
tout  ardent  qu'il  efl  à  vous  défendre, 
ne  peut  plus  trouver  d'excufes  à  votre 
froideur ,  ni  juftifier  votre  négligence. 
Mais ,  n'auriez- vous  point  pouffé  la  bar- 
barie jufques  à  lui  prefcrire  de  me  laîffer 
toutes  mes  craintes  ?  De  quoi  en  ce  genre 
votre  cœur,  en  effet,  n'eft-il  pas  capa- 
ble? J'ai  fçù,  comme  tout  Athènes,  les 
bruyantes ,  &  trop  peu  décentes  fêtes 
que  vous  venez  de  donner  à  vos  amis 
dans  vos  jardins  ;  6c  ne  pou  vois  pas  igno- 
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rer  davantage  que  Callicrate  en  a  voit 
été.  Je  ne  lui  demandôis  feulement  que 
de  me  tromper  là  deffus  ;  &  Hnter- 
rogeois  bien  moins  pour  tirer  de  lui  l'a- 
veu de  vos  crimes,  que  pour  trouver 
dans  le  refus  qu'il  me  feroit  de  me  les 
apprendre,  des  raifons  de  vous  croire 
moins  coupable.  Mon  cœur  qui  cher- 
che encore  plus  à  vous  excufer,  que 
vous  ne  le  chercheriez  vous-même  fi 
vous  m'aimiez  ;  &  que  ,  cependant ,  l'a- 
mour pût  vous  permettre  d'être  fi  cri- 
minel ,  auroit  préféré  les  infidelles  ré- 
cits de  Callicrate  ,  à  la  certitude  la  plus 
avérée*  Il  voyoit  avec  quelle  ardeur  je 
defirois  un  prétexte  pour  couvrir  une 
indulgence  qui  m'efl  fi  honteufe  ;  mais 
le  barbare ,  digne  de  vous  jufques  au 
bout ,  loin  d'avoir  pour  moi  la  pitié  de 
m'abufer,  fembloit  fe  faire  une  joie  ma- 
ligne de  me  faire  le  récit  de  vos  plaifirs* 
Eh  !  qui  fçait  même  s'il  ne  me  les  a  pas 
exagérés?  Ah!  laiffezmoi,  cruel  !  le 
pouvoir  de  vous  hair  ,  ou  répondez 
mieux  à  la  malheureufe  paillon  que  vous 
m'avez  infpirée.  Vous  m'aimez,  dites- 
vous  ;  &  c'efi  dans  d'autres  yeux  que  les 
miens ,  que  vous  allez  chercher  lexpref- 
fion  de  l'amour  !  C'eft  dans  d'autres  bras 
que  vous  croyez  en  trouver  les  plaifirs 
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&c  que  vous  les  trouvez,  peut- êtré!  irt* 
grat  !  eh!  quelles  rivales  encore  me  don- 
nez- vous  !  Je  fçais  ,  ou ,  pour  parler  plus 
jufte ,  je  me  plais ,  &  beaucoup  plus  en- 
core pour  votre  gloire,  que  pour  les  in- 
térêts de  ma  vanité ,  à  croire  que  vous  ne 
les  aimez  pas  ;  mais  enfin ,  elles  vous 
occupent,  vous  partagent,  prennent  fur 
votre  imagination ,  féduifent  vos  fens* 
En  fuppofant  même  que,  dans  ces  inf- 
tans  cruels ,  vous  puifliez  vous  rappel* 
1er  mon  image,  quel  doit  être  mon  em- 
pire fur  votre  cœur!  Vous  me  direz, 
peut- être,  (  car  combien  n'êtes- vous  pas 
ingénieux  à  tromper  !  )  que  de  plus  ef* 
timables  rivales  feroient  bien  plus  dan- 
gereufes  pour  moi  :  mais  ne  pouvez- 
vous  donc  vous  difpenfer  de  m'en  don- 
ner? Quand  vous  régnez  feul  fur  mort 
ame;  quand  je  vous  préfère  à  ce  qu'A- 
thènes renferme  de  plus  à  craindre  après 
vous ,  ne  puis-je  en  obtenir  que  vous  me 
laifîîez  du  moins  ignorer  vos  égare- 
mens?  Je  fuis  aimée  ,  vous  le  fçavez  : 
Axiochus ,  tout  votre  ami  qu'il  eft ,  m'a- 
drefle  les  vœux  les  plus  ardens  :  Eh  ! 
î'oferoit  il  fi,  en  m'aimant,  il  croyoit 
vous  déplaire?  Quoi/ vous  ne  pouvez 
douter  qu'il  ne  m  aime;  &  vous  ne  le 
haïffez  pas!  O!  mon  cher  Alcibiade* 
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cachez-  moi  une  tranquillité  d'autant  plus 
faite  pour  m'outrager  ,  que]je  puis  moins 
me  diflimulerque  je  ne  la  dois  qu'à  votre 
indifférence.  Les  Dieux  me  font  témoins 
que,  tout  cruels  que  vous  me  rendez 
mes]fentimens,  je  n'ai  point  cherché,  par 
un  art  que  rien  n'excuferoità  mes  yeux, 
à  réveiller  les  vôtres  ;  à  vous  forcer  par 
les  tourmens  de  la  jaloufie,  à  vous  les 
exagérer  peut-être  ;  qu'Axiochus ,  enfin, 
ne  peut,  malgré  fa  tendreffe  pour  moi , 
m'obliger  à  tourner  mes  regards  vers 
lui ,  que  lorfqu'il  me  prononce  Votre 
nom.  Vous  le  voyez  :  je  ne  veux  pas 
que  vous  puifîîez  un  feu!  inftant  penfer 
que,  dans  mon  defefpoir,  il  pourroit 
être  »  quelque  momentané  que  ce  fût, 
l'objet  de  mon  attention!  Mais,  lui-mê- 
me, comment  ofe-t  il  fe  flatter  qu'un 
cœur  tout  rempli  d'Àlcibiade ,  puiffe  fe 
rendre  à  fes  defirs  ?  Hélas  !  que  je  prends 
d'inutiles  foins!  Èh!  comment  fe  peut-il 
que  je  croie  vous  plaire  encore  en  vous 
parlant  de  ma  tendreffe ,  lorfque  tout 
me  prouve  fibien  que  ce  ne  feroit  qu'en 
vous  affurant  de  mon  indifférence,  que 
je  pourrois  commencer  à  vous  être 
chère  } 
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LETTRE  LXXXIL 

A  LCIBIADE  A  NÉMÉE. 

*L  m'eft  impofïihle ,  ma  chère  Némée* 
de  fouper  aujourd'hui  avec  vous,  com- 
me je  vous  le  promis  hier.  Diotime  qui 
crôyoi't  qu'elle  ne  poiifrok  pas  nié  voir > 
vient  de  me  mander  qu'elle  fe  rendroit 
ce  foir  au  Céramiqué.  Il  y  a  trop  peu  de 
tems  qu'elle  me  fait  la  grâce  d'y  venir  > 
pour  que  je  puiffe  un  peu  décemment 
refufef  le  rendez- vous  qu'elle  me  pro- 
pofe.  Vous  voudrez  donc  bien  y  &  me 
permettre  de  lui  accorder  ce  qu'elle  dé- 
lire y  &  agréer  qu'un  de  mes  plus  intimes; 
amis  aille  vous  dédommager  de  mon  ab- 
fence.  Àxiochus  vous  fouriez  déjà  ,  per- 
fide !  -oui  \  cet  Axiochus  fa  beau  !  fi  bien 
fait!  fi  galant!  que  je  vous  ai  vu  quel  que- 
fois  regarder  avec  tant  de  tendrefle  * 
brûle  du  defir  de  fouper  avec  vous  fans 
témoins ,  &  me  prie  de  vous  l'appren- 
dre* Ge-n'eft  pas,  cependant ,  qu'il  ne 
veuille  tenir  que  de  ma  feule  amitié,  le 
bonheur  auquel  afpire  ;  mais  il  fçait 
combien  vous  m'êtes  chère  ;  &  il  auroit 

çrainf 
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craint  en  ne  le  demandant  qu'à  vous  , 
de  manquer  au  femiment  qui  nous  unir* 
j  ai  deviné  ce  dont  il  fe  faifoit  icrupule 
de  vous  inftruire  ;  &  je  vous  conjurerois 
de  ne  pas  lui  réfuter  la  grâce  qu'il  im- 
plore de  vous,  fi  j'étois  moins  convaincu 
qu'il  n'a  pas  beioin  que  je  vous  en  pref- 
fe.  Il  eft ,  d'ailleurs,  atteint  d'une  dou- 
leur qu'il  cherche  à  difîimuler;  &  que, 
malgré  le  goût  que  vous  lui  infpirez  , 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  doive  a  Pa- 
mour.  L'en  guérir,  eft  un  triomphe  de 
plus  pour  vos  charmes  ;  &  je  crois  pou- 
voir être  fûr  que  vous  ne  le  néglige- 
rez pas.  Armez- les  donc  de  tout  ce  que 
la  parure  peut  vous  offrir  de  plus  fédui- 
fant  :  moins  vous  avez  à  craindre  qu'il 
refpefte  îa  vôtre,  moins,  ce  me  femble, 
vous  devez  l'épargner.  Que  les  expref» 
fions  les  plus  tendres,  les  fouris  les  plus 
enchanteurs,  enfin,  que  tout  ce  qu'on 
peut  donner  à  l'amour,  le  faffent  rougir 
dans  vos  bras, d'en  aimer  une  autre ,  ou 
ne  le  laiffent  pas  fe  le  rappeller.  Vous 
nae  verrez  auffi  reconnoifîant  de  ce  que 
\ous  ferez  pour  vous-même,  que  s'il 
m'étoit  de  l'impcffibilité  la  plus  abfoîue 
de  ne  pas  l'attribuer  à  votre  feule  corn* 
plaifance  pour  moi. 
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L  E  T  TRE  LXXXIIL 

NÉMÉE  A  ALCIBIADE. 

E  Xiger  de  la  reconnoifïance  de 
vous  ,  lorfque  l'obligation  eft  toute  de 
mon  côté  *  feroit  une  inconséquence  , 
ou  une  perfidie  dont  je  ne  fuis  pas  ca- 
pable. Qu'il  vienne  ,  donc ,  cet  Axio- 
chus,  à  qui  jufques  ici  j'avois  fi  vaine- 
ment fouhaité  de  plaire.  Ne  craignez 
rien  pour  lui  de  mes  rigueurs.  Si  je  lui  fais 
quelques  reproches  d'avoir  fi  long-tems 
confervé  fon  indifférence  auprès  de  moi, 
ils  feront  adoucis  par  de  fi  tendres  tranf- 
ports  qu'ils  n'alarmeront  pas  fes  defirs.  Ja- 
mais il  n'aura  eu  plus  de  fujet  de  fe  croire 
aimé  ;  &  jamais ,  peut-  être ,  n'aurai- je  cru 
moi  même  aimer  davantage.  Ne  vous 
inquiétez  point  de  ma  parure  :  vous 
pouvez, à  cet  égard,  vous  en  rapporter 
à  l'envie  que  j'ai  de  lui  plaire.  Je  crois 
lui  avoir  entendu  dire  que  les  ajufte- 
mens  qui  voilent  le  moins  la  nature  , 
lui  paroiflent  fort  au  deffus  de  tout  ce 
que  Ton  a  imaginé  pour  l'embellir,  & 
je  dois  avoir  en  mes  charmes  aflez  de 
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confiance  pour  ne  point  douter  que  ce 
qui  le  féduit  l  e  plus  ,  ne  (bit  aufli  ce  qui 
nie  fied  le  mieux.  Il  eft  ,  dites- vous  , 
atteint  d'une  douleur  fecrette  ;  &  vous 
craignez  qu'il  ne  la  doive  à  l'amour  î 
Ah  !  m'eft-il  permis  de  penfer  que  l'a- 
mour puiffe  le  rendre  malheureux?  Que, 
du  moins,  il  me  fera  doux  de  le  lui  taire 
oublier!  C'eft  un  triomphe  de  plus  pour 
moi;  &  jamais  je  n'en  aurai  remporté 
de  fi  flatteur.  Je  ne  fçais,  cependant, fi 
je  ne  devrois  pas  vous  cacher  ,  ou  vous 
affaiblir  tout  ce  que  m-irrfpire  Àxiochus: 
mais,  pourquoi,  dans  le  fond  ,  me  fe- 
rois-je  une  violence  fi  pénible  ?  Vous 
ne  me  la  prefcrivez  pas  !  Qu'importe  , 
en  effet ,  puifque  vous   me  voulez 
coupable  ,  que  je  le  fois  ou  moins ,  ou 
plus  ?  Quand  j'éprouverais  le  malheur 
de  n'être  que  complaifanie  dans  une  oc- 
fion  où  il  eft  fi  intéreffant  pour  moi 
d'être  fenfible,  croiriez  vous,  quelques 
fer  mens  que  je  vous  en  fiffe,  que  je  m'en 
fuffe  tenue  à  la  (impie  complaifance  ?  - 
Mais  ,  quoi  qu'il  en  foit,  puis- je-me  flat- 
ter que  vous  ayez  fur  mes.fentim.cns ,1a 
plus  légère  inquiétude  ?  Je  crois  donc 
que,  fans  rifquer  de  vous  déplaire,  je 
puis  vous  dire  que  j'aufai  autant  de  plat* 
fir  à  fouperavecAxiochus,que  fi  j'étois 
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fâchée  de  ce  que  vous  Couperez  avec  Dia- 
time.  Vous  vous  imaginez  en  cet  inftant , 
peut-être,  que,  pour  vous  punir  de  la 
légèreté  de  votre  conduite  avec  moi  dans 
cette  occafioï!  ,  je  me  plais  à  vous  exagé- 
rer mes  tranCports  ;  vous  vous  trompez  : 
je  ne  fais  tout  au  plus  que  vous  les  mon- 
trer. Si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  Axio- 
chus  pourra  vous  répondre  de  la  bonne- 
foi  dont  je  fuis  avec  vous.  Je  ne  vous 
en  prie  pas  moins  de  m'envoyer  pour 
ce  foir ,  de  vos  vins  les  plus  précieux.  Le 
dernier  fouper  que  vous  avez  fait  chez 
moi ,  a  épuifé  ce  qui  m'en  reftoit  ;  & 
quelque  bons  que  foient  les  miens ,  il 
doit  vous  paroître  tout  {impie  qu'au- 
jourd'hui fur- tout ,  je  les  trouve  peu  di- 
gnes d'Axiochus.  Je  vous  envoie  en  re- 
vanche ,  des  parfums  que  je  viens  de 
recevoir  du  Satrape  de  Phrygie  :  vous 
verrez,  en  les  eflayant ,  que  je  puis  me 
paffer  des  vôtres.  O  Vénus  !  que  vous 
me  rendez  heureuCe  ;  &  par  quels  facri- 
fîces  pourrai» je  jamais  vous  témoigner 
ma  reconnoiffance  ! 
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LETTRE  LXXXIV. 

AXIOCHUS  AU  MÊME. 

I L  n'y  a  pas  d'endroit  dans  Athènes 
où  je  ne  vous  aie  cherché  tantôt  en 
quittant  Némée,  &  je  crois  qu'il  eft  inu- 
tile que  je  vous  difeque  j'ai  éîé  jufques 
au  Céramique.  L'air  incertain  &  em- 
barraffé  de  vos  gens ,  en  m'en  refufant 
l'entrée ,  a  fuffi  pour  me  prouver  que 
vous  y  étiez  :  vous  ne  pouvez  donc  pas 
ignorer  à  préfent  que  je  m'y  fuis  préfen- 
té.  Vous  y  étiez  donc  encore!  ôi  avec 
qui  pouviez-vous  y  être  qu'avec  cette 
même  Dioîime  que  vous  feignez  de  n'ai- 
mer plus,  &  à  qui,  cependant,  vous 
confacrez  encore  des  jours  entiers  !  Ah  ! 
je  fçais  trop  combien  le  defir  feul  abrège 
les  rendez- vous,  pour  qu'à  la  longueur 
du  vôtre,  je  puiffe  méconnoître  le  fen- 
timent  que  vous  y  avez  porté!  —  Mais 
quand  il  ferok  vrai  que  vous  n'auriez 
voulu  la  revoir  que  pour  la  préparer  à 
votre  inconftance  ,  pourrois-je  penfer 
que  fa  tendreffe  &  fa  beauté  vous  euf- 
fent  laiffé  exécuter  un  fi  cruel  projet? 
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Non ,  pour  vous  rendre  toute  votre  ar- 
deur ,  elle  n'aura  pas  même  eu  befoin 
de  tout  ce  qu'une  paffion  vive  &  mal- 
heureufe  aura  pu  lui  difter.  S'il  ne  m'eft 
pas  poffible  de  croire  que  la  Tienne  pour 
vous,  ait  pénétré  jufquesà  votre  cœur, 
je  vous  connois  trop  pour  pouvoir  dou- 
ter que  fes  charmes,  du  moins,  naieot 
fait  fur  vos  fens  la  plus  vive  irnpreiïïon. 
Je  ne  doute  pas  davantage,  que  vous  ne 
l'ayez  déguifée  fous  les  plus  tendres  ap- 
parences de  l'amour,  devant  une  femme 
que  le  fimpîe  defir  auroit  beaucoup  plus 
offenfée  qu'il  ne  Pauroit  féduite.  Ah!— 
pourquoi  Némée  ne  penfe-t-elle  pas  de 
même?  Pourquoi  s'eft-elle  contentée 
d'un  hommage  aufïî  peu  flatteur  pour 
elle,  qu'il  étoit  aviliffant  pour  moi! 
Ce  fouhait  qui  vous  annonce  tout  à  la 
fois  fon  triomphe,  &  mes  remords, 
vous  ditaufli,  combien  je  vous  dois  de 
reproches,  &  de  remerciemei%s.  Si,  ce- 
pendant, je  ne  voulois,  comme  cela  eft 
aflez  ordinaire,  juger  des  chofes  que  par 
leur  effet,  je  croirois  avoir  beaucoup 
moins  à  me  louer  de  vous  qu'à  m'en 
plaindre,  puifqu'en  me  faifant  manquer 
d'une  façon  fi  cruelle  à  mon  fentiment , 
vous  ne  m'en  avez  pas  guéri.  Àh  -  !  il 
j'enfle  pu  croire  que  ;de  tous  les  plaifirs. 
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que  je  viens  de  goûter,  il  ne  me  refte- 
roit  que  la  honte  de  m'y  être  livré,  &C 
que  je  n'en  aimerois  pas  avec  moins  de 
violence!  -  Je  n'ignore  pas,  au  refte, 
que ,  quelle  qu'eût  été  ma  conduite  avec 
Némée,  je  n'aurois  point  échappé  à  vos 
plaifanteries;  &  que  vous  n'auriez  pas, 
fans  doute,  plus  refpe&é  ma  retenue, 
que  vous  n'épargnerez  ma  foibleffe; 
mais  j'avoue  que  les  ironiques  éloges 
dont  je  vous  entends  d'ici  honorer  la 
dernière,  me  blefferont  mille  fois  plus 
que  n'auroit  fait  le  ridicule  que  vous 
auriez  infailliblement  jetté  fur  l'autre. 
Si  je  le  pouvois,  fans  manquer  à  la  re- 
connoilîance  qu'après  tout ,  je  crois 
vous  devoir,  je  ne  douterois  pas  qu'en 
me  livrant  Némée  avec  tant  de  généro- 
fité  ,  votre  intention  n'ait  été  ,  bien 
moins  de  me  diftraire  d'un  amour  mal- 
heureux ,  que  de  vous  confirmer ,  à  mes 
dépens,  dans  l'idée  où  je  vous  ai  tou- 
jours vu,  que  la  paflion  la  plus  tendre 
ne  nous  fauve  jamais  des  furprifes  des 
fens.  J'avoue ,  à  ma  honte ,  que  je  viens 
de  prouver  pour  votre  fyftême.  Je  n'ai 
qu'entrevu  ,  &c  encore  bien^obfcuré- 
ment ,  le  piège  que  vous  me  tendiez  ; 
mais,  à  vous  parler  avec  franchife, 
vous  me  l'auriez  caché  fous  de  moins 
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belles  apparences ,  que,  fur  comme  je 
croyois  pouvoir  l'être  ,  de  mes  fen- 
timens  pour  Diotime,  j'aurais  encore 
accepté  le  dangereux  louper  que  vous 
m'aviez  arrangé.  Je  me  fens  fi  humilié 
du  fuccès  qu'il  a  eu ,  que  fi  j'eufîe  pu  me 
flatter  que  Némée  voudrait  bien  vous 
le  taire,  jamais  je  n'aurois  pu  prendre 
fur  moi  de  vous  l'avouer.  Je  lui  laiffe 
donc ,  avec  la  gloire  du  fuccès ,  le  pîaifir 
de  vous  en  conter  les  détails.  Je  vous 
dirai  feulement  que,  quelque  chofe  que 
le  defir  de  plaire  ajoutât  à  fes  grâces  na- 
turelles, je  lui  aidifputé  la  viftoire  plus 
longtems  qu'elle  ne  s'en  étoit  flattée. 
J'ai  même  tout  fujet  de  douter  qu'elle 
l'eût  remportée  ,  li  l'idée  des  plaifirs  que 
vous  goûtiez  avec  Diotime,  n'eût  fé- 
condé fes  efforts.  Il  vous  paroîtra  bien 
bizarre,  je  le  fens ,  qu'un  tableau  que  je 
ne  devoîs  me  préfenter  qu'avec  hor- 
reur, ait  été  plus  dangereux  pour  ma  fi- 
délité, que  les  agrémens  mêmes  de 
Némée,  &  la  fédu&îon  du  moment; 
mais  û  vous  fongez  combien,  en  me 
peignant  ce  que  j'adore,  livrée,  quoi- 
qu'entre  .vos  bras ,  aux  plus  tendres 
tranfports,  j'ai  dû  lui  fuppofer  de  char- 
mes !  à  quel  point,  enfin,  ces  mêmes 
images,  fj  cruelles  d'un  côté,  mais,  de 
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l'autre ,  fi  voluptueufes ,  ont  dû  embrafer 
mes  fens,  &  mon  imagination,  vous 
ceiferez  d'être  furpris  que  l'excès  de  mon 
amour  ait  contribué  à  me  rendre  fi  cou- 
pable. Némée,  d'ailleurs,  offroit  à  mes 
yeux  tant  de  grâces  !  fçavoit  fi  bien 
feindre  la  paffion  !  annoblir  fes  vues ,  & 
mafquer  fon  état,  qu'il  n'étoit  guère 
poffible  qu'enfin  je  ne  me  rendiffe  pas. 
Je  conviens  encore  que,  foit,  (  ce  que 
je  croirois  aflez,  )  elle  ait  de  quoi  faire 
durer  long-tems  une  erreur  de  ce  genre- 
là;  loit  que,  quand  je  nie  fuis  vu  entraî- 
né, je  n'aie  pu  trouver  que  dans  la  con- 
tinuité du  crime,  une  reflource  contre 
mes  remords  ,  j'ai  été  horriblement  cri- 
minel. Ce  n'efi:  qu'avec  une  extrême 
confufion  que  je  vous  fais  un  aveu  où 
vous  ne  trouverez,  félon  toute  appa- 
rence ,  que  beaucoup  de  vanité.  Ce  qu'il 
y  a  de  fur  ,  c'eft  qu'avant  même  que  de 
quitter  Némée,  j'avois  retrouvé  tout 
mon  amour  pour  Diotime.  Je  vous  con- 
jure donc,  mon  cher  Alcibiade,  fi  je 
fuis  aflez  heureux  pour  qu'elle  ne  vous 
retienne  plus,  de  venir  chez  moi  où  je 
vous  attends  ,  ou  de  me  mander  du 
moins,  &  de  quelle  façon  vous  vous 
êtes  féparés,  &  fi  je  puis  me  flatter  de 
quelque  efpoir.  Vous  auriez  peine  à 
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concevoir  quel  eft  le  tumulte  de  mes 
idées,  &  la  contrariété  qui  règne  entre 
mes  defirs.  Si  ma  tendrefle  pour  Dioti- 
me,  mille  fois  plus  vive  que  je  ne  pour- 
rois  vous  l'exprimer,  me  force  à  fou- 
faaiter  que  vous  m'en  fafîiez  le  facrifice , 
ce  même  fentiment  qui  me  retrace ,  avec 
la  dernière  vivacité  ,  les  tourmens 
qu'elle  va  devoir  à  votre  inconftance , 
me  le  fait  redouter,  plus  encore  que  je 
ne  le  defire  ;  mais  je  ne  vous  cache  pas 
que  ce  généreux  mouvement ,  fans  doute 
trop  peu  compatible  avec  l'amour  pour 
fubfifter  long-tems,n'eft  pas,  de  tous  les 
miens,  le  mouvement  que  je  retrouve 
le  plus  fouvent  dans  mon  cœur  ,  ni  qui 
y  prenne  le  plus  d'empire, 

LETTRE  LXXXV. 

TA  L  CIB  IADE  A  AXIOCHUS. 

J  E  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  éprou- 
vé par  vous-même  combien  je  fuis  de 
bon  confeil,  &  à  quel  point  la  délica- 
teffe  eft  idéale.  Si  vos  remords  m'épou- 
vantoient  moins,  je  vous  prierois  d'ef- 
fayer  encore  une  fois  de  la  diftraâion 
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que  je  vous  prelcrivis  hier.  Il  pourroit 
vous  en  arriver  d'être  forcé  de  conve- 
nir que  vous  êtes  en  amour  un  peu  com- 
me les  autres  hommes  ;  mais  vous  trou- 
veriez ,  d'ailleurs ,  tant  à  y  gagner ,  que 
le  malheur  d'être  obligé  de  rabattre  quel- 
que chofe  du  cas  que  vous  faites  de  vo- 
tre façon  de  penfer,  feroit,  en  compa- 
raifon ,  bien  peu  de  chofe.  Enfin  donc  , 
mon  cher  Axiochus  ,  ceux  qui  foutien- 
nent  que  les  fens  peuvent  être  remués 
fans  lefecours  de  l'amour,  &  qu'ils  peu- 
vent même  l'être  à  fon  défavantage  , 
n'ont  plus  tant  de  tort  à  vos  yeux  ?  Vous 
me  devez,  dans  le  fond  ,  bien  de  la  re- 
connoiffance  de  vous  avoir  démontré 
votre  erreur,  lorfque  Socrate  lui-même 
n'avoit  pu  vous  en  guérir.  Il  me  paroîî, 
au  refte,  aufîi  Ample  qu'avant  même 
que  de  quiter  Némée  ,  vous  ay  ez  re- 
trouvé tout  votre  amour  pour  Dioîime^ 
que  je  trouve  peu  furprenant  que,  quel- 
ques moments  auparavant  ,  il  laiffât 
votre  cœur  plus  tranquille.  Je  veux 
même  que  cette  tendre  réminîfcence 
foit  un  effet  de  la  .prodigieufe  paffion 
qu'elle  vous  a  infpirée  :  quelle  aura  en 
ce  cas,  été  la  caufe  de  votre  diflraftion  ? 
Car,  ou  l'amour  efl  un  fentîment  qui 
nous  domine  avec  un  empire  extrême* 
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&  que,  par  conféquent,  il  ne  dépend 
pas  de  nous  d'affoiblir  ;  ou  il  n'eft  qu'une 
intention  générale  de  la  nature  que  no- 
tre feule  fantaifie  applique  à  un  feul 
objet.  Si  c'eft  le  dernier,  pourquoi  nous 
en  laiffons-nous  maîtrifer?  fi  c'eft  l'au- 
tre, comment  pouvons-nous ,  à  notre 
choix ,  nous  en  laiffer  diftraîre  ?  Cette 
recherche  neferoit,  ce  me  femble,  ni 
aufïi  indigne  de  la  Philofophie,  ni  auiïi 
inutile  que  des  gens  plus  graves  que 
nous,&  qui  pourroient  bien,  malgré 
toute  leur  morgue,  n  être  pas  fi  fenfés, 
lefuppoferoientfans  doute.  Aufii  m'y  li- 
vrerais-je  d'autant  plus  volontiers,  qu'ai- 
dé des  nouvelles  lumières  que  vous  ve- 
nez d'acquérir  fur  cette  matière,  je  dou- 
te moins  que  je  ne  la  difcutafle  avec  un 
grand  avantage,  11  je  vous  croyois  plus 
en  état  de  vous  prêter  au  raifonnement. 
Nous  reprendrons  donc  cette  thefe  quel- 
que jour  :  parlons  à  prélent  de  ce  qui 
vous  intéreffe. 

Ma  foirée  a  été  fi  peu  différente  de  la 
vôtre ,  que  je  me  fuis  mis  aufii  dans  le 
cas  d'avoir  des  remords.  Je  vous  avois 
promis  de  me  conduire  avec  Diotime  , 
de  façon  que  mon  rendez-vous  avec  elle, 
fût  le  dernier  qu'elle  voulût  bien  m'ac- 
corder  ;  &  je  crois  vous  avoir  tenu  pg- 
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rôle.  Elle  m'a  quittée ,  en  effet ,  avant  le 
commencement  du  jour,fimécontentede 
mes  procédés  i  fi  intimément  convaincue 
que  je  ne  l'aime  pas  ,ou,  du  moins,  que  ce 
quelle m'infpire, n'eft ni  ce  qu'elle  fent, 
ni  ce  qu'elle  fe  croit  digne  d'infpirer! 
Elle  étoit  fi  défefpérée  ;  &  même  (  ce  qui 
me  donne  pour  vous  les  plus  grandes  ef- 
pérances,)  fi  humiliée  d'aimer  un  hom- 
me lî  peu  fait  pour  fon  cœur  >  que  je  ne 
doute  prefque  pas  qu'aidée ,  non  de  ce 
que  je  lui  ai  dit,  mais  de  ce  que  je  l'ai 
laiffée  fe  dire,  elle  n'ait  intérieurement 
formé  la  réfoîution  de  ne  me  revoir  ja- 
mais. Que  les  femmes  fîeres  font  com- 
modes pour  les  inconftants  !  ce  n'eft 
pourtant  pas  que  Diotime  m'ait  une 
feule  fois  menacé  de  prendre  ce  parti  ; 
mais  elle  n'y  en  eft  pas  moins  décidée; 
&  c'eft  ce  qu'au  travers  du  morne  fi- 
lence  qu'elle  s'obftinoit  à  garder  ,  &  de 
la  profonde  douleur  où  je  la  plongeois  ^ 
j'ai  démêlé  parfaitement.  Ce  feroit  trop 
diminuer  du  prix  du  facrifice  que  je 
vous  fais,  que  de  vous  dire  tout  ce 
qu'il  me  coûte.  Toutes  réflexions  fai- 
tes ,  il  vous  étoit  plus  important  de  ne 
m'avoir  plus  pour  rival ,  qu'il  ne  me 
Pétoit  de  refter  le  vôtre.  Il  eft  vrai  que 
Diotime  me  plaifoit  encore ,  &  que  & 
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je  n  avois  confulté  que  Pimpreffion 
qu'elle  faifoit  fur  moi ,  j'aiirois  fûre- 
ment  attendu  ,  pour  la  forcera  une  rup-  j 
ture ,  que  ce  mouvement  fe  fût  affoibli. 
Mais  c'étoitavec  tant  d'ardeur  que  vous 
defiriez  que  je  la  miffe  dans  la  nécefîîté 
de  ne  m'aimer  plus  ,  qu'en  m'ohftinant 
à  attendre  pour  cela  que  mon  goût  pour 
elle  fût  diminué  ,  j'aurois  beaucoup  I, 
plus  fait  contre  vous  que  je  n'aurois  fait 
pour  moi-même.  Je  me  fuis  donc  cou-  ! 
rageufement  mis  dans  la  portion  où  quel-  j 
ques  femaines  de  plus  j'aurois  été  avec  j 
elle;  &  cette  idée,  joirîte  au  finceredeiir  ji 
que  j'ai  de  vous  voir  heureux,  m'a  don-  j 
né  la  force  de  défefpérer  la  femme,  du  j 
monde  ,  la  plus  digne  à  tous  égards  ,  de  j 
l'amour  le  plus  tendre,  &  le  plus  conf- 
tant.  Il  étoit  de  fi  bonne  heure  quand  I 
elle  m'a  quitté  ;  &  j'avois  la  tête  fi  I 
noircie  de  la  douloureufe  fcene  où  je  I 
venois  de  jouer  un  rôle  fi  pénible  &C  \ 
fi  cruel,  que  pour  égayer  mes  idées  ,  j 
&  remplir  le  refte  de  ma  nuit ,  j'ai  en- 
voyé prier  Ampéiis  de  venir  au  Céra-  ! 
inique  ;  &  ,  effectivement     elle  n'a  ^ 
pas  fait  plus  de  façons  pour  s'y  ren- 
dre,  que  je  n'en  faifois  pour  l'y  inviter,  j 
Elle  cil  la  feule,  je  crois,  qui  réunifie  j 
tant  d'agrémens  ,  &  fi  peu  de  princi-  j 
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pes  :  figurez- vous  qu'auprès  d'elle, 
Glycérie  même  a  des  mœurs  :  c'eft  une 
femmecharmante  !  Elle  étoit encore  chez 
moi  quand  vous  y  êtes  venu  ;  &  comme 
mes  gens  ne  fçavent  pas  aufli  bien  que 
moi  9  combien  peu  votre  préfence  l'au- 
roit  embarraffée,ilsont  cru  devoir  vous 
refufer  l'entrée  d'un  lieu  où  vous  ne 
devez  pas  moins  commander  que  moi- 
même.  Elle  y  foupe  ce  foir  ;  &  fi  vo- 
tre amour,  vos  remords,  la  fatigue 
qu'ils  doivent  vous  caufer  ,  &c  les  tour- 
xnens  de  Diotime  vous  en  laiflerrt  le 
moyen ,  je  vous  prie  d'y  venin  Tout 
en  me  parlant  de  fon  ardeur,  Ampéiis 
m'a  dit  avec  tant  de  franchife ,  qu'elle 
trouve  Thrazylle  fort  aimable,  que  j'ai 
cru  ne  pouvoir ,  fans  la  plus  noire  in- 
gratitude ,  ne  lui  pas  procurer  la  dou- 
ceur de  lui  dire  elle  même  tout  ce  qu'il 
lui  infpire.  Je  viens  donc  d'écrire  à  ce 
dernier  defe  rendre  au  Céramique.  Elle 
a  le  defir  on  ne  peut  pas  plus  vif  :  Thra- 
zylle ,  a  de  fon  côté,  le  mépris  on  ne 
peut  pas  plus  rebelle  :  quoiqu'il  s'y  abu- 
fk  quelquefois ,  vous  fçavez  qu'il  lui 
faut  toujours  des  femmes  à  fentiment; 
je  metrompe  donc  beaucoup  fi  les  avan- 
ces immodérées  que  lui  fera  Ampéiis  , 
&  la  féchereffe  dont  il  les  repouffera , 
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ne  rendent  pas  notre  fouper  fort  amu- 

fant. 

Je  reçois  dans  l'inftant ,  une  lettre  de 
Diotime ,  qui  me  prouve  que  j'avois 
bien  jugé  des  difpofitions  où  elle  étoit 
en  me  quittant.  11  y  a  dans  cette  lettre 
plus  de  féchereffe  que  de  reproches , 
plus  de  dignité  que  de  colère  ;  enfin  , 
elle  eft  très-bien.  Toute  décidée,  ce- 
pendant, qu'elle  s'y  montre  à  ne  me  re- 
voir jamais,  je  ne  fçais  s'il  me  feroit 
âufïi  difficile  qu  elle  paroît  vouloir  que 
je  le  croie ,  de  la  ramener  à  fon  fenti* 
ment.  S'il  faut  que  je  vous  le  confeffe  % 
j'ai  quelques  moments  été  vivement 
tenté  de  triompher  d'une  réfolution  fi 
déterminée  :  le  facrifice  que  je, vous  fais 
de  cette  tentation,  n'eft  peut-être  pas 
entre  nous  ce  dont  en  cette  circonftan- 
ce ,  vous  devez  me  fçavoir  le  moins 
de  gré.  Après  m'avoir  dit ,  ce  que  je 
fçais  encore  mieux  qu'elle-même,  que 
je  fuis  ,  de  tous  les  hommes ,  le  plus  perfi- 
de ,  &  le  moins  digne  d'être  aimé ,  elle 
ajoute  tendrement,  quelle  ne  fient  plus 
que  le  malheur  de  s  y  être  mêprifie  ;  & 
quelle  ne  veut  que  fie  retracer  le  refile  de 
fia  vie^  la  honte  que  lui  caufie  une  fiiinex- 
cufiable  foiblefifie.  Comme  on  change  d'a- 
vis, pourtant  !  Car  enfin  ,  hier  au  foir 

encore , 
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encore,  elle  croyoit  que  j'étois  le  feul 
qu'on  pût  aimer.  Il  faut  convenir  qu'on 
eft  en  amour  ,  ekpofé  à  de  fingulieres 
révolutions  1  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle 
finit  par  m'affurer  »  qu'il  feroit  inutile 
n  que  je  lui  écriviffe  ;  que  rien  ,  au 
f>  monde ,  rie  pourroit  la  déterminer  à 
f>  recevoir  une  lettre  de  moi  >  &  que 
*>  tout  ce  qu'elle  en  exige  ,  &  que  , 

convaincu  autant  que  je  dois  l'être  , 
»  que  tout  ce  que  je  pourrois  tenter 
f>  auprès  d'elle ,  ne  la  feroit  pas  chan- 
i>  ger  de  fentiment  ,  je  n*ajbute  pas 
j>  aux  atrocités  que  j'ai  déjà  à  me  re- 
!»  procher  ,  l'indignité  de  chercher  à 
>i  l'abufer  encore  ;  qu'enfin  je  la  laiffe 

tranquille  9  fi  ,  toutefois  ,  après  le 
»  malheur  qu'elle  a  eu  de  me  croire  , 
>>  malgré  la  voix  publique  ,  quelques 
»  vertus  y  il  eft  poffible  qu'elle  le  ioït 
x>  jamais  «. 

J'ai  cru  ne  pouvoir  trop  pon&uelle- 
ïrient  obéir  aux  ordres  d'une  femme  fi 
refpeûable  ;  &  pour  commencer  à  lui 
prouver  à  quel  point  ils  me  font  facrés  , 
j'ai  renvoyé  fon  efclave  fans  réponfe» 
Cela  eft  dur  ,  je  l'avoue  ;  car  elle  s'é- 
tait affurément  fiattée  que  je  lui  en  fe- 
irois  une.  J'ai  bien  fenti  moi-même  tou- 
te l'horreur  de  ce  procédé-là;  mais  je 
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ne  pouvoîs  me  conduire  différemment 
avec  elle  ,  fans  m'expofer  à  un  rac- 
commodement qui  m'étoit  affez  peu 
néceffaire,  &  qui  auroit  rendu  aufll 
inutile  que  ridicule ,  tout  ce  que  j'a- 
vois  fait  pour  vous.  Vous  lirez  vous- 
anême  fa  lettre  ,  ce  foir  ,  &  pendant 
que  la  tendre  Âmpélis  s'occupera  du  fa- 
rouche Thrazylie,  nous  chercherons 
enfemble  tous  les  moyens  qui  peuvent 
vous  procurer  le  bonheur  de  triompher 
de  Diotime ,  &  de  vous  entendre  un 
jour  accabler  de  toutes  les  injures  dont 
elle  m'honore  aujourd'hui; 

Tf?  i  -ï'j  V\      Éajfefe^i  f  '  i'if».  i  ■  '  i  i 
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E  n'eft  pas  pour  vous  demander  , 
puifque  je  la  fais  ,  la  raifon  de  la  mine 
affreufe  que  vous  me  faites  depuis  quel- 
ques jours  ;  mais  feulement  pour  vous 
prier ,  ou  de  ceffer  de  me  voir  ,  ou  de 
reprendre  avec  moi  votre  ton  ordinai- 
re ,  que  je  vous  écris.  Tant  d'humeur 
(  &  vous  devriez  vous-même  vous  Iç 
dkre  ,  )  ne  va  pas  avec  fi  peu  d'amour. 
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Si  je  pouvois  n'attribuer  votre  jaîoufie 
qu'à  la  force  de  votre  fentiment ,  je 
vous  la  pafïerois  peut-être  ;  mais  ,  fûre, 
comme  i!  eft  impofïible  que  je  ne  le 
fois  pas,  de  ne  la  devoir  qu'à  votre  va- 
nité ,  il  ne  me  convient  point  de  m'en 
lai(fer  être  la  viôitne.  Vous  venez  de 
me  donner  &  la  plus  convaincante,  & 
la  plus  cruelle  de  toutes  les  preuves 
que  je  ne  fuis  pour  vous  qu'un  objet 
fait  feulement  pour  amufer  vos  loifirs  ; 
&  que  ,  même,  vous  m'en  croyez  en- 
core trop  honorée.  Ne  vous  rendant 
exactement  que  ce  que  je  reçois  de 
vous  ,  je  n'ai  ni  Pinjuftice  de  me  plain- 
dre de  votre  façon  de  penfer,  ni  même 
le  defir  de  vous  voir  prendre  celle  qu'il 
fe  peut,  à  langueur,  que  vous  m'euffiez 
due  ,  parce  que  fi  elle  avoit  plus  de 
quoi  flatter  mon  orgueil ,  elle  n'en  agi- 
roît  pas  davantage  iur  mon  ame  :  mais 
je  voudrois,  du  moins  ,  qu'en  affichant 
pour  moi  fi  peu  de  tendreffe ,  vous 
n'en  exîgeafliez  point  de  ma  part  qu'en- 
fin vous  écoutafiiez  moins  les  befoins 
de  votre  amour-propre ,  que  les  véri- 
tables fentimens  de  votre  cœur.  Si  je 
ne  donne  point  au  premier  tout  ce  qu'il 
voudroit,  je  ne  fçaurois  douter  que  je 
Raccorde  à  l'autre  tout  ce  qu'il  me 
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demande;  &  je  ne  fçaurois  vous  exprï* 
mer  à  quel  point  cette  certitude  à  la- 
quelle vos  procédés  donnent  chaque 
jour  plus  de  force,  me  rend  ridicules 
les  effets  de  votre  vanité.  Moins,  enfin, 
il  m'eft  impoffible  de  vous  fuppofer 
cette  délicateffe,  quelquefois  incommo- 
de, mais  toujours  fi  flatteufe,  dont  une 
paffion  vive  tendre,  &  fincere ,  rend 
îufceptible  ,  plus  je  dois  être  bîeffée  de 
vos  fantaifies  &  de  vos  injutëices. 
Qu'ai- je  fait  en  recevant  Àxiochus ,  que 
ce  que  vous-même  avez  exigé  que  je 
£ffe  ?  Autant  que  je  puis  en  juger  par 
quelques  mots  qui,  au^  milieu  du  fu- 
perbe  filence  que  vous  gardez  avec  moi 
depuis  ce  tems-là ,  vous  font  échappés, 
vous  êtes  offenfédes  complaifances  que 
j'ai  eues  pour  lui  ;  mais  comme  vous 
f entez  qu'après  m'y  avoir  vous-même 
condamnée,  vous  ne  pouvez  avec  juf- 
îice  m'en  faire  un  crime,  vous  feignez 
de  craindre  que  ce  que  vous  ne  vouliez 
que  momentanée,  ne  forme  une  liaifon 
durable;  &  qu'enfin  Àxiochus  ne  vous 
enlevé  mon  coeur.  Mon  cœur  !  ne  fentez- 
vous  pas,  &  quel  eft  entre  nous  deux, 
l'abus  de  cette  façon  de  parler ,  &  ce 
quelle  doit  me  paroître?  Peut- on  crain- 
dre de  perdre  ce  qu'on  fe  foufcie  afTex 
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peu  de  pofleder  ,  pour  le  céder  avec  fi 
peu  d'effort,  &  tant  de  légèreté  ?  Car, 
enfin  9  qui  vous  forçoit  de  me  livrer  à 
Axiochus  ,  lorfque  lui  même,  éperdue- 
ment  amoureux  d'une  autre,  ne  me 
voyoit  qu'avec  la  plus  profonde  indiffé- 
rence ?  Je  concevrois  aifément  qu'atta- 
chant à  ma  perfonne  fort  peu  de  prix, 
&  toujours  plus  flatté  de  faire  des  cho- 
fes  extraordinaires  ,  que  d'en  faire  de 
raifonnahles ,  c'eût  été  de  moi  qu'Axio- 
chus  eût  été  amoureux  ,  vous  m'euffiez 
cédée  à  lui  ;  mais  ,  que  pour  le  diftraire 
de  la  malheureufe  pafîion  que  luiinf'pire 
Diotime  ,  vous  l'ayez  fbîlicité  de  m'ho- 
norer  de  fes  defirs ,  &  que  vous  m'ayez, 
moi,  obligée  d'y  répondre  ,  c'eft  une 
idée  qui  ne  pourra  jamais  venir  qu'à 
vous  ,  &dont  je  vous  confeille  d'autant 
plus  de  vous  féliciter,  qu'il  y  a  moins 
d'apparence  que  vous  en  partagiez  Phon- 
neur  avec  perfonne.  Auffi  ,  ne  craîns-je 
pas  de  vous  avouer  que ,  piquée  autant 
qu'en  effet,  je  de  vois  l'être,  du  mépris; 
que  vous  cfiez  me  marquer,  }e  penfai 
ne  répondre  à  votre  lettre  qu'en  rom- 
pant avec  vous  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante. Heureufement  pour  moi ,  je  fçais 
quelquefois  réfléchir.  Je  connoisle  fen- 
timentleplus  déterminé  de  votre  ame  $ 
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&  le  feul  ,  peut  être ,  qui  n'y  foït  pas 

fa£Hce.  Je  crus  donc  qu'en  paroifiant 
accepter  Axiochus  avec  tranfport  ,  je 
vous  punirois  beaucoup  plus  que  fi  je 
prenois  le  parti  que  ,  d'abord ,  le  dépit 
m'avoit  confeillé.  D'ailleurs,  fans  vous 
aimer,  vous  ne  m'êtes  point  aflez  indiffé- 
rent pour  que,  fans  mefaire  violence ,  je 
puffe  me  déterminer  à  la  rupture.  Je  con- 
îidérai  qu'en  ceffant  de  vi  vre  avec  vous  9 
je  pou  vois  me  préparer  des  regrets;  que, 
mon  dépit  fatisfait ,  mon  goût  pour  vous* 
pourroit  fe rallumer;  que,  vain  comme 
vous  Têtes,  jamais  vous  ne  me  pardonne- 
riez de  vous  avoir  fait  effuyer  un  affront 
qui  vous  feroit  fi  nouveau.  Je  confidé- 
rai  encore  qu'en  vous  puniffant  très- peu 
dans  le  fond  ,  je  manquois  une  occafion 
de  plaifir  que ,  de  moi-même  à  la  vérité* 
je  n'aurois  pas  cherchée  ;  mais  qui  dans 
mes  principes  ne  pouvoit  pas  m'être 
^Wolument  indifférente.  Axiochus  efl: 
aimable  ,  &  me  l'avoit  toujours  paru  , 
pas  affez  cependant,  pour  que  j'euffepefé 
fur  la  forte  d'impreflion  qu'il  me  faifoit. 
Votre  propofition  >  ou  ,  pour  parler 
plus  jufte ,  les  ordres  que  vous  me  don- 
nâtes ,  m'écîairerent  tout  d'un  coup  fur 
le  goût  que  j'avois  pour  lui ,  &  le  ren- 
trent plus  vif.  A  tous  ces  motifs  r  plus 
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que  fuffifans  pour  me  déterminer,  fe 
joignit  le  defir  de  l'emporter  fur  Di©ti- 
me.  Ce  n'étoit  pas  que  je  ne  fentifle  ce 
que  je  devrois  de  ce  triomphe  au  mo- 
ment, &  aux  fens;  &  qu'il  ne  feroit  pas 
plus  durable  qu'il  n'auroit  de  quoi  me 
flatter.  Mais  je  n'aimois  point  aflez  Axio- 
chus  pour  me  faire  une  peine  de  ne  lui 
pas  infpirer  d'amour  ;  il  y  a  même  toute 
apparence  que  ce  fentiment  de  fa  part , 
m'auroit  plus  embarraflee  encore  qui! 
ne  m'auroit  plu.  Mais  le  triomphe  que 
je  voulois  remporter  fur  elle ,  tout  im- 
parfait qu'il  devoit  être,  ne  pouvoitque 
me  fuffire  à  moi,  qui  ne  me  propofois  que 
de  le  féduire  aufli  paffagérement  qu'il 
me  féduiroit  lui  - même.  Aufli  confé- 
quente  dans  mes  aftions  que  vous  Têtes 
peu  dans  les  vôtres  ,  je  n'oubliai  donc 
rien  de  ce  que  les  circonftanees  où  vous 
m'aviez  mife ,  &  mes  propres  difpofi- 
tions  me  firent  juger  néceflaire,  tant 
pour  remplir  les  devoirs  que  vous  m'a- 
viez impofés  ,  que  pour  parvenir  au  but 
où  je  tendois.  Plus,  enfin  ,  A  xi  o  chu  s  à 
peu  près  aufli  foible  contre  l'occafion 
que  je  m'en  étois  flattée,  &,  pourtant, 
plus  long-tems  fidelle  à  fa  paflion  que 
je  ne  l'aurois  cru,  me  difputa  la  victoi- 
re ,  plus  je  m'obflinai  à  la  remporter.  Il 
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étoit  impoflible,  l'euffé  je  même  vou 
lu,  que  je  l'amenafle  où  je  le  defirois, 
fans  que  lui  même  ne  vînt  à  m'intéref- 
fer  à  un  certain  point  ;  &C  qu'à  la  fin  je 
ne  partageaffe  point,  &  fon  erreur, &, 
fes  tranfports.  Je  ne  fçais  combien  de 
pardons  il  en  a,  depuis,  demandé  à  IV 
inour  ;  ce  que  je  ne  puis  de  même  igno- 
rer ,  c'eft  que  ce  Dieu  a  dû  le  trouver 
bien  coupable;  &  que  s'il  vous  reftoit 
encore  quelque fentiment  pour  moi,  je 
devrois  auffi  vous  le  paroître  beaucoup. 
Si  je  pouvois  me  flatter  de  vous  punir 
de  votre  générofité  envers  Axiochus ,  en 
vous  faifant  le  détail  de  tout  ce  qu'il  lui 
doit,  je  ne  vous  en  refuferois  affuré- 
ment  pas  l'hiftoire  ;  mais  comme  je  dois 
croire  que  vous  y  porteriez  la  même 
grandeur  d'ame  qui  m'a  expofée  à  en 
avoir  une  pareille  à  vous  conter,  vous 
trouverez  bon  que  je  m'en  épargne  la 
peine.  S'il  vous  reftoit  fur  cela  quelque 
jcurioiité,  votre  ami  9  à  qui  je  n'ai  pas 
demandé  le  fecret ,  pourra  aifément  la  fa- 
tisfaire.  Examinez,  au  refte,  lequel  doit 
l'emporter  dans  votre  ame  ,  ou  du  goût 
que  je  vous  foupçonne  d'avoir  encore 
pour  moi,  ou  du  cruel  affront  qu'il  vous 
femble  que  je  vous  ai  fait ,  en  trouvant 
^imable  pour  quelques  inftans  un  hom- 
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me  que  vous  exigiez  qui  me  le  parût* 
Si  vous  prenez  le  parti  qu'à  votre  place 
je  crois  que  je  prendrois,  c'eft  à-dire,  que 
votre  humeur  vous  paroifFe  auffi  mal 
fondée  qu'elle  l'eft  en  effet ,  vous 
viendrez  ce  foir  chez  moi ,  &  je  vous 
y  prouverai  que  mafantaifie  pour  Axio- 
chus,  toute  vive  que  vous  l'avez  fup- 
pofée,  ne  m'a  pas,  autant  que  vous  le 
croyez,  changée  à  voîre  égard.  Si,  au 
contraire,  vous  y  perfiuez,  il  ne  me 
refîe  qu'à  vous  prier  de  relire  le  çooh 
mencement  de  ma  lettre* 

-,    .™  ^^ÈLT^^^i^i  agi.  — 3* 

LETTRE  LXXXVÏK 

ALCIBï  ADE  A  AXIQ  CHUS. 

J'Ai ,  depuis  que  j'exifte ,  vu  beaucoup 
de  chofes  extraordinaires ,  fans  doute; 
je  puis  même,  fans  vanité ,  dire  que  j'en 
ai  fait  quelques-unes  ;  mais  je  fuis  forcé 
d'avouer  que  ,  ni  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  ni 
même  tout  ce  que  j'ai  fait  en  ce  genre, 
n'approche  pas  de  la  bizarre  idée  dont 
vous  venez  de  me  faire  la  confidence. 
Ma  propre  fingularite  me  donnant  ua 
peu  de  penchant  pour  tout  ce  qui  iy* 
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porte  le  cara&ere ,  j'ai ,  dans  le  premier 
moment ,  été  Ton  ne  peut  pas  plus  tenté 
de  faire  ce  dont  vous  me  priez  avec  tant 
d'inftance;  moins  encore  dans  l'efpoir 
de  vous  égaler ,  que  pour  voir  comment 
votre  grandeur  d'ame  s'accommoderoit 
des  fuites  qui  dévoient  naturellement 
en  réfulter  :&:  fi  mon  amitié  pour  vous, 
eût  été  moins  vive,  vous  m'auriez  vu, 
en  conféquence  de  cette  curiofité,  plus 
féconder  votre  defir  que  le  combattre. 
C'efi,  tant  pour  votre  vanité  que  pour 
la  mienne ,  grand  dommage ,  affurément, 
que  nous  ioyons  forcés  de  cacher  au 
Public  des  chofes  qui  nous  feroient  tant 
d'honneur  à  fes  yeux»  Vous  devenez 
paiïïonnément  amoureux  d  une  femme 
que  je  n'aime  pas ,  à  la  vérité  ;  mais  qu'il 
ne  ie  pou  voit,  cependant,  point  que  je 
poflédaffe  fans  plaifir;  &  quand  (ce  dont, 
malgré  tous  les  dédommagements  que  je 
vous  devois ,  vous  n'auriez  jamais  dû 
vous  flatter,)  je  vous  le  facrifie,  vous  me 
follicitez  de  la  reprendre,  par  la  raifon, 
dites- vous  ,  que  vous  ne  pouvez  point 
fupporter  le  fpeûacle  de  la  douleur  que 
lui  caufe  mon  inconftance.  Il  eft  vrai 
que  ce  n'eft  point  tout  à  fait  de  cela  que 
vous  me  priez;  mais  il  ne  l'en  eft  pas 
moins  que  ce  feroit  indubitablement  ce 
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qui  arrîveroit  ,  fi ,  dans  la  pofition  ou 
nous  lommes  elle  &  moi ,  je  la  revoy  ois 
ainfi  que  vous  m'en  preffez.  Comment, 
en  effet ,  voulez  vous  que  je  reparoiffe 
devantfes  yeux  ?  à  queltiîre?  en  quel 
qualité?  Irai-je,  à  la  place  du  fentiment 
qu'elle  réclame  ,  &  quifeul,  dans  cet 
inftant  pourroit  la  rendre  heureufe  ,  lui 
offrir  une  froide  &  infipide  amitié  ,  fi 
peu  faite  pour  lui  en  tenir  lieu  ?  Non  :  fi 
ma  préfence  ne  lui  eft  pas  un  garant  de 
mon  retour,  fi,  en  l'abordant,  je  ne 
tombe  point  à  fes  genoux  ;  fi  je  ne 
mouille  point  fes  mains  de  mes  larmes  ; 
fi ,  enfin ,  tout  ce  que  je  lui  dirai ,  n'ex- 
prime point  le  plus  vif  des  repentirs, 
cette  même  démarche  que  vous  croyez 
fi  faite  pour  calmer  fa  douleur,  ne  peut 
être  pour  elle  qu'un  nouveau  fujet  de 
défefpoir,  &  un  coup  plus  cruel  encore 
que  le  coup  que  je  viens  de  lui  porter. 
Ce  n'efî:  pas ,  mon  cherAxiochus ,  dans 
les  premiers  momens  que  Ton  efi  quitté, 
que  Ton  peut  accepter  pour  ami  l'objet 
que  le  cœur  regrette  :  peut-être  paraît- 
on  croire  ,  peut  être  même  croit-on 
alors  ne  rien  defirer  de  plus  ;  mais  quand 
il  feroit  vrai  que  l'on  ne  fe  trompât 
point  fur  cela ,  ce  ne  feroit  jamais  que 
dans  Tefpérance  de  le  rengager ,  que  l'oa 
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fe  borneroït  à  n'avoir  plus  que  la  (econ? 
de  place  où  Ton  a  occupé  la  première. 
En  fuppofant  encore  qu'après  avoir  inf- 
piré  les  fentimens  les  plus  tendres,  on 
pût  fe  contenter  de  la  {impie  amitié  , 
penfez  vous  que  la  vanité  y  confentît  ? 
Vous  avez  été  plus  d'une  fois  dans  la 
pofition  où  fe  trouve  Diotime  ;  &  il  ne 
fe  peut  point  qu'en  échange  de  ce  dont 
on  vous  privoit  ,  on  ne  vous  ait  pas  of- 
fert tout  au  moins  de  l'eftime  :  carc'eft 
la  règle  ;mais  ce  que,  guérit  par  le  tems, 
ou  par  le  fecours  d'une  fantaifie  nou- 
velle, vous  avez  accepté,  ne  l'avez- vous 
pas ,  dans  te  tems  qu'il  vous  a  été  offert, 
rejette >  &Z  même  avec  indignation  > 
Quoique  je  puifle  dire  que  je  n'ai  jamais 
été  quitté^  puifque  je  nele  fuisque  quand, 
&  parce  que  je  veux  l'être ,  je  n'en  con- 
çois pas  moins  qu'on  doit  non.feulement, 
avec  affez  d'indifférence  pour  l'objet 
qui  nous  abandonne  ,  mais  avec  l'en- 
nui d'en  être  aimé  ,  être  fort  affligé  de 
n'être  plus  rien  pour  lui.  Je  crois  ,  de 
plus  ,  que  fi  ceux  à  qui  cç  malheur  arri- 
ve, vouloient  s'examiner,  ils  trouve- 
roient  plus  fouvent  qu'ils  ne  le  penfent, 
que  ce  dont  ils  'croient  que  leur  cœur 
gémit,  ne  blefle  que  leur  amour  propre. 
Beaucoup  moins  pour  les  intérêts  de  ma 
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gloire,  que  pour  rendre  à  Diotîme la  juf- 
tice  qui  lui  eft  due,  je  n'imagine  point 
que  la  douloureufe  fituation  où  elle  eft 
aujourd'hui ,  ne  folt  que  l'ouvrage  de  fa 
vanité;  mais  je  n'en  ai  point  pour  cela 
plus  de  pente  à  croire  que  l'amour  y  en- 
tre pour  tout.^Én  effet  elle  s'honoroit 
trop  de  ma  conquête  pour  n'être  pas, 
&  fort  humiliée  de  ma  légèreté,  &,  peut- 
être,  plus  furprife  encore  de  l'avoir  fi- tôt 
éprouvée.  Elle  eft,  fans  doute,  bien 
loin  de  fe  croire  ce  fentiment  ;  mais  il 
n'eft  pas  moins  vrai,  &  qu'elle  Ta,  & 
qu'il  eft  même  impo/îible  qu'elle  ne  l'ait 
pas.  Ce  n'eft  pas,  au  refte,  que  je  la 
blâme  de  s'être  flattée  qu'elle  me  fixe- 
roit.  Si  j'en  excepte  Afpafie,elle  eft, 
de  toutes  les  femmes  qui  fe  font  fait  la 
même  illufion ,  la  feule  qui  pût  fe  la  faire 
avec  juftice  ;  &  plus  fes  efpérances 
croient  fondées  ,  moins  elle  doit  être 
difpofée  à  vivre  avec  moi  fur  le  ton 
qui,  feul ,  conviendroit  à  votre  ten- 
drefîe  pour  elle.  Je  vous  le  répète  t 
fans  l'avoir  jamais  aimée  comme  elle 
méritoit  de  l'être,  je  la  trouvois  fort  ai- 
mable. En  la  quittant  pour  vous  ,  long- 
tems  auparavant  que  le  dégoût  m'y  for- 
çât, je  vous  ait  fait  un  facrifïce.  J'ai  cru 
devoir  cette  complaifance  à  un  ami  fur 
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une  chofe  qui ,  faiiant  te  malheur  de  fa 
vie  ,  ne  contribuoit  que  foiblement  au 
bonheur  de  la  mienne.  Je  ne  cherche 
pas,  comme  vous  voyez  ,  à  vous  exa- 
gérer ce  que  vous  me  devez  ;  mais  je 
voudrois  bien  que  par  une  fantaifie  de 
générofité  plus  déplacée  encore  qu'elle 
n'eft  inouie  ,  vous  ne  la  rendifïiez  pas 
inutile.  Encore  une  fois  ,  je  ne  puis ,  ni 
ne  dois  revoir  Diotime  que  pour  lapref- 
fer  de  renouer  avec  moi.  Elle  a  fur 
mes  fens  affez  d'empire  encore  pour  que 
ce  ne  fût  ni  la  iimple  poliîeffe ,  ni  la  né- 
ceffité  attachée  à  la  démarche  que  vous 
voudriez  que  je  fiffe,  qui  me  forçaffent 
à  l'en  prier  ;  &C  ,  toute  armée  qu'elle  de- 
vroit  être  contre  mes  fermens ,  penfez- 
vous  que  ce  fût  impunément  qu'elle  me 
reverroit  à  fes  genoux?  Quelque  péni- 
ble que  puiiTe  vous  être  le  fpeftacle 
qu'elle  vous  préfente,  pouvez-vous  un 
inftantîe  comparer  avec  le  fuppliceque 
vous  éprouveriez  û  ce  que  vous  exigez 
de  moi ,  la  remettoit  entre  mes  bras  ? 
La  juftice  qu'elle  doit  fe  rendre  d'avoir 
de  quoi  être  aimée  plus  tendrement  que 
perfonne  ;  l'amour- propre  ,  le  defir  de 
la  vengeance  ;  le  plaifir  d'aimer  dont  9 
lorfqu'on  l'a  goûté  ,  l'on  ne  fçauroit 
être  privé  long-tems  ;  ce  charme  qu'une 
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femme  trouve  à  jouir  du  défordre  oîî 
plongent  les  fens ,  &  à  n'être  pas  belle 
pour  elle  feule  ,  la  confoleront  plus 
prornptement  que  vous  ne  croyez  y  &c 
qu'elle  ne  le  croit  elle-même,  des  mal- 
heurs que  je  lui  ai  fait  éprouver*  Mettez 
là ,  pour  fon  bonheur ,  &  pour  le  vôtre,, 
à  l'abri  des  injuftices  que  je  lui  ferois  en-* 
core  fi  je  la  revoyois.  Jacheverois  , 
peut-  être ,  par^une  féconde  inconftance  , 
de  la  dégoûter  de  l'amour  ;  &  il  vous 
eft  important  que  ce  ne  foit  que  moi 
qu'elle  abhorre.  Sans  former  des  projets* 
fans  doute  fort  généreux ,  mais ,  fi  vous 
me  permettez  de  vous  le  dire,  plus  ab- 
furdes  encore  ,  ne  fongez  qu'à  profiter 
des  avantages  que  vous  avez  auprès  d'elle 
pour  lui  faire  partager  vos  fentimens. 
Vous  n'avez  pas  dû  vous  flatter  que  ce 
fût  fans  regret  qu'elle  me  perdît  ;  &  vous 
auriez  encore  plus  de  tort  d'imaginer 
que  ce  regret  puiffe  être  éternel.  De 
tous  les    rivaux  que  j'avois  auprès 
d'elle ,  vous  êtes  le  feul  à  qui  elle  ait  per- 
mis de  voir  couler  fes  larmes  :  c'étoit  f 
dans  l'état  où  elle  eft ,  la  plus  grande  , 
&  la  plus  flatteufe  préférence  quellepût 
vous  donner.  Vous  vous  plaignez  refpec- 
tivement,  elle,  de  ce  qu'elle  m'aime 
toujours ,  vous  de  ce  qu  elle  ne  peut  vous 
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aimer  ;  vous  vous  confolez  enfembîé 
de  vos  communs  malheurs  ;  elle  vous 
ouvre  fon  cœur ,  vous  permet  de  lui 
parler  du  vôtre  ,  veut  vous  guérir  de 
la  paffion  qu'elle  vous  a  infpirée  !  croyez- 
moi  ,  elle  finira  par  y  être  fenfible  , 
j*ofe  vous  en  répondre.  Continuez  de 
refpefter  fa  douleur  ,  &  ne  la  contrai- 
gnez jamais  .é  fi  vous  l'entretenez  de  vo- 
tre amour  ,  que  ce  ne  foit  qu'après  l'a- 
voir laiflee  s'épuifer  fur  le  fien  ;  mais  , 
fur-tout ,  paroiffez  toujours  convàincil 
que  c'efî  le  plus  inutilement  du  mondé 
que  vous  l'aimez.  Une  femme  qui  dit  , 
&  croit  qu'elle  n'aimera  jamais ,  peut 
être  flattée  d'infpirer  jjne  paffion  ;  mais 
elle  feroit ,  à  coup  fur  ,  Méfiée  que  l'on 
eût  l'air  de  croire  qu'elle  peut  tôt  otf 
tard  la  récompenfer.  Gonferver  de  î'ef- 
poir  9  &  feindre  de  n'en  avoir  point  ; 
paroître  même  faire  tous  vos  efforts  pouf 
triompher  d'un  fentiment  fi  malheureux* 
l'accabler  de  vos  foins ,  &  ne  la  pas  fati- 
guer de  vos  defirs  ,  c'eft  dans  votre  état 
âftuel ,  de  tout  ce  que  vous  pouvez  em- 
ployer ,  ce  qui  doit  avoir  le  plus  de  fuc- 
cès.  Je  ne  défapprouverois  pas,  non  plus, 
que  fi  dans  quelque  teins  vous  ne  îa  trou- 
vez point  plus  fenfible ,  vous  lui  fifïiez 
craindre  que  vous  pouvez  parvenir  à 
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vous  dégager.  Plus  accoutumée  à  votre 
tendrefle  qu'elle  ne  s'en  doute  ,  elle 
craindra  tout  au  moins  qu'une  paillon 
nouvelle  ne  vous  enltve  à  des  foins  qui 
înfenfiblement  lui  feront  devenus  né- 
ceffaires,  &  dont  il  n'eft  pas  à  préfu- 
mer  qu'elle  confente  à  fe  voir  privée* 
Quoique  fur  l'article  de  la  vaniré  ,  je 
l'aie  trouvée  moins  femme  qu'une  au- 
tre ,  il  ne  fe  peut  pas  davantage  qu'elle 
voie*  fans  un  peu.de  jalonne  ,  l'impref- 
fion  qu'une  autre  pourroit  faire  fur  vous; 
6c  ce  mouvement ,  auquel  les  femmes  , 
quoi  qu  elles  endiient,  ne  fe  méprennent 
.pas  moins  louvent  que  nous  mêmes  j 
ou  développera  dans  fon  ame  >  lé  fenti- 
ment  fourd  qu'elle  peut  y  avoir  pont* 
.vous  ,  ou  lui  fera  croire  qu'il  y  exifte* 
Délicat  jufques  au  ridicule  ^  en  ne  Rap- 
pelant que  le  dernier  cas  i  volis  rougi- 
rezfans  doute, de  ne  devoir  votre  triom- 
phe qu'à  une  erreur.  J'avoue  qu'en  effet 
il  aura  moins  de  q#oi  vous  flatter  que 
s'il  étoit  l'ouvrage  du  penchant  ;  mais  l 
fans  compter  qu'auffi-tôt  que  vous  l'au- 
rez foumile  ,  fa  propre  vanité  fera  in- 
îéreffée  à  ne  plus  rien  refuferà  la  vôtre* 
Tunique  choie  qui  vous  importe  à  pré- 
fent,  eft  de  vaincre.  Vous  devez  donc^ 
par  conféquent ,  regarder  comme ■  égale* 
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ment  glorieux  pour  vous  ,  tous  les 
moyens  qui  peuvent  vous  mener  à  la 
vi&oire.  Votre  amour  vous  a  jufques 
à  préfent  [chofe  affez  rare  !  ]  aufli-bien 
conduit  que  fi  vous  n'euflïez  fait  qu'en 
feindre  ;  &  je  connois  trop  Diotime 
pour  clouter  qu'elle  ne  fente  pas  vive- 
ment la  façon  dont  vous  vous  compor- 
tez avec  elle-  Moins  en  effet,  elle  igno- 
re l'état  de  votre  ame ,  plus  elle  doit 
vous  fçavoir  gré  de  l'effort  que  vous 
vous  faites  pour  ne  lui  parler  jamais  que 
de  moi.  Ne  vous  expofez  donc  point  à 
voir  détruire  votre  ouvrage ,  par  un  feul 
inftant  de  ma  préfence.  Toute  larecon- 
noiffance qu'elle  vous  doit,  &  que  félon 
toute  apparence  elle  a  pour  vous  ,  ne 
tiendroit  pas  contre  un  de  mes  regards. 
Relativement  à  notre  fentiment  ,  nous 
fommes  tous  injuftes  ,  ou  ingrats  ;  mais 
ou  j'ai  mal  étudié  les  femmes  ,  ou  elles 
facrifient  au  leur,  plus  encore  que  nous 
ne  facrifions  au  nôtre.  Je  vous  invite 
d'autant  plus  à  pefer  fur  les  réflexions 
que  je  vous  préfente  ,  que  le  parti  que 
vous  prendrez,  peut,  quel  qu'il  foit,  plus 
influer  fur  votre  bonheur.  Si ,  cepen- 
dant, malgré  mes  remontrances,  vous 
perfiftezdans  le  deflein  où  vous  êtes,  je 
tous  donne  ma^  parole  ,  &  que  j'irai 
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demain  voir  Diotime,  &  que  vous  n'at- 
tendrez pas  jufques  au  fbir  ,  à  être  ,  dé 
tous  les  hommes ,  le  plus  à  plaindre,  ô£ 
le  plus  défefpéré. 

LETTRE  LXXXVIIL 

LE  M  Ê  M  E  A  F  É  R  I  C  LE  Si 

Cette  Lettre  ,  6*  ce/te  ^wi     /J/i/  3  paroijfent  fêire 
croifées. 

UoiQUE  ce  ne  foit  point  de  vous 
que  j'apprenne  ce  qui  vient  de  fe  paffer 
à  Athènes,  le  fait  qu'on  me  mande  eft 
fi  vràifemblable  ;  &  je  dois  ,  d'ailleurs  $ 
tant  de  foi  à  ceux  qui  m'écrivent ,  que 
je  ne  doute  pas  plus  de  votre  dépcfition^ 
que  fi  vous  me  l'euffiez  annoncée  vous- 
même.  Vous  aviez ,  en  effet  ,  dans  le 
cours  d'une  adminiftration  encore  plus 
heuretife  qu'elle  n'a  été  longue ,  eu  trop 
de  droits  à  notre  reconnoiffance ,  pour 
que  nous  pufïions ,  fans  la  dernière  des 
injuftices  ,  ne  vous  point  traiter  comme 
bous  avons  fait  Miltiade,  Thémiftocle* 
Cimon  ,  &  généralement  tous  ceux  dé 
nos  Chefs  qui  ont  le  plus  utilement  trsn 
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vaille  à  augmenter  notre  puiffance, 
étendre  notre  gloire.  Je  vous  connois 
trop  pour  croire  que  le  coup  qui  vous 
frappe,  vous  étonne  plus  qu'il  ne  vous 
afflige;  mais  (î,  dans  cette  occurrence  , 
vous  pouviez  être  furpris  de  quelque 
chofe,  ce  feroit ,  à  mon  fens,  beaucoup 
moins  du  prix  dont  nous  payons  vos 
fervices,  que  de  notre  lenteur  à  vous 
l'accorder.  Heureufement  pour  notre 
gratitude  accoutumée  ,  fur  le  point  de 
vous  rendre  maître  d'Épidaure ,  vous 
êtes  tombé  malade  d'une  fièvre  peflilen- 
îielle  qui  s'étant  répandue  parmi  toutes 
les  troupes,  vous  a  mis  dans  la  nécefïité 
abfolue  d'en  lever  le  fiege.  Un  Peuple, 
/  tout  à  la  fois ,  moins  religieux ,  &  moins 
éclairé  que  le  nôtre  ,n'auroit  fans  doute 
vu,  dans  ce  qui  vous  eft  arrivé  ,  qu'un 
accident  d'autant  plus  naturel,  que  l'air 
d'Épidaure  eft  en  été  l'on  ne  peut  pas 
plus  mal  fain ,  &  que  la  Grèce  vient  d'ef- 
îiiyerune  perte  violente  dont  même  elle 
n'eft  point  encore  entièrement  délivrée; 
mais  le  Athéniens  pouvoient  ils  fe  dif- 
penfer  d'y  reconnoître  Efculape  fe  ven- 
geant de  ce  que  vous  ofiez  affiéger  une 
ville  qui  lui  eft  confacrée?  Pourquoi, 
cependant ,  eft- ce  vous  que  le  courroux 
de  ce  Dieu  pourfuit ,  vous ,  dis-je ,  qui  % 


Atheni  en  n  es.  3% 
fans  lui  attribuer  pour  Épidaure  une  ii 
grande  follicitude ,  mais  jugeant  plus 
convenables  d'autres  opérations ,  n'avez 
qu'à  regret  porté  nos  armes  de  ce  côté- 
là  ?  Ce  Dieu ,  certes ,  eft  ou  bien  mal 
inftruit ,  ou  bien  peu  reconnoiflant  !  Au 
rerte,  fatigués  comme  ils  l'étoient  de 
vous  voira  leur  tête  depuis  filong-tems, 
vous  vous  feriez,  plus  forte  ment  encore 
que  vous  n'avez  fait,  oppofé  au  fiege  de 
cette  place  ,  &  ne  vous  y  feriez  même 
point  trouvé,  qu'ils  ne  s'en  feroient  pas 
moins  pris  à  vous  de  la  honte  dont  leurs 
armes  viennent  de  s'y  couvrir.  Enfin , 
donc,  ils  vous  permettent  de  jouir  de 
ce  repos  que  vous  defiriez  depuis  fi  long- 
tems  1  Je  crois ,  toutefois ,  <que  vous 
vous  trompez  ,  fi  vous  vous  flattez  que 
ce  foit  pour  toujours  qu'ils  vous  y  ren- 
dent. Plus  las  ,  bientôt ,  du  gouverne- 
ment de  ceux  qui  vous  fucçédent ,  qu'il 
ne  l'étoit  du  vôtre ,  vous  verrez  ce  Peu- 
ple ,  auffi  volage  qu'il  eft  ingrat ,  vous 
redemander  avec  encore  plus  de  fureur 
qu'il  n'en  a  mis  à  vous  dépofer  ;  &  ja 
crains  qu'importuné  de  leurs  clameurs  5 
ou,  plutôt ,  ne  croyant  pas  que  l'ingra- 
titude de  votre  Patrie ,  foit  pour  vous 
une  raifon  de  vous  difpenfer  de  lui  être 
utile,  vous  ne  repreniez  ces  mêmes  shai- 
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ries  dont  avec  tant  de  plaifir  vous  vous 
voyez  aujourd'hui  délivré.  *  J'avoue 
qu'en  de  pareilles  circonftances  ,  le  plai- 
fir  de  m'en  venger,  l'emporteroit  de 
beaucoup  dans  mon  ame,  fur  la  gloire 
qu'il  pourroit  y  avoir  à  la  fervir  ;  mais 
je  ne  fuis  point  étonné  qu'au  lieu  de  pen- 
fer  fur  cela  comme  moi  ,  vous  vous 
croyiez  d'autant  plus  obligé  de  vous  y 
çonfacrer ,  que  vous  avez  plus  à  vous 
en  plaindre.  Laiflbns ,  fi  vous  le  voulez 
bien,  ces  difcours  fuperflus.  Quoique 
j'imagine  que,  dans  la  pofition  où  vous 
êtes  ,  vous  ^vez  pu  trouver  des  reffourr 
ces  dans  votre  économie,  je  n'en  ai 
pas  moins  de  peine  à  croire  que,  pour 
payer  la  formidable  amende  à  laquelle 
vous  êtes  condamné ,  vous  puilîîez  vous 
paffer  du  fecours  de  vos  amis.  J'envoie  , 
en  conféquence,  àTimagênes,  Tordre 
de  vous  fournir  tout  l'argent  dont  vous 
aurez  befoin;  &  je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  ne  pas  refufer  ces  foibîes 
marques  de  mon  refpeft,  &  de  mon 
dévouement  pour  vous.  Difpofez  donc 
de  mon  bien ,  je  vous  en  conjure ,  avec 

*t  péyévçrnent  juftifia"  de  tout  point  la  prédi&iotî 
d'Aï cibiade.  Peu  de  tems  après  avoir  dépofé  Périclès, 
les  Àîhénienç  le  rappellerent  à  leur  tête  ;  &  il  refta  eij 
place  jufques  à  fa  mort  ?  qui  arriva  à  la  vérité  l'année 

çi'aprèî. 
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la  même  liberté  que  vous  difpoferiez 
du  vôtre;  &  fongez  que,  de  toutes  les 
obligations  que  je  vous  ai,  celle  d'a- 
voir permis  que  je  vous  prouvaffe  , 
quoique  bien  foiblement ,  ma  recon- 
noiffance,  ne  fera  pas,  de  tout  ce  que 
je  vous  dois,  ce  dont  je  conferverai  le 
moins  précieufement  la  mémoire.  Com- 
me j'attache  infiniment  plus  de  gloire 
à  pouvoir  vous  être  utile,  qu'à  l'être 
aux  Athéniens  ;  &  que ,  dans  les  circonf- 
tances  où  vous  êtes,  il  fe  pourroit  qu'à 
la  ville  je  vous  fuffe  de  quelque  fecours, 
je  vous  fupplie,  fi  vous  en  avez  encore 
le  pouvoir,  de  m'y  rappeller;  ô£  fi  cela 
ne  dépend  plus  de  vous  en  aucune 
façon,  d'obtenir  de  ceux  qui  gouver- 
nent aftuellement ,  que  j'y  ramené  l'Ar- 
mée que  vous  m'aviez  confiée-  Ne 
croyez  pas  qu'en  m'accordant,  ou  en 
me  faifant  accorder  cette  grâce ,  vous 
fafïiez  à  la  Patrie  ,  le  tort  même  le  plus 
léger.  Quoique  nous  n'ayons  rien  tenté 
dont  Efculape  pût  avoir  à  fe  plaindre  , 
fa  vengeance  nous  pourfuit  aufiî.  Nous 
fommes  foibles  &  malades  :  je  n'ai  pu  , 
pour  ces  deux  raifons,  depuis  l'ouver- 
ture de  la  Campagne ,  faire  d'autres  ex<- 
ploits  que  de  prendre  trois  médians 
petits  Forts  que,  faute  de  monde  pour 
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les  garder,  j'ai  démolis  fur  le  champ  £ 
&  je  regarde  pour  beaucoup ,  dans  l'état 
oii  nous  fommes,  que  l'ennemi  n'ait 
qu'en  vain,  tenté  de  nous  entamer  : 
mais  enfin ,  notre  fituation  devient  fi 
critique  ,  &  nous  dépendons  fi  fenfible- 
ment,  que  je  ne  répondrois  pas,  tout 
avantageux  qu'eft  lepofte  que  j'aichoifi, 
&  quelque  bien  retranché  que  j'y  fois  , 
que  je  n'y  fufle  forcé  fi  j'y  étois  atta- 
qué un  peu  vivement*  Plus  il  eft  éton- 
nant que  l'ennemi  n'en  ait  pas  encore 
conçu  le  projet ,  moins  auffi ,  je  puis  me 
flatter  de  le  voir  long-tems  dans  la 
même  inaftion.  Je  fuis  ,  même ,  bien  fur 
de  ne  devoir  la  fienne  qu'à  l'art  avec 
lequel  j'ai  fçu  jufques  à  préfent  lui  dé- 
guifer  notre  foiblefie  :  mais  il  eft  impof- 
fible,  &  que  mille  chofes  ne  la  lui  dé- 
cèlent pas  ,  Sé  que  rinftantqui  le  défabu- 
fera,  ne  foit  pas  Tinftant  de  notre  perte. 
J'ai  déjà  inftruit  le  Confeil  de  notre 
pofition  ;  &  ,  fi  dans  deux  jours ,  je  n'en 
reçois  point  l'ordre  que  j'en  attends  % 
quoi  qu'en  puifient  dire  nos  Orateurs  , 
je  prendrai  fur  moi  notre  retraite.  Le 
vent  efc  bon ,  la  mer  ne  nous  eft  pas 
encore  fermée  ;  &î  je  me  hâterai  de 
profiter  dé  deux  avantages  qu'il  ne  f$ 
j>eut  pas  que  je  çonfçrve  long-tems^ 
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pour  fauver  le  refte  des  Troupes  que 
j'ai  fous  mes  ordres  ,  &  pour  fatif- 
faire  l'impatience  ou  je  fuis  de  vous 
revoir. 

LETTRE  LXXXIX. 

PÉRICLÉS  A  ALCÎBIADE. 
T 

Jl  A  NT ,  &  de  fi  defagréables  affaires 
ont  accompagné  &  fuivi  ma  dépofition  L 
que,  ne  fçachant  quand  je  pourrois 
vous  en  faire  part,  j'avois  prié  Thra- 
zyile  de  vous  en  inftruire.  Je  crois  donc, 
en  vous  difanî  que  je  ne  fuis  plus  à 
Athènes ,  qu'un  (impie  Citoyen,  moins 
vous  en  donner  la  nouvelle,  que  vous 
la  confirmer.  Vous  favez  trop  combien 
c'étoit  fincérement  que  je  delîrois  le  re- 
pos ,  &  à  quel  point  même  ma  place 
m'étoit  devenue  onéreufe,  pour  croire 
qu'en  contribuant  à  m'en  priver,  mes 
ennemis  m'aient  caufé  autant  de  cha- 
grin qu'ils  s'en  flattent.  La  meilleure 
preuve  que  je  puiffe  vous  donner  du 
pîaifir  que  j'ai  d'en  être  débarraffé,  & 
qui,  à  mon  fens,  efl  fans  réplique,  efl 
la  tranquillité  dont  j'ai  vu  toutes  les  ca* 
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baies  qui  fe  formoient  contre  moi,  & 
l'ina&ion  où  je  me  fuis  tenu,  lorfqu'ii 
m'eût  été  fi  facile,  ou  d'en  empêcher 
l'effet ,  ou  de  le  faire  retomber  fur  les 
cabaleurs  mêmes.  Mais  j'étois  las  de  lut- 
ter fans  ceffe  contre  l'injuftice  Si  l'en- 
vie; d'ailleurs,  l'objet  étoit  à  mes  yeux 
fort  au  deffous  des  peines  qu'il  auroit 
fallu  que  je  me  fuffe  données  pour  me 
la  conferver,  Si,  par  cette  indifférence, 
j'ai  encouru  le  blâme  de  ceux  à  qui  une 
pareille  place  paroît  d'un  fi  grand  prix , 
j'ai  du  moins  agi  d'après  l'appréciation 
qu'intérieurement  j'en  avois  faite.  Ou 
je  me  trompe  fort ,  ou  vous  ne  ferez  pas 
du  nombre  de  ceux  qui  me  pardonne- 
ront de  l'avoir  fi  peu  prifée;  je  n'en  ferai 
pas  furpris.  Votre  ambition  qui  n'a  point 
encore  effuyé  de  traverfes ,  ne  doit  pas 
vous  permettre  de  croire  mes  dégoûts 
ni  aufii  vrais ,  ni  auflî  continus  qu'ils 
Tétoienr.  Un  jour  ,  ce  que  vous  en 
éprouverez  vous-même  ,  vous  rendra 
moins  douteufe  la  réalité  des  miens. 
Vous  ne  fentirez  que  trop  ,  croyez- en  à 
mon  expérience,  que  l'honneur  de  con- 
duire une  multitude  de  qui  vous  avez 
fans  ceffe  le  caprice  &  la  légèreté  à 
combattre  ;  qui ,  en  s'attribuant  conf- 
îamment  ceux  des  fuccès  qu'elle  fe  doit 
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ie  moins,  rejette  toujours  fur  fes  Chefs 
ceux  des  revers  qu 'elle effuie,  auxquels 
ils  ont  pu  avoir  le  moins  de  part  ;  vous 
fentirez  ,  dis-je,  que  cet  honneur  n'a 
point  du  tout  de  quoi  dédommager  des 
peines  qui  y  font  attachées,  &  de  Tin- 
gratitude  qui  en  eft  fi  communément  le 
prix.  Quelque  vive  ,  cependant ,  que 
foit  la  joie  que  je  reffens  de  me  voir 
enfin  à  portée  de  jouir  de  cette  liberté 
que  j'avois  jufques-là  fi  vainement  defî- 
rée,  j'aime  mieux  la  renfermer  au  fond 
de  mon  cœur ,  &  la  cacher  fous  l'air  de 
l'indifférence,  que  de  donner  fujet  à 
mes  ennemis  ,  en  la  leur  montrant  telle 
qu'elle  eft  9  de  la  croire  faftice»  C'eft 
aufli ,  ce  me  femble,  avoir  bien  peu  de 
philofophie,  que  de  ne  pouvoir  fe  paf- 
fer  que  les  autres  nous  en  croient.  La 
reddition  de  mes  comptes  a  immédiate- 
ment fuivi  ma  dépofition,  &  ne  vient 
que  d'être  terminée.  Si  vous  fçaviez 
moins  de  combien  de  petiteffes  aufli 
déshonorantes  pour  le  cœur  humain 
que  de  la  haine  même  ,  cet  odieux  fen- 
timent  eft  accompagné,  &  de  quoi  il 
rend  capables  ceux  qui  l'éprouvent  9 
vous  auriez  peine  à  imaginer  la  minu- 
tielle  &  méprifable  exa&itude  qu'on  a 
apportée  à  leur  examen.  Enfin,  malgré 
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le  defir  effréné  qu'ils  avoient  de  mè 
trouver  coupable  ,  mes  Commiiïaires 
ont  été  forcés  de  déclarer  que  j'avois 
adminiflré  avec  la  plus  grande  fidélité , 
les  revenus  de  la  République.  D'après 
cet  aveu ,  d'autant  moins  fufpeô  de  par- 
tialité en  ma  faveur ,  qu'il  a  été  fait  par 
mes  plus  cruels  ennemis  ,  je  devois  na- 
ture Ue  ment  me  flatter  que  ma  dépofi- 
tion  étoit  tout  le  mal  que  je  pufle  avoir 
à  craindre;  mais  je  ne  connoiffois  en- 
core ni  toute  l'intrépidité,  ni  toutes  les 
reffources  de  la  haine.  Pour  fe  confoler 
donc  ,  de  la  douleur  que  leur  caufoit 
mon  innocence,  &  de  l'aveu  fi  humi- 
liant qu'après  tant  cFinjurieufes  impu- 
tations ,  ils  étoient  forcés  d'en  faire ,  ils 
m'ont  fait  condamner  à  une  amende  de 
cent  cinquante  talents.  Sur  quel  prétexte  y 
me  demanderez- vous, vos  comp* 
tes  n  offraient  point  de  malverfation  à  pu- 
nir ?  Je  vais  vous  le  dire  :  c'eft  pour  me 
faire  porter  la  peine  des  malheurs  que 
la  République  a  effuyés  pendant  que  je 
l'ai  gouvernée ,  &  vraifemblablement 
auffi ,  de  ce  qu'à  fort  peu  de  chofe  près , 
j'ai,  devant  Epidaure,  été  attaqué  de 
la  pefle.  J'étois,  peut-être  en  droit  de 
demander  que  les  fuccès  qui ,  pendant 
le  même-tems ,  ont  tant  ajouté  à  fa  puîf^ 
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fance  ,  &  à  fa  gloire  ,  fuffent  mis  en 
compenfation  avec  les  infortunes  dont 
on  me  rend  refponfable;  mais  j'ai  craint, 
quelque  jufte  que  cela  eût  été,  de  ne 
pouvoir  le  propofer  fans  m'avilir.  Vous 
ne  ferez  pas  furpris  que  la  même  délica- 
teffe  m'ait  encore  moins  permis  de  de- 
mander que  mon  amende  fût  modérée* 
Javois  toute  la  certitude  poflible  que  fi 
je  faifois  cette  démarche,  j'obtiendrais 
aifément  cette  grâce;  &c  même,  qu'en 
faveur  de  cette  bafleffe,  iî  ne  feroit  pas 
impoflible  qu'on  me  la  remît  toute  en- 
tière; mais  le  goût  que  vous  me  con- 
noiffez  pour  l'argent ,  n'a  pu ,  tout  ar* 
dent  qu'il  eft,  l'emporter  dans  moname, 
fur  la  honte  de  devoir  quoi  que  ce  fût  à 
des  gens  que  je  ne  puis  que  méprifer. 
Ce  ne  fera  pas,  fans  doute, vce  qui  vous 
étonnera  le  moins  :  cela  eft,  pourtant , 
comme  je  vous  le  dis.  Plaifanterie  à  part, 
voyez  dans  quel  embarras  je  me  ferois 
trouvé,  fans  cette  économie  que  vous 
m'avez  fi  fouvent  reprochée.  Quelques 
reffources  que  j'y  aie  trouvées,  il  me 
manquoit  encore  cinquante  talents;  &: 
comme  je  n'ai  pas  plus  voulu  retarder 
le  paiement  de  la  femme  à  laquelle 
j'étois  condamné  ,  qu'en  demander  la 
modération  ,  j'ai  écrit  à  Timagênes  de 
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m'envoyer  ce  qu'il  me  falloit  pour  la 
completter.  À  fa  promptitude  à  me  l'ap- 
porter ,  ainfi  qu'aux  preflantes  follicita- 
tions  qu'il  m'a  faites  d'en  prendre  da- 
vantage ,  j'ai  reconnu  vos  fentimens 
pour  moi.  Lorfque  vous  ferez  ici ,  nous 
prendrons  enfemble  les  arrangemens 
riéceffaires,  &  que  Timagenes  n'a  pas 
cru  devoir  décider  lui-même.  Je  ne 
doute  point  que  le  peu  de  moyens  que 
vous  avez  d'acquérir  de  la  gloire  où 
vous  êtes ,  n'ajoute  beaucoup  à  l'empref- 
fement  que  vous  devez  avoir  de  vous 
retrouver  dans  Athènes ,  par  la  fitua- 
tion  aftuelle  des  chofes*  je  crois  pou- 
voir le  fervir ,  fans  qu'il  en  réfulte  rient 
de  fâcheux  pour  la  Patrie ,  j'en  ai  parlé 
en  particulier  à  Dérnochâres  qui ,  dans 
la  forte  d'Anarchie  où  nous  fommes  de- 
puis ma  dépofition  ,  a  de  l'influence  fur 
les  affaires.  D'après  ce  qu'il  m'a  dit,  & 
ce  que  je  fçavois  déjà  de  ce  que  Ton 
veut  faire  ici  à  ce  fujet,  il  y  a  toute  ap- 
parence que  vous  recevrez  inceffam- 
ment  l'ordre  d'y  ramener  les  Troupes* 
Je  vous  conjure,  mon  cher  Alcibiade* 
de  ne  le  point  prévenir.  Si  vous  vous 
faopellez  combien  le  Peuple  à  qui  vous 
avez  affaire,  eft  jaloux  de  fon  autorité* 
vous  ne  devez  pas  douter  qu'il  ne  faisif 
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cette occafion  de  févir  contre  vous,  &c 
avec  d'autant  plus  de  joie  que  ,  par  no- 
tre attachement  refpedif ,  il  ferait  plus 
perfuadé  que  les  coups  qu'il  vous  por- 
teroit ,  retomberoient  Jur  moi. 

*     i  ■!      .  mags^éém    1  »  * 

LETTRE  LC. 

N  É  M  É  E    AU  MÊME. 

J'A  i  j  je  l'avoue,  peiné  à  concevoir, 
&  pourquoi  vous  vous  plaifez  tant  à 
me  donner  des  ridicules,  &  comment  le 
peu  que  cette  peine  vous  rend  ,  ne  vous 
dégoûte  pas  de  la  prendre.  Du  moins , 
en  me  demandant  des  grâces,  ne  de- 
vriez-vous  point,  pour  votre  propre  in- 
térêt ,  vous  fervir  d'exprefïions  fi  peu 
propres  à  me  porter  à  vous  en  faire.  A 
lire  votre  lettre,  il  ferait ,  tant  l'ironie 
&:  le  defir  y  marchent  d'un  pas  égal, 
difficile  de  décider  lequel ,  de  me  voir , 
ou  de  me  pîaifanter ,  vous  eft  le  plus 
néceflaire.  Si  ia  raillerie  a  voit  pour  moi, 
autant  de  charmes  qu'elle  en  a  pour 
vous,  je  pourrais  en  trouver  dans  ce 
que  vous  m'écrivez,  une  aflVz  ample 
matière.  D'abord  c'eji7  dites- vous,  par 
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dignité,  que  je  ri  ai  point  pendant  Jilong* 
ttms  recherché  V honneur  de  vous  voir  ;  ce 
îïa  pas  même  été  fans  qu'il  en  ait  beaucoup 
coûté  à  mon  amour ,  que  fai  fait  a  ma 
gloire ,  et  facnfice  :  cependant  vous  ne 
doutez  pas  que  je  naie  été  occupée  de 
Chdres  au  point  d'en  oublier  la  nature  en- 
tière ;  ce  qui ,  pourtant  %  n  empêche  pas 
(  toujours  ielon  vous  )  que  je  riaie  êti 
on  ne  peut  pas  plus  piquée  de  votre  oublu 
Mais,  un  inflant  après,  vous  oubliez 
ma  dignité  ,  mon  amour  pour  Chârès , 
mon  chagrin  contre  vous  ;  &  ne  don- 
nez plus  à  mon  filence^  d'autre  caufe 
que  la  crainte  que  j'ai  eue  de  troubler 
vos  occupations.  Tout  celay  fi  vous  me 
permettez  de  vous  le  dire ,  me  paroît 
bien  inconléquent  !  Mais  il  n'eft  pas  pof- 
fible  apparemment,  de  donner  tant  à  la 
légèreté ,  que  ce  ne  foit  aux  dépens  de 
la  juftefie  ;  Si  ceux  quifçavent  combien 
il  vous  eii  important  de  briller  ,  ne 
feront  pas  furpris  ,  qu'au  hafard  de  tout 
ce  qui  peut  en  arriver ,  ce  foit  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  chofes  que  vous  don- 
niez conftamment  la  préférence.  Dévi- 
dons ,  s'il  fe  peut ,  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez dit  :  premièrement  ,  que  je  vous 
euffe  ,  ou  non,  cru  occupé,  rien,  &c 
vous  le  fçavez*  fi  j'eufle  eu  envie  , de 

vous 
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Vous  voir,  ne  m  auroit  été  plus  indiffé- 
rent. Je  vous  aurois ,  avec  autant  de 
liberté  que  dans  des  circonftances  con- 
traires ,  prié  de  vouloir  bien  me  procu- 
rer cet  honneur.  Je  l'aurois  même  pu 
faire  avec  d'autant  moins  de  fcrupuîe  , 
tjue,  dans  le  cas  où  vous  auriez  été  de- 
fœuvré  >  ma  prière  n'auroit  pas  pu  vous 
être  à  charge;  &  que,  dans  l'autre,  je 
vous  aurois  offert  i'occafion  ,  toujours 
pour  vous  fi  fiatteufe,  de  faire  une  per- 
fidie. Secondement  :  vous-même  ne  pa- 
roifîant  point  douter  que  je  ne  fois  très- 
attachée  à  Chârès,  ne  craignez  point  dè 
me  propofer  un  rendez- vous  qui ,  fi 
mon  coeur  eût  été  dans  les  difpofitions 
que  vous  lui  attribuez,  n'auroit  fûre- 
ment  pas  eu  de  quoi  me  plaire  ;  &  je 
ne  vois  point  pourquoi ,  tout  devant  fur 
cela  être  égal  entre  nous,  j'aurois  eu 
pour  vos  fantaifies  ,  plus  d'égards  que 
vous  n'en  témoignez  pour  les  miennes.» 
Quant  à  cette  dignité  qui,  félon  vous* 
a  concouru  avec  l'amour  pour  me  for- 
cer au  filence  ,  vous  ne  devriez  pas 
ignorer  que,  de  tous  les  ridicules  que 
vous  pouviez  me  donner,  c'étoiî  le  ri- 
dicule que  je  pouvois  le  moins  prendre» 
Il  eût  été  li  {impie  de  ne  chercher  que 
dans  mon  indifférence  pour  vous,  la 
Tome  FL  Partie  III.       C  C 
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caufe  de  mon  peu  cTempreffement  à  voiîS 
voir ,  qu'il  falloit  tout  votre  amour-  pro- 
pre pour  lui  en  donner  une  qui  ,  de  i 
toutes  fàçons  ,  m'eft  fi  étrangère.  Ce  ' 
qu'il  y  a  de  très-vrai,  c'eft  qu'occupée 
de  Chârès,  ou  d'un  autre  ;  peut-être 
aufli,  ne  l'ayant  été  de  perfonne;  à 
peine,  loin  de  pouvoir  être  piquée  de 
votre  oubli,  vous  êtes-vous  une  feule 
fois  offert  à  mon  imagination.  Pour  ré* 
parer  à  vos  yeux  (  fi,  pourtant,  cela  eft 
poflible  )  le  tort  d'une  diftradion  fi  peu 
croyable,  je  vous  dirai  avec  la  même 
franchife  que  ,  depuis  quelques  jours  , 
je  fentois  affez  vivement  votre  abfence, 
pour  defirer  que  le  caprice,  ou  l'ennui 
vous  ramenaient  vers  moi.  Je  doute  mê- 
me, que,  toute  dignité  à  part,  je  n'euffe 
pas  cherché  à  hâter  des  inftans  dont 
j'accufois  en  fecret  la  lenteur,  fi,  en  pré- 
venant vos  defirs ,  je  n'euffe  pas  eu  à 
craindre  de  vous  armer  contre  les  miens» 
C'eft  à  cette  feule  considération,  beau- 
coup moins  illufoire  que  vous  ne  la 
trouverez ,  fans  doute  ,  que  vous  avez 
du  mon  filence,  &  fa  continuité.  Peut- 
être  ne  pouvant  plus  vous  flatter  de  me 
faire  faire  une  infidélité  qui  me  foit  un 
peu  pénible,  vous  repentirez- vous  de 
vous  être  fouvenu  de  moi  ;  mais,  telle 
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eft  la  vérité  de  mon  caraâere ,  que  quel- 
que chofe  que  je  puffe  gagner  à  votfe 
erreur,  je  ne  fçaurois  me  réfoudre  à 
vous  la  iaiffer.  Si,  comme  je  le  crois 
pofïible,  la  confidence  que  je  vous  fais, 
tournoit  vos  idées  d'un  autre  côté,  je 
vous  ferois  obligée  de  me  le  faire  dire, 
J  avois  un  projet  :  je  n'y  tiens  pas  affez 
pour  que  le  facrifice  que  je  vous  en  fe- 
rois, me  coûtât  beaucoup^  mais  je  né 
ferai  pas  fâchée  de  le  retrouver,  s'il 
faut  que  je  laiffe  le  Céramique ,  &  l'hon- 
neur de  vous  y  voir,  à  quelque  beauté 
qui,  pour  le  moment,  vous  paroiffe  plus 
digne  que  moi ,  de  l'un,  &  de  l'autre. 
Je  vous  rends  ,  au  refte  ,  mille  grâces  de 
tous  les  ménagemens  que  vous  prenez 
fur  vous  de  vous  impofer  ,  pour  déro- 
ber à  Chârès ,  l'emploi  que>  jufques  à 
préfent,  je  dois  faire  de  ma  foirée  î  s'il 
eût  été  pour  moi  ce  que  vous  penfiez, 
ou  je  n'aurois  pas  accepté  votre  invita- 
tion ,  ou ,  du  moins ,  ce  n'auroit  pas  été 
jGans  l'en  prévenir,  que  je  Paurois  fait* 
Ce  fera  donc,  fi  vous  n'avez,  vous,  per- 
fonne  à  tromper,  le  plus  ouvertement 
du  monde,  que  j'irai  au  Céramique, 
Comme ,  de  toutes  les  maifons  que  vous 
avez  dans  Athènes,  c'eft  celle  où  l'on 
peut  lç  moins  fe  caçher  aux  yeux  <kt 
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Public,  j'avois  inféré  du  choix  que  VôUJ 
en  faifiez  pour  me  voir ,  ou  que  vous 
aviez  moins  d'envie  que  vous  ne  dites  $ 
que  Chârès  ignorât  ma  marche ,  ou  que 
vous  vouliez  ,  par  une  chofe  d'éclat  % 
defefpérer  quelque  infortunée.  Je  vous 
ai  dit  combien  à  l'égard  de  Chârès ,  les 
précautions  étoient  peu  néceffaires  i 
c'eft  à  vous  à  vous  arranger  fur  le  refte. 
Quelque  (bit  le  lieu  du  rendez-  vous  f 
vous  m'obligerez  de  vous  y  trouver  le 
plutôt  qu'il  vous  fera  poffible.  Pour 
moi ,  l'inftant  oit  je  compte  m'y  rendre, 
fera  fi  près  du  moment  où  je  vous  écris 
que ,  quelque  diligence  que  vous  puif- 
liez  faire,  j'y  aurai,  félon  toute  appa- 
rence, devancé  vos  pas.  Quoique  cet 
empreffement  de  ma  part,  doive  aflez 
vous  annoncer  que  ma  complaifance 
pour  vous,  ne  m'eft  point  onéreufe, 
j'y  mets ,  cependant ,  un  prix  :  ce  feroit 
que  vous  vouluffiez  bien  me  montrer 
plus  d'amour  que  d'emportement  :  c'eft- 
à-dire ,  pour  ne  pas  trop  vous  effrayer  , 
que  vous  euffiez  avec  moi,  plus  le  ton 
du  fentiment,  que  le  ton  que  vous  met- 
tez toujours  à  fa  place.  J'aime,  vous  ne 
l'ignorez  pas ,  à  m'annoblir  mes  erreurs  i 
d'ailleurs,  lorfque  je  fuis  fûre  de  ne  faire 
naître  que  des  defirs,  fcit  délicateffe. 
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foït  vanité,  je  me  fais  des  miens,  une 
honte  qui  les  gêne,  &  que  je  ne  puis 
fentir,  fans  que  celui  qui  mêla  fait  ef- 
fuyer,  n'en  partage  les  inconvéniens. 
Je  veux  ,  enfin  ,  pouvoir  ne  me  pas 
moins  tromper  fur  ce  que  j'infpire,  que 
je  n'aime  à  m'abufer  fur  ce  que  je  fens. 
Il  y  a  des  momens  dont  cette  double 
méprife  m'augmente  les  charmes;  &, 
comme  il  ne  fe  peut  pas  que  je  fois  plus 
fenfible,  que  Ton  n'en  foit  en  même- 
tems  plus  heureux ,  je  me  flatte  qu'à  cette 
confidération  ,  vous  vous  déterminerez 
à  vous  faire  la  violence  que  je  vous  de- 
mande. Il  vous  paroîtra  fingulier,  fans 
doute ,  que  ce  foit  lorfque  je  ne  prétends 
plus  à  votre  cœur,  que  j'exige  de  vous 
des  chofes  dont  le  fentiment  feul  doit 
faire  une  néceflité,  &  auxquelles,  mê- 
me ,  dans  le  tems  que  je  vous  aimois  le 
plus ,  je  femblois  peu  attachée  :  mais 
c'eft  qu'alors  je  trouvois  dans  mes  pro- 
pres difpofitions,  un  dédommagement 
de  votre  peu  dedéîicateffe,  que  fi  jefen- 
tois  que  je  n'étois  point  aimée  comme 
j'aurois  voulu  l'être,  je  croyois  l'être 
pourtant  ;  &  que  moins  il  m'eft  po/îi- 
ble  de  me  faire  aujourd'hui  cette  illu- 
fion,  plus  j'ai  befoin  de  quelque  chofe 
qui,  s'il  fe  peut ,  me  fafle  oublier  à  quel 
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mouvement  je  dois  vos  defirs,  &quef 
eiî  aufli  le  motif  que  j'ai  pour  m'y  ren- 
dre* 


LETTRE LCL 

ALCIBIADE  A  THÉRAMENE* 


fj  '  Ai,  comme  un  autre ,  ou ,  pour  par- 
ier plus  jufte ,  j'ai ,  comme  tout  le  mon- 
de ,  été  l'objet  des  bontés  d'Ampéiis  ; 
niais  je  n'ai  pas  eu,  comme  vous,  la 
manie  d'en  exiger  des  fentimens,  ni  la 
foibieffe  de  lui  en  accorder.  Je  crois  ^ 
cependant,  que  fi  ce  malheur  m'étoit 
arrivé ,  jaurois  ,  fans  balancer,  préféré 
l'ignominie  d'aimer  une  femme  (vmépri- 
fable  à  tous  égards  5  au  tourment  de  ne 
la  plus  pofféder  par  excès  de  délicateffe; 
&  que  ,  fans  avoir  même  à  me  faire 
beaucoup  d'efforts ,  j'aurois  fçu  être 
philclophe  jufques-là.  Il  efî  bien  fingu- 
lier  que  vous  qui ,  fur  la  vanité  en  gé- 
néral ,  &  fur  la  mienne  en  particulier  % 
fçavez  dire  de  fi  belles  chofes ,  vous 
ne  fentiez  pas  non-feulement  combien 
dans  cette  occafion ,  vous  facrifiez  à  la 
vôtre  y  mais  que  ce  n'eft  qu'à  ce  mou- 
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ment  feul  que  vous  facrifiez.  Je  ne  me 
pique,  affurément,  de  penfer  ni  autant, 
ni  avec  autant  de  profondeur  que  vous; 
mais  je  n'en  crois  pas  moins  avoir  dé* 
couvert  que  l'amour  n'a  le  pouvoir  de 
nous  rendre  malheureux ,  que  parce  que 
nous  ne  l'avons  pas  laiffé  tel  que  nous 
l'avons  reçu  de  la  nature.  Il  nous  fuffi- 
foit  de  plaire  :  nous  avons  voulu  être 
aimés;  &  qu'une  fimple  préférence  qui 
devoit  être  aufîi  momentanée  que  le  de- 
lir  qui  l'a  fait  naître  ,  devînt  un  fenti- 
ment ,  &  même  un  fentiment  fuivi.  Un 
fentiment!  Grands  Dieux!  Que  l'or- 
gueil nous  a  gâté  de  chofes!  Car  ,  en- 
fin ,  fans  cet  imbécile  mouvement ,  feroit* 
il  pour  nous  d'une  fi  grande  importance 
d'être  ou  la  première  fantaifie  d  une 
femme ,  ou  le  feul  objet  qui  prenne  fur 
fon  imagination ,  ou  fur  fes  fens  ?  Que 
fait,  dans  le  fond,  à  la  forte  de  bonheur 
qu'il  eft  en  elle  de  nous  procurer,  qu'il 
lui  ait  plu  d'en  faire  jouir  quelqu'un 
avant  nous ,  ou  de  nous  le  faire  parta- 
ger avec  un  autre?  Ampèlis ,  dites- vous 
(  &  vous  dites  vrai  )  ri  a  ni  mœurs  ni 
principes.  Eh  bien!  pourquoi  voulez- 
vous  vous  faire  une  nécefiité  de  chofes 
qui  vous  font  fi  peu  nécefiaires,  lors- 
qu'elle vous  offre >  d'ailleurs,  tout  ce 
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que  vous  devriez  feulement  defîrer? 
Connoiflez  vous  ,  en  effet,  quelque 
peau  qui  égale  la  blancheur  &  la  fi- 
nèfle  de  la  tienne?  d'yeux  aufli  fédui- 
fans  que  fes  yeux,  &  qui  renferment 
une  exprefîion  plus  vive?  Ne  l'empor- 
te-t-elle  point ,  tant  par  la  jufleffe  des 
proportions,  que  par  la  beauté  des  for- 
mes ,  fur  la  plus  belle  ftatue  que  nous 
connoiffions?  N'eflil  pas  vrai  que  fa 
fraîcheur  eft  telle  que  rien  ne  peut  l'al- 
térer? Ne  le  difputeroit-elle  pas  pour 
la  fenfibilité,  à  Vénus  même?  Que  de 
charmes  !  »  Mais  cette  même  Ampélis 
y>  qu'on  trouve  toujours  fi  fenfible,  on 
»  ne  la  voit  jamais  tendre  :  il  n'cft  pas 
»  moins  impofïible  d'en  arracher  le  plus 
»  léger  fentiment,  que  de  n'en  point 
»  obtenir  les  faveurs  les  plus  marquées. 
»  Toujours ,  &  toute  au  defir ,  elle  ima- 
»  gine  fi  peu  l'amour ,  que  dans  lesinf- 
»>  tans  même  où  l'idée  d'en  fentir  ,  & 
»  d'en  infpirer,  pourroit  ajouter  tant 
»  auplaifir,  elle  ne  vous  permet  pas 
»  plus  cette  ilîufion  ,  quelle-même  ne 
»  cherche  à  fe  la  faire.  Sans  décence  y 
i*  comme  fans  délicateffe ,  elle  ne  fe  pré^ 
pare  jamais  à  parler  que  l'homme  qui 
»>  s'intéreffe  à  elle ,  n'ait  à  trembler 
a»  pour  çe  qu'ellç  va  dire;      eu  effet  ^ 
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»  elle  n'a  jamais  parié ,  qu'il  n'ait  eu  à 
rougir  pour  elle ,  de  ce  qu'elle  avoit 
»  dit  ».Rien  n'eft  plus  vrai  que  tout 
cela  ;  mais ,  encore  une  fois,  qu'importe 
au  plaifir?  Que  je  vous  plains,  fi  ,  pour 
cjue  vous  ne  vous  fafliez  pas  une  honte 
desdefirs  qu'une  femme  peut  vous  infpi- 
rer,  il  faut  néceffairement,  qu'elle  ait 
de  l'efprit ,  &  des  mœurs  !  Ce  n'eft  point 
que,  tout  le  premier  ,  je  ne  veuille  que 
celles  que  j'attaque,  aient,  au  moins, 
la  réputation  d'en  avoir.  Toute  femme  % 
entrée  dans  le  monde ,  par  un  autre  que 
moi,  fi  quelque  raifon  particulière  ne 
me  force  à  le  lui  pardonner,  me  paroît, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  quelque  célèbre 
même  qu'elle  puifle  être  par  fa  beauté, 
peu  digne  de  mes  foins;  mais  c'eftbien 
moins ,  vous  le  fçavez  encore ,  par  févé- 
rité  de  principes,  que  j'exige  qu'elles 
en  aient ,  ou  que  l'on  puifle  leur  en 
croire,  que  pour  rendre  plus  éclatans, 
les  triomphes  que  je  remporte  fur  elles  ; 
&  que  fi ,  comme  cela  m'eft  arrivé ,  mes 
plus  brillantes  vi&oires  ont  entièrement 
peu  de  quoi  flatter  mon  amour  propre , 
on  ne  puifle  pas,  ainfi  que  moi,  ne  les 
prifer  que  ce  qu'elles  valent.  Loin  donc 
de  defirer  réellement  des  mœurs  aux 
femmes  que  j'ai  foumifes  y  cette  vanité 
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qui  ,  je  l'avoue ,  détermine  &  réglé 
toutes  mes  aûions  ,  m'impofe  la  loi  de 
leur  en  ôter,  fi  je  le  puis  ,  jufques  à  la 
plus  légère  apparence  ,  afin  que  mon 
fucceflèur,  quelle  que  foit  fa  façon  de 
penfer,  trouve  tout  à  regretter ,  ou  rien 
à  faire. 

Si  vous  aviez  eu  fur  cela ,  autant  de 
phiiofophie  que  moi,  vous  n'auriez  pas 
immolé  un  bonheur  réel  à  des  chimères 
qui  ^  fi  elles  pouvoient  fe  réaiifer  ,  ne 
vous  laifieroient  bientôt  que  le  regret  de 
vous  en  être  formé  une  trop  haute  idée» 
Eh!  mon  cher  Théramène,  il  eft,  en 
effet ,  fi  rare  que  ce  foit  par  les  fenti- 
mens  de  l'objet  qui  nous  plaît,  que  nous 
ibyons  heureux,  que  je  ne  comprends 
pas  que,  dans  ces  fortes  d'engagemens  , 
ce  foit  cela  qu'on  fe  propofe.  Je  fuis,  de 
plus ,  perfuadé  que  fi  l'homme  qui  fe 
croit  le  plus  vivement  amoureux ,  &  qui 
en  conséquence,  defire  le  plus  d'infpi- 
rerdes  tranfports,  vouloit  bien  s'exami- 
ner, il  trouveroit  que  c'eft  beaucoup 
moins  par  déheatefle,  que  par  amour- 
propre,  qu'il  le  defire  fi  vivement.  Cher- 
chons pour  nos  propres  intéjêtsà  rem- 
plir l'imagination  d'une  femme  ,  &  à 
troubler  fes  fens  :  n'oublions  rien  de  ce 
qui  peut  en  porter  l'ivreffe  au  delà 
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<ïe  toutes  bornes  ;  mais  dans  le  tems 
même  que  nous  jouiiïons  de  nos  iuc- 
cès  ,  le  plus  délicieufement  ,  iouve- 
nons-nous  que  ncus  n'en  femmes  rede- 
vables qu'à  la  nature;  &  gardons-nous  r 
fur-tout ,  de  les  croire  plus  que  nos 
propres  dtfirs,  l'ouvrage  de  l'amour. 
Nous  ne  pourrions,  fans  nous  impo- 
fer  une  reconnoiffance  auffi  gênante 
pour  nous  , qu'elle  pourroit , d'ailleurs, 
être  mal  fondée ,  nous  flatter  de  l'un  ; 
&  l'autre,  en  nous  exagérant  ce  que 
nous  fentons  ,  multiplieroit  plus  nos 
erreurs ,  qu'elle  n'étendroit  nos  plaifirs. 
Si  vous  avez  affez  de  raifon  pour  goû- 
ter ces  réflexions,  ou  que- votre  amour- 
propre  vous  permette  de  fuivre  mes  con- 
îeils ,  loin  de  vous  obftiner  à  fuir  Am- 
pélis ,  &  à  tâcher  de  haïr  une  femme 
qui  n'eftpas  moins  faite  pour  infpirer  le 
mépris  le  plus  profond,  que  pour  faire 
naître  les  plus  ardens  defirs,  vous  ne 
chercherez  qu'à  vous  confirmer  dans  le 
premier ,  en  la  voyant  le  plus  qu'il  fera 
poffibîe;  &  puifque,  malgré  ce  qu'elle 
fe  croit  d'indifférence  pour  vous,  &  de 
goût  pour  un  autre,  elle  veut  bien  fe 
prêter  encore  à  votre  frénéfie,  à  per- 
dre les  autres  dans  fes  bras.  Ce  que  je 
vous  propofe,  ce  qu'elle  même,  pour 
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adoucir  la  douleur  que  vous  caufe  fort 
inconftancé,  vous  a  propofé,  annonce 
j'en  conviens,  que  nous  avons  aulîi  peu 
Fun  que  l  autre ,  de  ce  qu'on  appelle 
dèlicauffe  *  &  principes  ;  mais ,  en  revan- 
ge,celaeft  on  ne  peut  pas  plus  fenfé. 
Ce  que  vous  avez  ici  à  confidérer  ,  n'eft 
point  que  vous  ne  lui  plaifez  plus,  mais 
Qu'elle  vous  plaît  encore.  Vous  perdez 
d'ailleurs  fi  peu  de  chofe ,  au  change- 
ment des  fes  idées ,  que  fi  elle  ne  vous 
avoit  pas  dit  que  ce  n'eft  plus  vous  qu'elle 
croit  aimer,  vous  ne  vous  en  douteriez 
pas»  Eh  !  qui  fçait  fi  elle-même  pourra 
toujours  s'en  fouvenir  !  Mais ,  je  veux, 
contre  toute  apparence,  que  les  com- 
plaifances  qu'elle  con(ent  à  s'impofer  , 
lui  foient  auffi  onéreufes  que  vous  le 
craignez ,  c'eft  encore  ce  que  vous  de- 
vez confulter  le  moins.  Votre  répugnan- 
ce fur  cela ,  ne  me  paroît  pas  plus  rai- 
fonnable  que  la  haineque  vous  vous  Ten- 
tez pour  elle  ,  &  que  vous  mettez  avec 
îant  d'injuftice,  à  la  place  de  la  recon- 
noiflance  que  vous  lui  devriez.  Il  me 
femble,  du  moins  ,  qu'en  fe  livrant  à  vos 
deûrs ,  lorfque  vous  lui  paroiffiez  aima- 
ble, elle  ne  fit  pas  à  beaucoup  près  au- 
tant pour  vous  ,  qu'elle  ne  fait,  quand, 
par  égard  pour  le  goût  qu'elle  vous  inf- 
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pire  encore,  elle  fe  réfigne  ;  tant  qu'elle 
aura  le  malheur  de  vous  plaire  ,  à  vous 
traiter  comme  fi  un  autre  ne  lui  plaifoit 
pas.  Je  n'ignore  pas  que  le  préjugé  lui 
feroit  de  cette  condefcendance  ,  un  très- 
grand  crime;  &  qu'il  faudroit,  dans  tou- 
tes les  règles ,  qu'au  lieu  de  ne  vous  faire 
perdre  à  fon  inconftance  \  que  le  titre  de 
îon  amant ,  elle  vous  laiflat  expirer  delà 
douleur  de  l'avoir  perdue  ;  mais  je  ne 
fçais  fi  la  raifon  &  l'humanité  ne  lui 
prefcrivent  point  ce  que  le  préjugé  lui 
défend.  Quoi  qu'il  en  puiffe  être,  je  fuis? 
quant  à  moi,  très  loin  de  la  condam- 
ner, &  de  vous  exhorter,  comme  Axio- 
chus ,  à  attendre  que  le  tems  vous  gué- 
rifle,  Àmpélis  me  paroît  juger  la  fiîua- 
tion,  &  connoître  le  cœur,  mieux  que 
vous,  &  que  lui.  Si  un  amour  vérita- 
ble ,  en  fuppofant  qu'il  y  en  ait  de  tels  , 
peut  s'accroître  par  les  plaifirs ,  ou ,  du 
moins  ,  n'en  être  pas  altéré ,  une  fantai- 
lie  du  genre  de  la  vôtre  ,  &  dont,  pour 
en  parler  férieufement ,  l'honneur  &  la 
raifon  ne  fçauroient  nous  faire  qu'ua 
fupplice ,  ne  peut  que  s'y  évanouir. 
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LETTRE  LCII. 

rAXIOCHUS  A  A  LCIBIADE. 

ÏLNfin,  mon  cher  Alcibiade ,  je  viens 
de  vaincre  :  mais ,  quel  triomphe  !  & 
que ,  pour  en  être  fatisfait ,  il  faudroit 
avoir  peu  d'amour ,  6i  de  délicaîeffe  1 
Grands  Dieux  !  fe  peut-il  que  Diotime 
ait  paru  m 'accorder  tout  ce  qu'il  étoit 
poflible  qu'elle  me  donnât ,  &  qu'elle 
me  laiffe  encore  tant  à  délirer  !  Cruel  l 
me  nuirez- vous  toujours  ;  &  faut- il 
qu'un  cœur  affez  à  plaindre  pour  s'être 
laiffé  toucher  par  vos  perfides  foins  % 
conferve  éternellement  une  idée  qui  ne 
peut  que  le  déchirer  !  Quoi  !  même  en- 
tre mes  bras,  l'ingrate  vous  appelle  tou- 
jours dans  les  fiens  !  N'aurois-je  donc 
que  profité  d'un  inftant  de  foiblefïe  /  Ah  ! 
je  ne  crois  pas  avoir  à  me  reprocher  la 
plus  légère  violence.  Quand  même  cette 
odieufe  voie  auroit  pu  me  réufîir  au- 
près de  Diotime,  j'aurois  ,  fans  héfiter, 
préléré  le  tourment  où  je  vivois,  quel- 
que cruel  qu'il  me  fût,  à  la  honte  de  ne 
la  devoir  qu'à  des  entreprifes  dontlefuc- 
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tes  ne  m'auroit  pas  moins  avili  qu'elle- 
même  à  mes  yeux.  Mais  vous  jugerez 
mieux  de  ma  fituation  aftuelle,  lorfque 
je  vous  aurai  fait  le  récit  de  ce  qui  vient 
de  fe  paffer  ;  & ,  peut-être,  pourrez- vous 
me  la  définir. 

Vous  vous  rappeliez ,  fans  doute,  que 
nous  étions  tacitement  convenus ,  elle, 
de  me  laiffer  lui  parler  de  mes  fenti- 
mens ,  moi,  de  fouffrir  qu'elle  m'entre- 
tînt autant  qu'elle  le  voudroit,  de  la 
paffion  que  ,  toute  malheureufe  qu'elle 
étoit,  elle  s'obitinoît  à  conferver  pour 
vous.  Tous  deux,  également  fidelles  à 
notre  traité,  à  quelque  point  que,  dans 
fa  bouche,  votre  éloge  me  fatiguât,  je 
la  laiffois,  finon  fans  impatience,  du 
moins  avec  une  apparente  tranquillité, 
vous  louer  fansceffe  :  elle,  de  fon  côté, 
quelqu'ennuyée  qu'elle  pût  être  de  mort 
amour,  avoit  la  complaifance  de  le  laif- 
fer s'expliquer.  J'étois  cette  après-dînée 
à  fes  genoux,  d'où  elle  avoit  plus  d'une 
fois  inutilement  tenté  de  me  faire  rele- 
ver. Je  ne  fçais  fi  ce  n'eft  qu'au  défordre 
où  votre  idée  ,  toujours  préfenîe  à  fon 
efprit,  avoir  plongé  fes  fens ,  que  J'ai 
dû  ma  vi&oire;  ou  fi,  entraînée  par  la 
forte  de  fureur  dont  je  lui  parlois  de  ce 
qu'elle m'infpire ,  elle  s'eft  trouvé  moins 
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de  moyens  de  me  rélifter;  maïs,  quel* 
qu'offufqués  que  fufl'ent  mes  yeux  par 
les  larmes  qu'en  cetinftant , elle  mefai- 
foit  répandre ,  j'ai  cru  voir  dans  les 
iiens,  une  forte  d'attendriffement,  qui 
m'a  paru  plus  tenir  de  l'amour ,  que  de 
la  (impie  compaAion.  Après  une  rêverie 
aufli  longue  que  profonde,  elle  s'eft  tout 
d'un  coup  précipitée  fur  moi,  a  permis 
que  je  la  ferrafle  dans  mes  bras ,  a  mêlé 
fes  pleurs  aux  miens,  nos  foupirs ,  même, 
fefont  unis.  Tout  mon  refpeâ:  pour  elle 
n'a  pas,  plus  quefon  indifférence  pour 
moi,  pu  tenir  contre  une  fi  dangereufe 
iituation;  fa  complaifance,  enfin  ,  n'a 
pas  eu  plus  de  bornes  que  mes  defirs* 
Mais,  combien,  quand  elle  a  été  ren- 
due à  elle-même,  les  mouvemens  que 
j'ai  faifis  dans  fon  ame ,  &  l'envie  que  je 
lui  ai  vue  de  me  ies  dérober,  ne  m'ont* 
ils  point  caufé  d'alarmes  !  Avec  quelle 
trifteffe,fes  yeux  où  je  ne  lifois  que  le 
repentir  ,  &c  l'étonnement  de  m'avoir 
rendu  heureux,  ne  fefont- ils  point  por- 
tés fur  moi  !  Quelle  peine  c'étoit  pour 
elle  de  les  y  fixer!  Combien,  enfin, 
l'exprefiion  qu'elle  trouvent  dans  les 
miens,  les  droits  qu'elle  venait  de  me 
donner,  mes  tranfports ,  l'ivreffe  où 
j'étois  de  mon  bonheur,  ne paroiffoient- 
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ils  pas  faire  fon  fupplice  !  Enchaîné 
toutefois  par  ce  moment  de  foibleffe 
dont,  quelqu'heureux  qu'il  m'ait  rendu, 
je  ne  defirerois  pas  moins  vivement 
qu'elle-même,  qu'elle  n'eût  point  éprou- 
vé la  puiffance,  Diotime  ne  fe  refufoit 
à  rien  de  ce  que ,  malgré  toute  la  honte 
que  je  m'en  faifois,  mon  amour  me  for- 
çoit  d'attenter  :  mais  ,  que  ne  lui  en  cou- 
toit- il  pas  pour  en  tolérer  les  entrepri- 
fesî  Avec  quelle  inhumaine  fécherefTé 
ne  s'y,  prêtoit-elle  pas  !  Àh  !  cruel  !  ce 
n'efi:  pas  ainfi  que  vous  l'avez  vue  1 
Heureufement  (  &  jugez  combien  ilfal- 
loit  que  j'euffe  à  me  plaindre  d'elle  * 
pour  que ,  dans  cet  infiant,  j'aie  pu  re- 
garder cela  comme  un  bonheur  !  )  on 
eil  venu  nous  interrompre.' Vous  irnagi- 
txez  aifément  que  ce.n'a  pas  été  d  abord 
que  je  m'en  fuis  félicité;  mais  la  joie 
qu'elle  a  paru  en  reffentir,  ne  me  prou- 
vant que  trop  ce  que  je  ne  faifois  que 
penfer.de  l'état  de  fon  cœur;  la  certi- 
tude qu'il  me  feroit  impoffible  de  lui 
cacher  long  tems  mes  idées  ;  l'inquiétu- 
de que  j'avois  de  la  façon  dont  une  ex- 
plication entr'elle  &  moi  ,  pourroit 
tourner  ;  la  crainte  que  ma  délicateffe 
ne  lui  parût  qu'une  injuilice ,  m'ont  fait, 
enfin,  envisager  des  mêmes  yeux  qu'elle^ 
Tome  KL  Part.  III.     D  à 
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le  trouble  qu'on  apportait  dans  notre 
tête-à-tête.  Ce  n'eft  pas  que  j'ignore  que, 
quand  cette  interruption  auroit  autant 
gêné  fa  tendreffe,  qu'elle  gênoit  la  mien* 
ne ,  ce  qu'elle  fe  doit  ne  lui  auroit  point 
permis  de  le  faire  paroître  :  mais  de  la 
joie  !  Car  je  ne  me  fuis  point  trompé, 
j'en  ai  faifi  dans  fes  yeux;  d'ailleurs, 
avec  quelle  liberté  ne  s'eft-elle  point 
livrée  à  la  converfation  !  Que  d'art 
pour  la  prolonger!  Que  vous  dirai- je 
de  plus  ?  Perfuadé,  aux  mefures  que  je 
lui  voyois  prendre  pour  la  faire  durer, 
que  ce  feroit  vainement  que  j'en  atten- 
drons la  fin,  &  même  la  craignant,  je  fuis 
forti.  J'ai  été  vous  chercher  par-tout 
pour  vous  communiquer  ce  que,  ne 
vous  ayant  rencontré  nulle  part,  &  dans 
le  befoin  extrême  que  j'ai  que  vousm'é- 
clairiez  fur  l'état  du  cœur  de  Diotime, 
je  prends  enfin  le  parti  de  vous  écrire» 
Adieu  :  s'il  eft  vrai  que  vous  m'aimiez , 
vous  ne  me  ferez  pas  attendre  votre  ré* 
ponfe. 
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ALC1BIADE  A  AXIO  CHUS. 


\^Uoique  je  ne  dôutaffe  point  que 
voub  ne  triomphafïiez  de  Diotime,  je 
île  croyois  point,  je  l'avoue,  avoir  à 
vous  féliciter  fi-tôt  de  votre  vi&oire. 
Les  femmes-mais  làiffons  les  réflexions* 
que  je  pourrais  avoir  à  faire  fur  elles. 
Je  vais  vous  en  tracer  à  la  hâte,  quel- 
ques-unes qui  me  paroiffent  vcais  être 
d'autant  plus  néeeffaires  que,  dans  vôtre 
pofition  aftuelle  ,  un  initânt  d'humeur 
peut  être  plus  dangereux  pour  vous.  Plus 
donc ,  foit  que  vous  ayez ,  du  fton ,  rai- 
fon  d'en  juger  comme  vous  faites,  vous 
trouvez  qu'il  manque  de  chofes  à  votre 
bonheur,  moins ,  à  mon  fens  ,  vous  de- 
vez avoir  l'air  de  le  remarquer.  Un  amant 
qui  ne  doit  fon  triomphe  qu'à  l'amour, 
&  ne  fçauroit  en  douter,  peut  halarder 
avec  fûccès  quelques  plaintes  fur  la  façon 
dont  on  le  rend  heureux  ,  s'il  y  trouve 
quoi  bleffér  fa  vanité ,  fa  eîélicateffe^ 
fcs  idées  particulières ,  ou  la  violence  de 
fes  defirs  :  encore  douté  je  fort  que  3  dans 
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ces  premiers  moments  oîiune  femme  eft 
ordinairement  encore  plus  occupée  de  ce 
qu'elle  facrifie,  que  de  l'objet  même  à 
qui  elle  l'immole,  le  reproche  ne  fut  pas 
de  mauvaife  grâce  :  pour  vous,  vous  ne 
pouvez  trop  ïévércment  vous  l'interdi- 
re. Il  eft  toujours  ,  en  ces  occafions  % 
convenable  d'attendre  que  celle  qui  fait 
en  notre  faveur,  violence  à  des  princi- 
pes qu'elle  avoit  jufques-là  refpe&és ,  fe 
îoit  farniiiarifée  avec  fafoiblefle  ;  &  que 
çelle  à  qui  elle  ne  coûte  rien ,  ait  jugé  à 
propos  de  dépofer  le  mafque  que  le  de- 
fir,  ou  la  néceflité  de  nous  en  impofer 
lui  ont  fait  prendre.  Paroître  la  dupe  de 
l'un,  &  refpe&er  l'autre,  font  de  petits 
égards  qui ,  loin  de  vous  dérober  rien 
de  ce  dont  on  jouit,  ne  peuvent ,  feloa 
moi,  qu'y  ajouter  beaucoup.  Voir,  en 
effet,  une  femme,  éperdue,  emportée 
loin  d'elle-même  par  un  fentiment,  au- 
quel, quoiqu'elle  lui  oppofe  ,  elle  ne 
fçauroit  réfiuer  ;  qui  éprouve  à  la  fois 
toutes  les  contradictions  de  la  vertu  9 
&c  toute  la  puiflance  de  la  paffion  ;  ne 
s'arrache  d'entre  vos  bras  avec  une 
forte  d'horreur ,  que ,  pour  s'y  rejet- 
îer  avec  toute  la  molleffe  de  la  volup- 
té ;  ne  refufe  ce  qu'elle  vient  d  ac- 
corder ,  que  pour  en  accorder  davan- 
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tage  ;  irritée  contre  vous ,  &  contre 
elle- même  de  l'empire  qu'elle  vous  trou- 
ve fur  elle  ,  &  n'en  être  pas  moins  for- 
cée d'y  céder  :  ce  combat  ,  enfin,  de 
l'amour  &  de  la  vertu ,  me  paroît ,  quand 
il  eft  vrai,  devoir  plus  faire  encore  le 
charme  de  ce  moment ,  que  les  plai- 
firs  qui  y  font  attachés  ;  &  dans  le  cas 
où  l'habitude  de  fç  rendre,  &  le  peu 
qu'une  femme  eft  devenue  à  fes  propres 
yeux ,  ne  lui  permettent  pas  de  vous  don- 
ner un  fpe&acle  fi  flatteur,  vous  vous 
amufez  des  efforts  qu'elle  fait  pour  que 
vous  la  croyiez  ce  qu'elle  n'eft  plus  ;  ÔC 
jouifîez,  du  moins,  de  la  maligne  fa- 
tisfa&ion  de  lui  voir  imiter  mai  la  natu- 
re. Ne  penfez  pas  ,  au  refte  ,  que  je 
veuille  accufer  ici  Diotime,  d'une  fu- 
percherie  fi  peu  faite  pour  la  dignité  de 
ion  cara&ere.  Loin,  même,  de  lui  faire 
cette injufiice,  je  fuis  convaincu  que  fi , 
ignorant  que  je  vous  ai  précédé  dans 
fon  cœur  ,  elle  vous  eût  vu  vous  flatter 
d'en  recevoir  les  prémices,  votre  amour 
&  votre  eftime  pour  elle,  euflent-ils 
tenu  à  votre  erreur,  quelque  chers  que 
l'un  &c l'autre  lui  enflent  été ,  elle  n'au- 
roit  pas  voulu  vous  la  laiffer.  Vous  ne 
pouvez  donc  point  imputer  au  defir  de 
tfous  en  faire  plus  prifer  fa  conquête, 
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la  forte  de  contrainte  dont  vous  venez 
de  la  voir  fe  livrer  à  vos  defirs  ;  &  voug 
ne  vous  tromperiez  pas  moins,  fi  vou§ 
n'attribuiez  votre  vi&oire  qu'à  une  fur- 
prife  des  fens  qui  ne  fçauroit  être  à  Ion 
ûfage.  Il  feroit  tout  {impie  ,  fans  y  cher* 
cher  même  d'autres  raifons,  que,  penr 
fant  comme  elle  fait  ^  elle  éprouvât  à 
vous  rendre  heureux ,  cette  forte  de  ré- 
pugnance dont  vous  vous  plaignez.  Née 
avec  beaucoup  de  principes ,  &  beau- 
coup moins  fenfible  que  tendre,  elle  n'a 
point ,  comme  quelques  autres  peut-  être, 
la  reffource  de  s'étourdir  fur  fa  fojbleflea 
ou  de  la  compter  pour  rien  :  mais ,  vous 
étiez  vous  flatté  que  la  paflion,  qui  ,  ea 
elle  ,  s'oppofoit  à  vos  defirs  ,  pût  s'é- 
teindre avec  tant  de  promptitude  ;  &  la. 
croyez- vous  aufli  libre  qu'elle  voudroit 
Fêtre ,  du  fentiment  que  je  lui  avois  inlpi. 
ré  ?  Ce  qui  vient  de  fe  palier  entre  vous, 
m'annonce,  il  eft  vrai,  qu'elle  n'en  efl  plus 
tourmentée  avçc  la  même  violence;  mais, 
on  peut  être  moins  agité ,  &  n'être  pas 
tout-à-fait  tranquille.  S'il  m'eft  permis 
de  vous  le  dire  fans  bleffer  votre  va- 
nité, je  crois  qu'elle  fe  dit  plus  que 
vous  êtes  aimable  ,  qu'çlle  ne  \e  fen( 
encore  ;  &  que  ça  été  pour  tâcher  d'ac- 
corder fur  cela  fon  cœur     fon  efpriî \x 
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qu'elle  s'eft  déterminée  à  faire  votre 
bonheur ,  avant  que  d'y  être  néceffitée 
par  la  violence  de  fa  tendreffe.  Je  ne 
doute  pas  davantage ,  que  le  defir  de 
s'arracher  à  un  refte  d'amour  qui  la  per- 
fécute,  &  la  certitude  que  le  meilleur 
moyen  qu'elle  eût  pour  y  parvenir , 
étoit  de  s'engager  avec  vous  ,  ne  foient 
ce  qui  vous  Ta  donnée.  Elle  n'eft  pas 
affez  gouvernée  par  l'amour- propre 
&  elle  a  dans  l  ame  trop  de  noblefle 
pour  ne  s'être  livrée  que  par  dépit.  Il 
ne  feroit  pas  plus  raisonnable  de  pen- 
fer  que  ce  foit  la  feule  pitié  qui  Tait 
entraînée  vers  vous:  un  pareil  mouve- 
ment n'eft  pas  fait  pour  la  mener  {%  loin* 
Je  crois  de  plus,  que  toute  femme  qui, 
dans  la  fituation  de  Diotime,  rejette 
fur  cela  fa  défaite ,  en  dit  plus  le  pré- 
texte que  la  raifon  ;  &  je  connois  affez 
celle-là  pour  être  fur  que  ,  fi  vous  n'a- 
viez fait  fur  elle  qu'une  imprefïion  fi 
foible,  elle  fe  feroit  contentée  de  vous 
plaindre,  &  ne  fe  feroit  pas  mife  dans  le 
cas  d'avoir  à  fe  plaindre  d'elle-même  , 
en  fe  donnant  par  un  motif  dont  elle 
n'auroit  pu  que  rougir  ,  &  qui  n'auroit 
fait  le  bonheur  d'aucun  de  vous  deux. 
Attendez  tout  du  tems  ;  mais ,  fur-tout, 
cherchez  pas  à  le  hâter.  Si  ce  qu'elle 
Dd4 
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a  fait  pour  vous ,  lui  caufe  des  remords, 
h  terns,  beaucoup  plus  que  vos  raifon- 
nemens,  &  les  fiens  même  ,  les  amor- 
tira. S'il  eft  vrai  qu'elle  nourriffe  pour 
moi  dans  fon  cœur  un  refte  de  fenti- 
mcnt ,  gardez-vous  plus  encore  de  pa- 
roître  feulement  le  foupçonner.  Plus 
dans  la  polîtion  où  elle  s'eft  mife  avec 
vous  ,  elle  doit  en  être  humiliée,  moins 
elle  vous  pardonneroit  de  vous  en  être 
spperçu;  &  ce  que  vous  devez  le  plus 
foigneulement  éviter ,  eft  de  mortifier 
fon  amour-propre.  Lui  échappât-il  mê- 
jrçc  des  chofes  faites  pour  vous  prou- 
ver le  contraire,  feignez  donc,  autant 
qu'il  vous  fera  pofôble,  de  croire  qu'elle 
m'a  oublié  ;  &  que  ,  s'il  fe  peut  encore, 
ce  foit  avec  tant  d'art ,  qu'à  votre  ap- 
parente tranquillité  elle  puiffe  fe  flatter 
de  vous  avoir  dérobé  fes  mouvemens. 
Une  paiïion  malheureufe  eft  un  poids 
que  nous  ne  portons  qu'à  regret  ;  mais 
dont  ,  à  quelque  point  que  nous  en 
foyons  accablés,  &:  quelque  chofe  que 
nous  puifiîons  nous  dire,  ce  n'eft  pas  à 
nos  feules  réflexions  qu'il  appartient  de 
bous  délivrer.  Le  meilleur  moyen  de 
perpétuer  en  elle,  &  cette  trifteffe  qui 
vous  afflige ,  &  l'idée  que  malgré  elle- 
çiêçie  elle  çonferve  encore  de  ruoi^ 
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c^eft  de  l'obliger ,  en  vous  en  offenfant, 
à  contraindre  Tune  &  l'autre.  A  quoi 
pourroit-il ,  en  effet ,  vous  fervir  de 
vous  en  plaindre,  quand  les  reproches 
qu'elle  fe  fait  elle-même ,  font  impuif- 
fans  ?  Laifîez-lui  donc  ,  encore  une 
fois  ,  &  le  tems ,  &  le  foin  de  fe  par- 
ler ;  &  ne  la  forcez  pas  à  dévorer  &c 
fa  douleur,  &  fes  larmes  ,  fi  vous  ne 
voulez  point  que  bientôt  elle  ne  vous 
faffe  verfer  des  pleurs  encore  plus  amers 
que  les  fiens. 

L  E  TTRE  LCIV. 

LE  MÊME  A  THRAZYLLE 

E  nltoit pas ,  dites- vous ,  la  peine 
de  ne  chercher  à  rengager  Tkra^yclée  ,  que 
pour  la  quitter  encore  ,  &  même  plus  fean- 
daleufement  que  la  première  fois  ,  &  en  la 
forçant  de  commettre  un  crime  ^  vous  au- 
rie?^ ,  au  moins ,  bien  du  lui  laifjer  la  con- 
folation  <£en  jouir  quelque  tems.  Cette 
phrafe  eft  affurément  fort  belle  ,  mon 
cher  Thrazylle,  le  terrible  mot  de  crime 
y  produit,  fur-tout,  un  grand  effet: 
ç'efl  dommage  que  les  reproches  que 
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m  y  fait  votre  vertu,  foient  fi  peu  fon- 
des. II  eft  d'abord  de  la  fauffeté  la  plus 
infigne  ,  que  ,  comme  je  vois  que  Thra- 
zyclée  vous  Ta  dit ,  je  Taie  plus  forcée 
de  revenir  à  moi ,  que  de  me  facrifier 
Châres.  Tout  ce  dont  elle  pouvoit ,  dans 
cette  affaire,  avoir  quelque  raifon  de  fe 
plaindre ,  c'eft  qu'ayant  fi  peu  d'envie 
de  la  garder ,  je  ne  l'en  aie  pas  em- 
pêchée, quand  mon  indifférence  pour 
elle,  fembloit  me  rendre  fi  peu  nécef- 
faire,  ce  même  facrifiee;  mais  ce  n'eft 
pas  ma  faute,  non  plus,  fi  voulant  s'a- 
veugler, tant  fur  le  motif  qui  pouvoit 
nie  ramener  dans  fes  bras,  que  fur  mon 
inconftance  naturelle,  elle  a  oublié  tout 
ce  qu'elle  avoir  à  craindre  de  l'une,  8< 
combien  elle  avoit  à  fe  défier  de  l'au- 
tre. Il  eft  très-vrai  que  la  chofe  du 
monde  qui ,  du  côté  du  cœur  ,  m'im- 
portoit  le  moins,  étoit  qu'elle  quittât 
Chârès.  Si  javois  des  raifons  de  vou- 
loir qu'elle  fût  infidelle,  je  n'en  avois 
aucune  de  defirer  qu'elle  fût  inconftan- 
te;  &C  tout, d'ailleurs, dans  mes  projets, 
me  faifoit  une  loi  de  la  laiffer  ne  fe 
décider  fur  cela  que  par  elle-même; 
mais  fi  le  peu  qu'elle  m'infpiroit,  me 
rendoit  tout  égal  auprès  d'elle,  mon 
gmour-propre  qu'elle  §t  l\ù7  avoienf 
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jpherché  à  mortifier,  exigeoit  une  ré-? 
paration  auflî  publique,  qu'à  mon  fens 
l'infulte-  Ta  voit  été.  Que  le  défœuvre- 
ment,  &  le  dépit  l'euifent  jettée  dans 
les  bras  de  Chârès  ,  rien  ne  m'auroit 
paru  plus  fimple.  L'un  &  l'autre  for- 
ment bien  plus  d'engagemens  de  cette 
efpèce,  que  l'amour;  aufïi  n'étoit-ce 
pas  de  cela  que  je  rn'étois  offenfé.  J'a- 
vois  trouvé  bien  moins  extraordinaire 
de  le  voir  mon  fucceffeur,  que  de  me 
voir  moi,  à  votre  prière,  fucceffeur 
d'Agathon  :  mais  que,  plus  fûrement 
dans  l'intention  de  me  blefler ,  que  pour 
s'en  rendre  plus  précieufe  aux  yeux  de 
Chârès,  elle  dit  que,  de  tous  les  hom- 
mes à  qui  elle  avoit  laifle  tenter  la  con- 
quête de  fon  cœur,  il  étoit  le  feul  qui 
eût  eu  la  gloire  de  le  toucher  ;  &  qu'à 
fon  tour  Chârès,  non-feulement  crût 
cette  abfurdité ,  mais  la  répandît  par», 
tout  avec  afFeâaîion  !  Qu'enfin  quittée, 
&  avec  tout  l'éclat  que  le  befoin  qu'a- 
lors j'avois  de  raffurer  Afpafie  ,  m'im- 
pofoit,  Thrazyclée  eût  trouvé  le  fecret 
de  me  rendre  prefqu'auffi  ridicule  que 
fi  moi- même  je  m'en  fiiffe  laififé  quit- 
ter !  cetoit,  je  ne  vous  le  cache  pas  $ 
ce  dont  je  croyois  ne  pouvoir  me  dit 
pçnfer  de  me  venger.  Je  juge,  au  refte^ 
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parles  reproches  dont  vous  m'accablez, 
comme  Praxidice  Ta  fait  dans  une  oc- 
cafion  à  peu  près  femblable,  que  Thrazy- 
clée  m'aura  peint  à  vos  yeux,  comme 
n'ayant  rien  épargné  auprès  d'elle  ,  pour 
me  procurer  le  bonheur  de  lui  plaire 
une  féconde  fois  ;  &  qu'elle  fe  fera 
même  permis  de  vous  dire  que  ce  n'a 
été  que  fur  les  fermens  les  plus  réi- 
térés de  ma  part ,  de  ne  plus  vivre  que 
pour  elle,  que  je  l'ai  enfin  déterminée 
à  manquer  fi  cruellement  à  ce  même 
homme  que  feul  ,  dans  la  nature,  elle 
eût  véritablement  aimé.  La  mauvaife 
foi  de  Tune ,  &  la  préemption  de  l'au- 
tre, méritoient,  peut-être,  que  j'y 
mïffe  un  peu  de  noirceur  ;  &  il  y  a  , 
aufli ,  toute  apparence  que,  pour  peu 
que  j'en  euffe  eu  befoin ,  je  ne  me  ferois 
pas  fait  fcrupule  d'en  employer  ;  mais 
vous  allez  voir,  par  le  récit  très-exaft 
de  ce  qui  s'eft  pafle  entr'elle  &  moi, 
que  fi  elle  a  à  f e  plaindre  d'elle  de  m'a- 
voir  cru  amoureux  ,  elle  n'a  pas  plus 
que  Praxidice  ,  à  me  reprocher  d'avoir 
cherché  à  le  lui  paroître,  autant,  du 
moins,  qu'elle  m'enaccufe.  Vous  trou- 
verez ,  peut  être ,  ce  détail  un  peu  leng  ; 
mais  puifque  vous  me  le  rendez  nécef- 
faire ,  vous  voudrez  bien  que  je  vous 
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en  faffe  impitoyablement  effuyer  toutes 
les  cir confiances. 

Je  me  rappelle  de  vous  avoir  autre- 
fois dit,  à  propos  de  mon  aventure  avec 
Ampélis  ,  fur  quel  ton  j'étois  avec  Cal- 
lipide,  Vous  fçavez,  auflibien  que  moi9 
que  moins  on  met  de  fentiment  dans 
ces  fortes  de  liaifons ,  plus  il  y  entre 
de  confiance.  Je  ne  lui  avois  donc  ca- 
ché ni  les  raifons  que  Thrazyclée  m'a- 
voit  données  de  me  venger  d'elle,  ni 
le  befoin  que  j'en  avois;  &  moins, 
peut-être  encore  par  intérêt  pour  moif 
que  pour  fe  procurer  le  plaifir  de  voir 
tomber  Thrazyclée  dans  un  piège  fi 
cruel,  Callipide  s'étoit  engagée  àfervir 
mon  reffentiment  :  chofe  qui  lui  étoit 
d'autant  plus  facile  que  Thrazyclée  &c 
elle  étoient  plus  liées.  Nous  complot- 
tons  donc  enfemble  ,  qu'un  jour  ,  que 
nous  déterminons ,  elle  priera  cette  der- 
nière ,  &  feule  à  fouper  ,  &  qu'elle 
l'engagera  à  s'y  rendre  de  bonne  heu- 
re. L'invitation  fe  fait  :  Thrazyclée 
l'accepte  ;  &  peu  après  ,  Callicrate,  Ô£ 
moi,  nous  arrivons  chez  Callipide. 
C'étoit depuis  notre  rupture,  la  premiè- 
re fois  que  je  me  trouvois  à  portée 
d'entretenir  Thrazyclée.  Quoiqu'à  mon 
afpeû  elle  fe  fût  armée  de  cet  air  fec 
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que  prend  toujours  avec  nous ,  &  fi 
inutilement ,  une   femme  que  nous 
avons  quittée  ,  je  crus,  au  bout  dé 
quelque  teras  ,  remarquer  que  ce  mou- 
vement de  déplaifance  s'affoibliffoit  eit 
elle  9  &  que  fes  yeux  (  il  eft  vrai  que 
)e  mettois  dans  les  miens  utte  expref- 
fion  fortdouce  j  )  fe  détôurrioient  moins 
de  defïus  moi.  Sûr  de  mes  complices  ^ 
je  m'approche  d'elle  ,  &  m'aflieds  à  fes 
côtés  ;  nul  effort  de  fa  part  pour  m'é- 
viter.  Sans  lui  parler  de  rien  de  ce  qui 
s'étoit  paiTé  entre  nous  ,  je  mets  dans 
mes  premiers  propos,  non  le  ton  du  de- 
Êr,  (  il  n'étoit  pas  encore  tems  qu'il  s'an- 
ftonçât,  )  d'ailleurs  je  voulois  que,- 
quand  je  lui  ferois  pour  la  féconde  fois 
ëfluyer  mon  inconftance,  elle  ne  pût 
abfolument  s'en  prendre  qu'à  elle  mê- 
me de  s'y  être  expolée  ;  mais  je  ne  me 
refufe  point  à  la  légère  perfidie  de 
prendre  avec  elle,  un  air  d'intérêt  qui 
puiffe  un  peu  l'encourager.  A  tout  ha- 
fard,  enfin,  je  lui  dis  qu'elle  eft  char- 
mante. Sans  contefter  fur  cela,  plus 
que  je  ne  m'y  attendois ,  elle  me  ré- 
pond avec  douceur,  que  cejl  bien  tard 
^ue  je  rnavife  de  la  trouver  telle.  Sans  m 6 
jetter  dans  une  explication  qui  ne  pou- 
yoit  que  m'embarraffer ,  je  lève  Içs 
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yeux  au  ciel,  les  reporte  fur  elle  d'uni 
air  attendri ,  &  pouffe  un  foupir,  com- 
me fi  c'étoit  moins  mon  cœur  que  lé 
fort  ,  qu'elle  dût  accufer  de  ma  légèreté* 
Je  la  fixe  ;  elle  en  fait  autant.  »  Non  5 
me  dit- elle  enfin  avec  émotion  (  &  re- 
marquez, je  vous  prie,  quec'eft  elle 
qui  commence ,  )  il  n'eft  pas  vrai  que 
vous  m'ayez  jamais  aimée  ».  Pour  toute 
réponfe  il  m'échappe  un  fécond  fou- 
pir,  mais  beaucoup  plus  marqué  que 
le  premier  :  &  le  trouble  ,  non  la  con- 
fufion ,  [  car  ici  il  faut  bien  vous  gar- 
der de  confondre  [les  mou  vemens  ,  ]  fé 
peint  dans  mes  yeux.  Mais,  dit- elle 
avec  douceur,  répondez^moi.  Ici,  j'en 
coh  viens,  mes  yeux  fe  mouillent.  — - 
»  Vous  êtes  véritablement  ihexplica- 
»  ble  y  côntinua-t-eîle  ;  car  ,  fi  vous 
»  m'aimiez,  pourquoi  me  quittiez- vous? 
Alors  je  lui  réponds,  en  balbutiant  , 
que  j'aurois  fur  cela  bien  des  chofes  à 
lui  dire  :  je  parois  tomber  dans  la  rê- 
verie ;  enfin  il  m'échappe  une  larme* 
C'efi,  vous  le  fçavez  par  votre  propre 
expérience ,  de  tout  ce  qu'en  pareil  cas 
en  peut  employer  auprès  d'une  femme* 
ce  qui  nous  coûte  le  moins ,  &  la  tou- 
che toujours  le  plus  :  elle  me  preffe  en- 
core*     Que  vous  dirois-je?  lui  té* 
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ponds-je  d'une  voix  à  peu  près  étouffée* 
»  Vous  aimez  Chârès  :  -  Je  le  croyois  t 
»  livrée  par  votre  inconftance  à  ladou- 
w  leur  la  plus  cruelle  ,  je  ne  vous  ca- 
»  che  pas  que  j'ai  tâché  d'y  faire  di- 
»  verfion.  —  Il  eft  donc  heureux  ?  — 
»  Mais ,  quand  il  le  feroit ,  vous  croi- 
»  riez- vous  en  droit  de  m'en  faire  des 
»  reproches  ?  »  —  Non  ,  fans  doute  ; 
mais ,  du  moins  ,  il  pourroit  m'être 
permis  de  penfer ,  que ,  fi  vous  vous 
êtes  fi  promptement  arrangée  avec  lui  % 
il  falloit  que  vous-même  vous  m'aimaf* 
fiez  bien  foiblement.  — -  »  Il  y  a  de 
»  certaines  chofes  qu'il  eft  plus  ailé 
»  de  délirer  que  de  pouvoir  ;t  &  peut- 
»  être  ne  fent  on  jamais  mieux  cette 
»  vérité,  que  quand  c'eil  vous  qu'oa 
»  fe  commande  d'oublier,  ----  Il  eft* 
fans  doute,  arrivé  plus  d'une  fois ,  que 
Ton  a,  malgré  foi-même,  porté  dans 
les  bras  de  l'objet  nouveau  ,  un  fou  ve- 
nir bien  importun ,  de  l'objet  qu'on 
regrettoit  ;  mais  cela  même  prouve- 
qu'on  s'y  étoit  mis.  (  Ici,  il  faut  en 
convenir  ,  elle  parut  eiiibarraftee ,  & 
rougit ,  )  mais  reprenant  bientôt  cou- 
rage :  »  Si,  me  dit-elle,  vous  inférez 
»>  de  ma  réponfe,  qu'auprès  de  moi 
»  Chârès  n'a  plus  rien  à  defirer,  vous 
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s?  ne  l'interprétez  pas  plus  comme  voir* 
#  le  devriez  ,  que  comme  je  le  defire- 
»  rois*  Hélas  !  répondis- je  en  foupi- 
ïant  à  peu  près ,  fi  je  ne  courois  pai 
tant  de  rifque  de  me  tromper ,  je  ne 
demanderois  pas  mieux  que  de  croire 
Chârès  moins  heureux  qu'il  ne  le  pu* 
blie....  Comment  !  interrompit-elle  vi- 
vement ,  il  le  publie  !  &  vous  le  croyez  I 
»  Et  je  le  crois.  Quoique  jenemeflat- 
»  taffe  pas  que  vous  rendiez  juftice  à 
»  ma  façon  de  penfer,  j'imaginois,  je 
>>  l'avoue  ,  qu'ayant  tant  de  quoi  pré- 
»  fumer  de  vous  même,  fi  vous  croyiez: 
»  qu'à  force  d'amour  ,  &  de  foins , 
»  Chârès  pouvoit  parvenir  à  vous  ban- 
»  nir  de  mon  cœur ,  du  moins  ne  croi- 
ff  riez- vous  pas  que  ce  fût  fi- tôt  qu'il  y. 
i>  parvieridroit  :  mais,  dans  cette  occa- 
»  fion ,  ce  n'eft  pas  de  vous  que  vous 
»  avez  mal  penfé  »,  Je  fçais ,  répliquai- je 
d'un  air  modefte,  m'apprécier  mieux 
que  perfonne  ;  mais  en  fuppofant ,  & 
que  je  fuffe  auffi  fupérieur  à  Chârès 
que  vous  me  le  dites  ,  &  même  que 
vous  m'aimaflîez  encore  autant  qu'il  me 
femble  que  vous  voudriez  que  je  le 
crufle,  je  fçais,  comme  un  autre,  tout 
ce  que ,  dans  de  certaines  circonftan- 
ces,  1  amour-propre  peut  fur  nous,  &£ 
TomcFLPârthUh  E  e 
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combien  quelquefois  ce  qu'il  en  oh* 
tient ,  eft  contradi&oire  avec  nos  fen- 
îimens.  —  »  De  forte  donc  que  vous 
»  ne  doutez  pas  que,  malgré  toute  la 
»  tendreffe  qui  pouvoit  me  refter  pour 
»  vous,  le  dépit  ne  m'ait  jettée  dans  les 
»  bras  de  Chârès  ?  »  A  vous  parler 
naturellement  ,  j'en  meurs  de  peur  : 
au  refte  ,  ajoutai~je  ,  en  voyant  re- 
doubler fon  embarras ,  quand  il  vous 
feroit  arrivé  de  vous  tromper  à  votre 
cœur,  même  de  prendre  pour  la  plus 
forte,  ou  pour  la  première  impreflion 
que  vous  auriez  jamais  reçue  ,  l'effet 
que  de  malheureufes  conjcdures  lui  au- 
roient  fait  produire  fur  vous,  &  que 
vous  en  auriez  parlé  fur  ce  ton  là ,  je  me 
fouviendrois  trop  de  mes  torts  avec 
vous,  pour  me  croire  en  droit  de  m'en 
plaindre.  —  »  Enfin  donc  il  eft  tout  éta- 
»  bli  dans  votre  efprit,  que  je  fuis  foîle 
»  de  Chârès  ?  »  Vous  ne  voulez  pas  me 
le  dire,  continuât  elle,  voyant  qu'à 
cette  queftion  ,  je  gardois  le  filence  ; 
mais  votre  obfti nation  à  ne  me  pas  ré- 
pondre ,  m'en  dit  affez.  Je  fens ,  de 
plus  ,  que  les  fermens  ne  vous  per- 
fuaderoient  pas  davantage  ;  ainfi  je  me 
les  épargnerai  :  mais  les  faits  vous  laif- 
feroknt-ils la  même  incrédulité?  Les 
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faits  !  —  Oui ,  les  faits  :  je  vous  de- 
mande feulement  fi  vous  y  croiriez? 

Comme  je  voyois  aifément  où  elle 
vouloit  en  venir  ,  vous  penfez  bien  que  * 
je  me  gardai  de  lui  répondre  que,  quit- 
ter un  homme ,  n'étoit  point  du  tout 
prouver  qu'on  ne  l'eût  pas  pris.  Je  me 
contentai  donc  de  lui  dire  ,  qu'effe&ive- 
ment  mon  incrédulité  ,  toute  grande 
qu'elle  étoit  ,  ne  tiendroit  pas  contre 
des  faits.- Eh  bien  !  dès  ce  foir ,  fi  pour- 
tant vous  n'avez  rien  qui  vous  empêche 
de  vous  rendre  chez  moi ,  j'écrirai  en 
votre  préfence  à  Chârès,  que  je  neveux 
le  revoir  de  ma  vie  ;  &  pour  que  ^ous 
ne  puifïiez  pas  douter  que  ce  ne  foit  réel- 
lement mon  intention,  ce  fera  vous,  û 
vous  le  voulez  ,  que  je  chargerai  dp 
ma  lettre.  Si  ce  n'eft  pas  affez  pour  vous 
convaincre  de  moninnocence, dites-moi 
quelles  font  les  preuves  que  vous  en  exi- 
gez ;  &  il  n'y  en  a  pas ,  tout  ingrat  que 
vous  en  ferez  peut-être,  que  ,  de  quel- 
que genre  qu'elles  foient ,  je  veuille 
vous  refufer.  [Voyez,  mon  cher  Thra- 
zylle ,  jufques  où  va  d'elle-  même  Thra- 
zyclée  !  ]  Il  feroit  fuperflu  que  }e  vous 
difle  &  que  j'acceptai  le  rendez- vous 
qu'elle  m'offroit,  avec  autant  de  trans- 
ports que  fi  le  bonheur  de  ma  vie  en  eût 
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dépendu ,  &  que  je  ne  parus  en  attendri 
l'inftant  qu'avec  la  plus  vive  impatience. 
Après  un  fouper  vif,  brillant,  &  pen- 
dant lequel  fa  clémence  ne  fe  démentit 
pas ,  il  vint  enfin.  Soit  qu'il  lui  parut 
également  inutile  de  me  demander  ou 
les  motifs  de  mon  inconftance  ,  ou  les 
raifons  de  mon  retour;  foit  que  ,  com- 
me c'eft  affez  leur  ufage ,  elle  prît  pour 
de  l'amour,  des  defirs  que  je  lui  mon- 
trons ,  elle  ne  fongea  pas  plus  à  fe  pro- 
curer des  fûretés  pour  l'avenir  ,  qu'elle 
ne  parut  fe  rappeller  le  paffé  ;  &  cé 
fut  avec  toute  la  fécurité  du  monde  , 
qu'elle  fe  livra  à  mes  perfides  empref- 
femens.  Il  manquoit  cependant  à  mon 
triomphe  ,  de  lui  faire  avouer  les  bontés 
qu'elle  avoit  eues  pour  Chârès  :  j'avois 
fenti  que  je  ne  pouvois  guère,  dans  no- 
tre premier  entretien,  m'obftiner  à  lui 
arracher  cette  confidence ,  fans  nuire  à 
mes  projets.  Pouvoit  elle  en  effet ,  fans 
rifquer  de  fe  dégrader  trop  à  mes  yeux, 
convenir  qu'un  autre  m'avoit  fuccédé  , 
&  en  même  tems  me  rendre  mes  pre- 
miers droits?  Le  parti  de  tenir  aux  en- 
gagemens  qu'elle  avoit  pris  ,  quelque 
pénible  qu'il  lui  fût,  devoit  donc  nécef- 
fairement  lui  paroître  préférable  à  la 
konte  de  l'aveu  que  je  lui  demàndok» 
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Ce  ne  fut ,  en  conféquence  de  cette  ré- 
flexion ,  que  lorfque  j'eus  lieu  de  juger 
que  la  confiance  étoit  bien  rétablie  en- 
tre nous ,  que  je  hafardai  de  lui  faire 
quelques  queftions  fur  cela.  Il  faut  lui 
rendre  juftice ,  elle  fe  défendit  le  plus 
long-  tems  qu'il  lui  fut  pofiîble ,  d'avouer 
Chârès.  Enfin,  je  lui  répétai  fi  fouvent 
que  ,  dans  la  pofition  cruelle  où  je  Pa- 
vois mife ,  il  ne  fe  pouvoit  physique- 
ment pas  qu'elle  ne  lui  eût  cédé  ;  j'fem- 
ployai ,  pour  le  lui  prouver ,  tant  de  fo- 
phifmes,  qu'elle  convint  qu'affezpeude 
jours  après  mon  inconftance  (dans  la 
fuite  de  la  converfation  ,  je  découvris 
que  ç'avoit  été  le  furlendemain ,  )  laffh 
de  mourir  de  doukur  ^  &  comptant  même 
fe  venger  de  moi ,  en  s'engageant  avec 
Ghârès  qui ,  au  furplus  ,  étoit  depuis 
long-tems  fort  amoureux  d'elle,  tour- 
mentée par  lui ,  au  delà  de  toute  expref- 
fion ,  la  tête  tournée ,  elle  avoit  fini  par  fe 
rendre.  Au  refte,  ce  violent  amour  qu'el- 
le attribuoitàChârès  pour  elle,  étoit  de 
fa  part  un  nouveau  menfonge.  Car  j'ai  la 
certitude  la  plus  avérée ,  &  qu'il  n'avoit 
jamais  eu  d'idée  fur  elle  auparavant,  & 
qu'il  n'en  eut  même  ce  jour  là ,  que  par- 
ce qu'elle  le  mit  dans  le  cas  de  ne  pou* 
yo\r  honnêtement  s'en  difpenfer.  Com- 
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me  elle  feignoit  de  fe  reprocher  cette 
foibleffe  avec  beaucoup  d'amertume  , 
&  que  notre  entretien  en  prenoit  une 
affez  trifte  tournure ,  je  me  hâîai  de  l'en 
confoler ,  &  y  parvins  moins  encore  par 
le  peu  d'importance  que  je  femblois  at- 
tacher à  cette  même  foibleffe,  que  je  lui 
prouvai,  qu'il  n  y  avoit  pas  de  femme  qui, 
pour  peu  qu'elle  eût  de  philofophie ,  en 
pareille  circonftance,  ne  prît  le  même 
parti.  Oh  !  dès  qu'elle  vit  que ,  fans  rif- 
quer  de  faire  douter  de  la  fienne  ,  elle 
ne  pou  voit  s'affliger  plus  long-tems  , 
elle  fe  calma.  Après  ,  je  m'attachai  à 
diffiper  les  légers  nuages  que  cette  dif- 
cuffion  pouvoit  lui  avoir  laiffés  ;  &m'ac- 
quitîai  avec  tant  de  zele,  du  foin  que  je 
m'impofois,  que,  pour  me  prouver  com- 
bien c'étoit  de  bonne  foi  qu'elle  renon- 
çoità  Chârès ,  non-feulement  ce  fut  elle 
qui  fe  fou  vint  de  la  lettre  de  congé  qu'elle 
s'étoit  engagée  à  lui  écrire  ,  mais  qu'el- 
le exigea  que  je  lui  diâaffe.  Vous  aurez, 
fans  doute,  peu  de  peine  à  croire  que, 
de  fes  jours  il  n'en  a  reçu  de  moins 
obligeante  ,  &  que  j'y  ai  affez  cruelle- 
ment mortifié  fon  orgueil  pour  rendre 
entr'eux  deux  la  réconciliation  impof- 
fible.  Il  eft  vrai  que  comme  le  peu  de 
goût  que  j'ai  toujours  eu  pour  elle,  ne 
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me  rendoit  pas  abfolument  facile  de  la 
garder  long-  tems  ,  je  lui  ai  écrit  fort 
peu  de  jours  après ,  que  je  m'étois  ravi- 
fé,  &  que  je  lui  permettois  de  revivre 
pour  Chârès ,  fi  elle  le  jugeoit  à  propos* 
Je  voudrois  bien*  à  prélent,  que  ce  fût  de 
mon  côté  que  vous  trouvafliez  les  torts. 


LETTRE     L  C  V. 

LE  MEME  A  A  N  T  I  P  E. 


r  è  s  s'être  vu  enlever  jufques  au 
dernier  de  fes  enfans  légitimes  ,  par  la 
contagion  qui ,  depuis  fi  long-tems  ,  ra- 
vage la  Grèce ,  Périclès  en  a ,  enfin ,  été 
frappé  lui-même  ;  &  nous  venons  de  le 
perdre  ,  mon  cher  Antipe.  Vous  con- 
noiflez  trop  l'inconféquence  des  hom- 
mes en  général,  &  la  nôtre  en  particu- 
lier ,  pour  que  j'aie  befoin  de  vous  dire 
que  ceux  qui ,  parmi  nous  ,  bîâmoient 
fa  conduite  avec  le  moins  de  ménage- 
ment, en  font  devenus  les  plus  ardens 
panégyriftes  ;  &  que  fa  mort  ne  femble 
pas  les  affefter  moins  que  nous-mêmes. 
Quelle  cruelle  deftinée  que  celle  des 
Grands  Hommes  !  Calomniés,  perfécu- 
tés  fans  relâche  pendant  leur  vie  ,  ils 
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aneurent  fans  être  même  fûrs  de  leur 
gloire  !  Périclès ,  dans  fes  derniers  mo- 
tnens,  qui  ont  été  de  la  tranquillité  la 
plus  grande,  a  paru  s'occuper  peu  de  la 
fienne,ou,  du  moins,  être  bien  loin 
alors  de  l'attacher  aux  mêmes  objets 
dont  jufques-là  il  fembloit  l'avoir  fait 
dépendre  le  plus.  Le  jour  de  fa  mort  , 
nous  étions  tous  raffemblés  dans  fa  cham- 
bre. Comme  il  y  avoit  long-tems  qu'il 
ne  parloit  plus ,  nous  nous  entretenions^ 
&  avec  d'autant  plus  de  liberté  que  nous 
ne  croyions  pas  qu'il  pût  encore  nous 
entendre  ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  de 
grand  pour  la  République  :  d'une  voix 
prefque  éteinte ,  il  nous  appella  :  Vous 
oublie^ ,  mes  amis ,  nous  dit-il  ,  ce  dont 
je  nai  pas  attendu  cet  infiant  ,  pour  me 
féliciter  le  plus;  cejl  que ,  dans  le  cours  d'u~ 
"ne  adminijlration  longue  y  &  que  Von  a 
cherché  à  me  rendre  orageufe ,  je  nai  fait 
porter  le  deuil  à  aucun  de  mes  Concitoyens. 
Ën  achevant  ces  paroles ,  &  en  nous 
fixant  avec  des  yeux  oit  la  mort  qui  y 
étoit  déjà  peinte ,  ne  nous  a  pas  empê- 
ché de  difcerner  de  l'attendrifiement  f 
il  a  expiré.  J'aurois  peine  à  vous  expri- 
mer  la  douleur  où  fa  perte  me  plonge. 
Pour  reconnoître,  autant  qu'il  pouvdit 
çtre  en  moi  r  &  d^s  ce  qu'il  a  le  plus 
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aimé  ,  une  partie  de  ce  que  je  lui  dois  9 
j'ai  offert  à  Afpafie  que ,  malgré  toute  fa 
tendreffe  pour  elle,  il  n?a  pu  laifferdans 
l'état  qui  conviendroit  à  la  veuve  de 
Périclès,  celle  de  mes  terres  qui  lui  agrée- 
roit  le  plus;  puifque  vous  connoiffez  fa 
fierté  ,  vous  ferez  peu  furpris  qu'elle  ait 
dédaigneufement  rejette  mes  offres  ;  Ô£ 
que  mes  plus  prenantes  follicitations  , 
mes  larmes  même,  toutes  finceres qu'el- 
les étoient ,  n'aient  pu  triompher  de 
Pobftination  de  fes  refus.— Mais  il  eft 
tems  de  vous  dire  quel  eft  l'état  aûuel 
de  la  République.  Il  y  a  ici  des  gens  à 
qui  la  tournure  qu'y  prennent  les  affai- 
res, fait  préfumer  que  fi  Périclès  ,  en 
mourant  ,  a  paru  fi  indifférent  fur  la  du- 
rée de  fa  gloire ,  c'eft  qu'il  croyoit  pou- 
voir s'en  repofer  fur  ceux  qui  gouver- 
neroient  après  lui.  Si  ceux  qui  lui  at- 
tribuent cette  idée  ,  avoient ,  comme 
vous ,  été  témoins  de  fon  inquiétude  à  cet 
égard,  ils  rendroient  plus  de  juftice  à 
fon  amour  pour  fa  Patrie.  Ils  fçau- 
roient ,  dis- je,  que,  dans  ces  inftans  où 
affaifles  fous  le  poids  des  maux  qui  ac- 
compagnent ordinairement  le  terme  de 
notre  exiftence  ,  nous  ne  confervons 
qu'un  fentiment  bien  foible  de  ce  qui 
ripus  a  intérçffé  le  plus ,  §c  fouvent  n'en 
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confervons  aucun  ;  ce  qu'il  nous  a  r*2 
commandé  avec  le  plus  de  force,  a  été 
de  nous  oppofer  le  plus  qu'il  nous  feroit 
pofïible ,  au  fuccès  des  prétentions  de 
Cléon.  Cléon,  ainli  qu'il  l'avoit  craint, 
fe  préfente  pour  lui  fuccéder ,  &  avec 
autant  d'audace  que  s'il  en  avoit  les  ta- 
lens.  Cela  ne  vous  étonne  point  de  fa 
part,  fans  doute;  &  peut-être  ne  vous 
furprendrai-je  pas  davantage,  en  vous 
difant  qu'il  n'y  a  perfonne  ici  qui  ne 
foit  perfuadé  que  nous  effuierons  le 
malheur  &  l'affront  de  le  voir  à  notre 
tête.  Voilà,  pourtant,  ce  que  nous  de- 
vons à  cette  loi  d'Ariftide  fi  vantée  , 
qui  permet  à  quelque  Citoyen  que  ce 
foit,  d'afpirer  aux  honneurs  !  Comment 
fe  peut-il  qu'il  n'ait  pas  vu  que  par  cette 
conceffion ,  il  en  ouvroit  la  route  à  une 
foule  de  gens  obfcurs ,  de  qui  l'admif- 
fion  à  ces  mêmes  honneurs  feroit  d'au- 
tant plus  pernicieufe  à  l'État  que,  pour 
y  parvenir,  ils  auroient  befoin  de  plus 
de  baffefle  ?  Par  quelle  voie  ,  en  effet  , 
Cléon,  tous  ceux  qui  lui  reflemblent  , 
fe  font-ils  conciliés  la  bienveillance  du 
Peuple?  Eft-ce  par  leur  éloquence  ,  ou 
par  leur  courage  qu'ils  l'ont  acquife  } 
Non,  c'eft  en  flattant  fervilement  fes ca- 
prices. Quelque  tort.,  cependant,  que 
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nous  fafle  la  loi  d' Ariftide  ,  je  doute ,  à 
vous  parler  avec  franchife,  que,  l'ex- 
trême  crainte  qu'intérieurement  Péri- 
clès  a  toujours  eue  de  perdre  Ion  auto- 
rité ,  elle  nous  en  eût  été  fi  funefte  ;  car , 
fi  cette  même  crainte  ne  lui  eût  pas  fait 
exiler  Thucydide  *,  ou  écarter  des  affai- 
res tous  ceux  que  leurs  talens  lui  fai- 
foient  redouter,  Cléon  eût- il  jamais  ofé 
s'offrir  pour  Cbef  aux  Athéniens?  Mais 
je  veux  qu'ils  n'euffent  point  découragé 
fon  imprudence:  malgré  toute  fa  prédi- 
lection pour  lui,  le  Peuple  ,f;  dans  cet 
inftant  il  les  avoit  fous  les  yeux  ,oferoit- 
il  le  préférera  de  fi  grands  perfonnages  ? 
Aufli,  vous  avoué  je  que  fi,  lorfqu'il  nous 
exhorta  fi  fortement  ànousoppofer  aux 
vues  de  Cléon  ,  fon  état  ne  m'eût  pas 
interdit  tout  ce  qui  auroit  pu  fentir  le  re- 
proche ,  je  lui  aurois  répondu  qu'il  n'au- 
roit  tenu  qu'à  lui ,  que  nous  n'euflions 
point  à  le  craindre  ;  &  ,  à  la  honte 
des  Athéniens ,  il  l'eft  beaucoup.  Il  n'y 
a  ,  pour  fe  faire  nommer  ,  rien  qu'il  ne 
mette  en  ufage,  point  de  miracles  qu'il 
ne  promette.  Laréduûion  de  nos  Alliés, 
&  de  nos  Tributaires  révoltés,  la  fub- 
verfion  totale  de  Lacédémone  ,  la  con- 
quête de  la  Perfe ,  toutes  ces  opéra- 

*  Ce  Thucydide  eft  un  autre  que  l'hiftorien. 
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dons  ,  quelque  grandes  qu'elles  foient  J 
ne  doivent  lui  coûter,  au  plus,  que 
trois  ou  quatre  Campagnes.  Enfin,  fi 
nous  voulons  l'en  croire  ,  fon  Gou- 
vernement ne  fera  pour  nous  qu'un 
long  enchaînementde  profpérités.  Com- 
me fes  partîfans ,  même  les  plus  zélés, 
tronnoifïent  fon  peu  décourage,  &  fon 
incapacité  en  quelque  genre  que  ce  foit, 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  rie  de  fes  ma- 
gnifiques promeffes;  malgré  cela,  on 
le  fert  avec  une  incroyable  chaleur. 
rVoilà,  peut-être,  le  feul  homme  au 
monde  à  qui  le  ridicule  n'ait  pas  nui.  Ce 
n'efl  pas  ,  quand  tous  les  vœux  du  Peu- 
ple paroiffent  fe  réunir  fur  ce  vil  per- 
sonnage, que  la  République  n'ait  encore 
des  hommes  dignes  de  la  gouverner; 
mais,  ou  les  uns  font  effrayés  de  l'état 
préfent  des  chofes,  ou  les  autres  ont 
depuis  trop  locsg-tems  abandonné  le  fil 
des  affaires ",  pouf  croire  que,  (uMout 
dans  les  fâcheufes  circonftances  où  nous 
nous  trouvons  ,  ils  puffent  le  reprendre 
avecfuccès.  Nicias  feul  s'eft  prcfenté  , 
ou  plutôt,  malgré  lui,  on  a  préfenté 
Nicias  :  car  vous  fçavez  à  quel  point  le 
Peuple  le  fait  trembler.  Chofe  étrange 
que  l'on  puiffe  réunir  tant  de  bravoure , 
&C  de  pufillanimiîé,  &  qui  achevé  bien 
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de  me  prouver  que  le  courage  de  la  ma- 
chine, &  cette  fermeté  d'ame  que  l'on 
appelle ,  courage  d'efprù ,  font  deux  qua- 
lités très-différentes,  (k  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  que  Tune  fuppofe  toujours 
l'autre  !  D'une  voix  à  demi-étouffée  par 
la  timidité  ,  &  avec  ce  décontenance- 
ment  diigracieux  qu'on  lut  voit  tou- 
jours, Niciasa  donc,  par  une  harangue, 
fans  feu ,  commefansnerf,  offert  fes  fer  vi- 
ces :  auffi ,  tout  le  fruit  qu'il  a  tiré  d'une 
démarche  ii  malfoutenue,  a  été  d'êtré 
remercié  defon  zele  avec  la  plus  inful- 
tante  froideur.  Cette  nouvelle  preuve 
de  l'aveuglement  des  Athéniens  pour 
Cléon,  n'a  rien  diminué  du  defir  que 
j'ai  de  le  renverfer.  Il  me  voit,  à  la  tête 
d'une  faûion  confidérabîe,  &  fortifiée 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  par- 
mi nous,  pourfuivre  mon  projet  avec 
la  plus  grande  opiniâtreté.  Si  cela  ne 
change  pas  les  difpofitions  du  Peuple  , 
du  moins  l'effet  en  efï-il  (ufpendu.  La 
fa&ion,  dont  je  fuis  le  chef,  vouloit  que 
je  me  préfentaffe  à  mon  tour  ;  &  vous 
concevez  aifément  que  je  ne  m'en  éloï- 
gnois  pas.  Cependant,  avant  que  de  te 
hafarder,  j'ai  cru  qu'il  m'étoit  impor- 
tant de  fçavoir  comment  j'étois  dans 
Tefprit  des  Athéniens  ;  ce  que  j*en  ai 
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appris ,  ne  m'a  pas  tait  croire  que  jepuffe 
réuffir.  Ce  n'elî  point  que  Ton  doute  de 
mon  courage,  de  mon  aûivité,  &  mê- 
me de  mon  expérience  à  la  guerre; 
mais  ma  jeuneffe  ,  plus  encore  mon 
genre  de  vie,  peu  fait,  j'en  conviens, 
pour  me  concilier  les  fuffrages  ,  écar- 
tent de  moi  ceux  mêmes  qui  doutent 
le  moins  de  mes  talens.  Si  j'en  fuis 
peu  fâché  ,  en  revanche  j'en  fuis  peu 
furpris  :  il  eft  tout  fimple  ,  en  effet, 
qu'à  l'ardeur  qu'ils  me  voient  pour  les 
plaifirs  ,  ils  me  croient  pour  les  affaires  , 
une  répugnance  invincible  ;  qu'enfin 
ils  penfent  que  les  intérêts  de  la  Répu- 
blique ne  pourroient  que  fouffrir  entre 
mes  mains.  Je  vais ,  autant  par  une  con- 
duite, en  apparence,  plus  réglée,  qu'en 
m'appliquant  davantage  à  la  Politique  y 
tâcher  de  leur  donner  de  moi  l'opi- 
nion que  je  veux  qu'ils  en  aient.  Quel- 
que eftime  qu'aient  pour  eux  les  Lacé- 
démoniens ,  je  ne  les  crois  pas ,  entre 
nous,  beaucoup  plus  difficiles  à  trom- 
per que  des  femmes  ;  mais  c'eft  ce  qu'il 
ne  faut  pas  que  je  dife.— On  m'apprend 
dans  ce  moment,  que  Cléon  vient  en- 
fin d'être  élu.  L'unique  reffource  qui 
me  refte  actuellement ,  eft  de  lui  fufci- 
ter,  dans  fon  adminiftration ,  le  plus  de 
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traverfes  qu'il  me  fera  poffible  ,  &  da 
mettre  par- là  fon  incapacité  dans  tout 
fon  jour.  Il  en  pourra ,  je  l'avoue  ,  cou- 
ter  à  la  République ,  quelques  malheurs 
de  plus  ;  mais  ,  quelques  pertes  qu'il  en 
réfulte  pour  elle,  je  croirai  qu'elle  aura 
beaucoup  gagné  ,  fi  ces  pertes  mêmes 
peuvent  lui  faire  ouvrir  les  yeux  fur  l'in- 
dignité du  Chef  qu'elle  vient  de  fechoifir. 

*****  "  *  gfe^gË^iSi^  ■ 

LETTRE  LCVL 

THRAZIBULE  A  ALCIBIADE. 

Je  ne  m'amuferai  pas  ici  à  chercher^ 
foit  avec  vous,  foit  avec  moi  même,  la 
caufede  la  forte  d'intérêt  que  l'on  prend 
fubitement  pour  un  objet  que  l'on  n'a- 
voit  regardé  long-tems  qu'avec  la  plus 
profonde  indifférence.  Cette  recherche, 
en  occupant  long-tems,  &  fort  inutile- 
ment ,  fans  doute,  ma  philofophie  ,  ne 
me  feroit  d'aucun  fecours  contre  le  dé- 
fordre  de  mon  imagination  ,  trop  vive- 
ment bleffée  pour  qu'elle  puifle ,  ou  fe 
fixer  fur  des  difeuflions  femblables,  ou 
fe  guérir  par  de  (impies  raifonnemens. 
Ce  que,  d'ailleurs,  je  délire  en  cet  inf- 
tant  ?  eft  beaucoup  moins  de  m'éclairer  à 


448  Lettres 
cet  égard,  que  de  perdre,  s'il  fè  pmt} 
une  fantaifie  qui  ne  me  tourmente  pas 
moins  par  fa  continuité,  qu'elle  ne  me 
paroît  me  dégrader  par  ib'n  objet.  Né- 
mée,  dans  un  louper  que  vous  mefîte« 
faire  avec  elle ,  il  y  a  plus  d'un  mois ,  me 
.parut  tout  d'un  coup  afféz  aimable  pour 
que  je  vous  reprochaffe  moins  que  je 
n'avois  fait  jufques-là  ,  votre  attache- 
sient  pour  elle.  Cette  indulgence  de  ma 
part,  ne  pourroit  être  qu'une  preuve  de 
l'indulgence  dont  je  cominénçois  moi- 
même  à  avoir  befoin  :  mais  le  mouve- 
ment que  cette  fille  donnoit  à  mon  ame, 
fut  d'abord  fi  peu  marqué ,  &  il  m'en 
refta  fi  peu  de  traces,  que  je  n'eus  alors 
aucun  fujet  de  foupçonner  ou  qu'il  pût 
renaître,  ou  qu'il  pût  augmenter»  Je  ne 
me  rappellois  pas,  en  effet,  de  l'avoir 
éprouvé,  lorfque,  quelques  jours  après, 
je  loupai  encore  avec  elle  au  Cérami- 
que. Ma  furprife  de  me  trouver  en  là 
revoyant ,  la  même  agitation  ,  fut  d'au- 
tant plus  grande ,  que  la  foiblefîe  dont 
avoit  été  la  première  imprefiion  qu'elle 
na 'avoit  faite,  avoit  moins  du  me  la 
laifler  prévoir.  Cette  rechûte  me  dé- 
plut :  ce  a'étoit  point  que  je  craignifle 
que  ce  que  je  fentois ,  pût  devenir  dë 
l'amour;  mais,  quelque  peu  férieufe- 

ihens 
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s'iient  que  je  me  cruffe  occupé  de  Né- 
mée  ,  c'en  étoit  encore  beaucoup  trop 
pour  moi  ,  que  ce  qu'elle  me  faifoit 
éprouver.  Quelque  léger  que  cela  fût  f 
ou  que  je  le  cruffe,  Ce  n'en  fut  pas  moins 
vainement  que  j'effayai  de  m'en  dif- 
traire.  Toujours ,  &  malgré  moi-même 
ramené  vers  elle,  tout  ce  que  je  me  dis 
fur  un  caprice  fi  peu  fait  pour  ma  façon 
de  penfer  ,  ne  l'affoiblit  point.  Je  ne 
crains  pas  que  ce  mouvement  puiiTe 
devenir  pafTion  ;  cependant  ,  comme  il 
m'inquiète  ,  me  trouble,  me  pour  fait  9 
je  defirerois,  quel  qu'il  puiffe  être,  que 
mon  ame  qu'il  tient  dans  une  efpèce  de 
fervitude ,  en  fut  affranchie  ,  duffé-je 
même  un  jour  avoir  à  rougir  de  n'avoir 
pu  m'en  débarraffer  qu'en  m'y  livrant. 
J'ai ,  plus  d'une  fois ,  entendu  dire  à  So- 
crâte ,  que  le  Sage  ne  fçauroit  trop  peu 
de  tems  îaiffer  fubfifter  de  pareilles  er- 
reurs ;  &  quoique  vraifemblablement  je 
ne  prenne  point  contre  Terreur  dont  je 
me  plains ,  les  armes  dont  il  votidroit 
qu'en  pareil  cas,  le  Sage  fe  fervît ,  je 
n'en  imagine  pas  moins  qu'il  y  a  toujours 
pour  ma  philofophie,  plus  à  gagner  à 
m'y  fou  lira  ire  de  quelque  façon  que  ce 
puiffe  être  ,  que  de  rifquer  de  lui  faire 
prendre  encore  plus  d'empire  fur  moi  $ 
Tome  VL  Partis  UU        F  f 
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en  nVobftinant  à  la  combattre,  La  pof 
feffion  de  Némée  me  paroiffant  donc 
la  feule  chofe  qui  puifle  me  rendre  à 
moi-même,  je  vous  conjure,  mon  cher 
Alcibiade,  de  vouloir  bien  faire  pour 
moi ,  ce  que  ,  dans  une  pofition  fembla- 
ble ,  on  m'a  dit  que  vous  n'aviez  point 
refufé  à  Axiochus.  L  affront  d'avoir  be- 
foin  de  recourir  à  Némée  ,  &  de  ne  la 
devoir  qu'à  elle-même,  feroit  encore 
plus  huqiiiiant  pour  moi ,  que  les  defirs 
qu'elle  m'infpire.  Plus  de  délicateffe  de 
ma  part ,  feroit ,  fans  doute  plus  d'hon- 
neur à  fa  vanité  ;  mais  elle  blefferoit  la 
mienne  ;  &  le  fimple  defir  n'eft  pas  fait 
pour  facrifier  autant  que  l'amour.  J'ai 
cru  ,  aufîï ,  vous  devoir  l'égard  de  vous 
confier,  plutôt  qu'à  elle,  l'état  oti  je  fuis. 
Je  ne  fais  que  m'en  plaindre  avec  vous , 
devant  elle  j'en  aurois  rougi.  J'aurois, 
d'ailleurs  regardé  comme  une  perfidie 
de  travailler  fourdement  à  me  la  rendre 
favorable.  Ce  n'eft  pas ,  cependant , 
que,  s'il  fe  pou  voit  qu'en  deux  ans,  fes 
difpcfiîions  n'euffent  pas  changé,  cela 
dût  m'être  bien  difficile.  Soit  qu'alors  fa 
tête  fe  fut  frappée  pour  moi,  foit ,  c@ 
qui  me  paroît  plus  probable,  que  fon 
amour- propre  fût  intéreffé  à  me  rendre 
fenfîble,  j'ai  tout  fujet  de  penfer  que  fi 
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elle  eût  fait  (ur  moi  l'imprelîîon  que , 
par  quelque  motif  que  ce  fût,  elle  défi- 
roit  d'y  faire ,  je  n'aurois  pas  btfoin  au- 
près d'elle  de  votre  médiation.  Mais  * 
comme  en  ce  tems-là,  fes  charmes,  & 
fes  avances  me  trouvèrent  inflexible,  je 
ne  crus  point  lui  devoir  la  complaifancé 
qu'elle  fembloit  defirer  de  ma  part.  Je 
ne  crois  pas  plus  aujourd'hui  devoir  lui 
demander  fi  elle  fe  rappelle  que  j'ai  pour 
quelque  tems  été  l'objet  de  fon  caprice, 
de  facuriolité ,  ou  de  fa  vengeance.  Tout 
ce  dont  j'ai  befoin ,  étant  donc  que  vous 
lui  donniez  vos  ordres ,  je  vous  prie  en- 
core une  fois  de  lui  faire  fçavoir  que 
votre  volonté  eft  qu'elle  me  rende  tran- 
quille ;  &c  de  lui  cacher  en  même  tems 
à  quel  point  ce  honteux  caprice  prend 
fur  moi.  Ma  façon  de  penfer ,  &  de  vi- 
vre ne  me  mettant  point  à  portée  de 
reconnoître,  par  un  ferviee  du  même 
genre.,  la  grâce  que  j'attends  de  vous, 
ce  fera  par  tout  ce  qui  pourra  dépendre 
f}ç  .moi ,  que  je  vous  marquerai  com- 
bien j^  ferai  fenfible  aux  preuves  que, 
dans  cette  occafion,  vous  m'aurez  don-: 
nées  de  votre  amitié* 
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LETTRE  LCVII. 

ALCIBIADE  A  THRAZIBULE. 

V  O  u  s  vous  ferez  une  idée  bien  dif- 
férente de  la  liberté  que  je  parois  laiffer 
à  Némée  fur  un  point  fort  délicat ,  & 
cefferez  en  même  tems  de  me  croire  lur 
elle  un  pouvoir  fi  abfolu,  quand  vous 
fçaurez  qu'elle  ne  s'eft  engagée  avec 
inoi,  que  fous  la  condition  expreffe  que 
je  la  laifferois  fatisfaire  toutes  fes  fantai- 
lies  ,  de  quelque  nature  qu'elles  puffent 
être*  Traité  iingulier,  fans  doute ,  & 
dont  je  crois  9  moi-même,  qu'on  trou  ve- 
roit  peu  d'exemples;  mais  qui,  malgré 
cela,  n'en  exifte  pas  moins  entre  «lie  & 
moi.  Ady mante,  Axiochus,  Thérame* 
ne,  &,  peut-être  encore  quelques 
autres  de  mes  amis,  ayant  fçu  lui  paroî- 
îre  aimables,  elle  en  a  agi  avec  eux ,  en 
conféquence  du  droit  que  notre  con- 
vention lui  donnoit  d'être  infidelle  , 
fans  que  je  pufle  m'en  plaindre.  Moins 
j'ai  eu  le  pouvoir  de  l'en  empêcher , 
moins  je  puis  aufïï  lui  preferire  ce  que 
vous  auriez  befoin  que  j'en  exigeafïe. 
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C'eft  donc  uniquement  de  vous  ,  ÔC 
d'elle,  mon  cher  Thrazybule,  que  la 
chofe  dépend;  &  vous  ne  m'en  paroif- 
fez  que  plus  heureux.  Il  fera  tout  à  la 
fois,  &  plus  flatteur  pour  elle,  de  vous 
voir  chercher  à  lui  plaire,  &  plus  agréa- 
ble pour  vous  de  ne  la  devoir  qu'à  elle- 
même,  que  de  ne  l'obtenir  que  par  une 
forte  de  violence.  Les  plaifirs  ont  tou- 
jours befoin  d'un  peu  d'amour,  ou,  du 
moins,  de  l'opinion  qu'on  en  infpire, 
&  que,  foi- même  on  en  fent.  Je  doute, 
de  plus,  quelque  rigide  que  foit  vo- 
tre philofophie  à  cet  égard  ,  que  vous 
ne  voulufiiez  pas  ,  en  de  certaines  cir- 
conftances  ,  voir  à  Némée  un  peu  de 
goût  pour  vous;  &  qu'en  ne  faifant  que 
m'obéir ,  elle  ne  vous  laiffât  point  en- 
core plus  àdefirer  qu'elle  ne  vous  accor- 
deroit.  On  peut  n'avoir  pas  le  cœur  dé- 
licat,  mais  l'amour- propre  l'eft  toujours: 
&  vous  ne  pourriez  pas  bleffer  la  vanité 
de  Némée,  fans  qu'elle  le  rendît  cruel- 
lement à  la  vôtre.  Travaillez  donc  à  lui 
plaire,  puifqu'elle  vous  plaît.  Ce  que 
je  puis,  &  que  je  vous  promets,  c'eft 
de  n'apporter  aucun  obftacle  à  vos  def- 
feins ,  Ô£  de  ne  paroître  même  pas  m'en 
appereevoir.  Je  manqueroisà  l'amitié,  de 
ne  point  faire  pour  vous,  dans  cette  oc- 
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cafion,  tout  ce  qui  eft  en  mon  po«2 
voir;  &,  de  votre  côté,  vous  ne  la 
blefferiez  pas  moins,  "fi  vous  exigiez 
de  rnoi*  plus  que  ce  qui  m'eft  poffible; 
Si  )  (  comune  vous  avez  cru  le  remar- 
quer ,  6c  fans  doute  ,  avec  d'autant  plus 
de  jufieiie,  que  Némée  ne  vous  infpi- 
rant  rien ,  vous  avez  moins  du  vous 
tromper  à  Tes  difpofitions  )  Némée  a  eu 
des  projets  fur  vous,  il  vous  fera  d'au- 
tant moins  difficile  de  l'y  ramener, 
qu'une  fantaiiie  de  ce  genre ,  quand  elle 
n'a  pas  été  fatisfaite,  eft,  à  ce  que  j'ai 
oui  dire,  toujours  tout  près  de  renaître* 
Ce  fera  donc  le  plus  aifément  du  mon- 
de que  vous  triompherez  d'elle  ,  pOur«- 
vu,  toutefois,  qu'elle  ne  fe  foit  pa$  ap« 
perçue  &£  que  vous  avez  pénétré  fes  in- 
tentions ,  &  qu'en  même  tems  vous 
♦avez  dédaigné  d'y  répondre  :  car,  dans 
la  fuppofition  qu'elle  auroit  à  vous  le 
reprocher,  fon  amour-propre  lui  impb- 
fant ,  de  toute  nécefîité,  la  loi  de  vous 
en  punir,  il  feroit,  pour  ne  pas  dire 
plus,  très- douteux  qu'elle  fe  déterminât 
à  faire  votre  bonheur.  Les  femmes  ont, 
en  effet,  tant  de  peine  à  pardonner  l'in- 
différence ,  fouvent  même  où  elle  ne 
les  biefîe  point,  qu'il  eft  affez  fim* 
•  pie  qu'elles  n'oublient   pas  qu'çlle* 
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n'ont  trouvé  que  le  mépris  où  elles  de- 
firoient  de  trouver  l'amour.  Je  crains, 
à  vous  parler  naturellement,  que  la  phi- 
lofophieun  peu  féveredont  vous  faites 
profefîion  ;  votre  caraâere ,  plus  auftere 
encore;  le  repouffement  que  l'un  &C 
l'autre  vous  ont  toujours  donné  pour  les 
perfonnes  de  l'efpèce  de  Némée;  ia  cer- 
titude même  que  vous  aviez  qu'elle  ne 
vous  rendroit  jamais  plus  (enfible ,  ne 
vous  aient  fait  trouver  trop  de  goût  à 
l'humilier.  Peut-être  auiîi,  le  plaifir  de 
vous  voir  rendre  à  fes  charmes ,  un  hom- 
mage qu'elle  ne  devoit  plus  efpérer  de 
vous ,  l'emportera-t-il  dans  fon  cœur 
fur  l'envie  de  fe  venger  d'une  réfiftance 
dont  votre  foumiffion  aâuelle  eft  faite 
pour  effacer  le  crime  à  fes  yeux.  Gom- 
me ,  cependant,  nous  ne  pouvons  nous 
répondre  que  ce  .foit- de  cette  façon 
qu'elle  envifage  les  chofes  ;  &  qu'uni 
philofophe  eft,  par  état,  toujours  un 
peu  vain ,  je  crois  que  ,  pour  ne  pas  vous 
commettre  trop  en  cette  occafion ,  vous 
devez ,  &  vous  borner  à  lui  laifler  pref- 
fentir  feulement  qu'il  ne  feroit  pas  im- 
poffible  qu'elle  vous  touchât,  &  lui  ca- 
cher avec  foin  qu'à  cet  égard  il  ne  lui 
refte  plus  rien  à  defirér.  L'amour- pro- 
pre Éatisfait  ne  raifortne  pas ,  à  beaucoup 
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près,  comme  l'amour- propre  qui  a  à  fë 
fatisfaire  ;  en  fuppofant  même  qu'elle 
s'intéreffât  autant  par  goût  que  par  vani- 
té ,  à  ce  qui  peut  fe  pafler  dans  Votre 
cœur,  je  doute  qu'il  ne  fût  pas  fort  dan- 
gereux pour  lefuccès  de  vos  prétentions, 
d'affaiblir  en  elle  un  mouvement  qui 
ne  peut  donner  à  l'autre  qu'une  plus 
grande  aâivité.  Je  fuis  défefpéré  de  ne 
pouvoir  vous  offrir  que  des  confeils; 
mais ,  au  moins ,  ceux  que  je  vous  don- 
ne ,  font  ils  fort  bons.  S'ils  vous  paroif- 
fent  aufïi  fenfés  qu'à  moi,  vous  vien^ 
drez  ce  foir  à  ma  maifon  du  Pirée,  les 
mettre  en  pratique.  J'y  donne  à  fouper 
à  Némée  ;  &  s'il  arrive ,  contre  mon  ef- 
pérance ,  que  vous  ayez  à  vous  plaindre 
d'elle,  du  moins  tout  ce  que  je  ferai 
pour  le  fuccès  de  vos  defîrs,  vous  don- 
nera t-il  fujet  de  vous  louer  beaucoup 
de  moi. 

LETTRE  LCVIIL 

AL  CI  B  I  A  D  M  A  NÉM  ÉE. 

JLj  E  terrible  Tbrazybuîe  vient  enfui 
apporter  à  vos  charmfs ,  le  tribut  que 
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feu!  dans  Athènes  il  leur  avoir  refufé ,  ÔC 
qu'il  y  avoit  fi  peu  d'apparence  qu'il 
leur  rendît  jamais.  Moins  vous  deviez 
prétendre  à  cette  conquête ,  plus  vous 
devez  en  être  flattée.  Je  ne  fçais,  toute- 
fois ,  fi  vous  ferez  absolument  contente 
de  la  façon  dont  il  vous  rend  cet  hom- 
mage. Ii  m'a  paru  qu'on  ne  pouvoit  ni 
plus  fièrement  s'avouer  vaincu ,  ni  dans 
un  fi  grand  malheur  conferver  plus  de 
dignité  :  &  ce  fera,  peut-être,  cette 
dignité  qui  vous  blefïera  ;  car  enfin  ,  & 
vous  ne  l'ignorez  pas ,  chacun  a  la  fienne. 
Il  eft  vrai  qu'il  conlent  à  être  amoureux; 
mais,  comme  fi  ces  deux  chofes  pou- 
voient  s'accorder,  il  n'en  veut  pas  plus 
cefler  d'être  philosophe,  Cej  font  tou- 
tes ces  r  eftri&ions  que  je  crains  qui  ne 
vous  conviennent  point  %  parce  qu'en 
effet,  on  ne  fçauroiî  nier  qu'elles  ne 
diminuent  considérablement  de  votre 
triomphe.  Paffez-ies  lui,  pourtant  :  il 
eft  ,  jè  puis  vous  en  répondre  ,  non- 
feulement  plus  amoureux  qu'il  ne  dit , 
mais   bien  plus  qu'il  ne  croit  l'être, 
C'eft  ,  félon  toute  apparence,  ce  que 
le  ton  avantageux  qu'il  prend,  ne  vous 
dérobera  pas  plus  qu*il  ne  me  l'a  ca- 
ché à  moi-même.  Vous  devez,  au  refte, 
îe  lui  pardonner.  Il  n'eft  pas  encore 
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obligé  de  fça voir  que  vous  finiffez"  tou- 
jours par  prendre  fur  le  cœur ,  l'empire 
que  Ton  ne  vouloit  vous  accorder  que 
fur  les  fens.  Je  ne  ferois  pas  fâché,  je 
l'avoue  ,  de  voir  cet  homme  dur  &C 
fuperbe ,  qui  a  toujours  fi  bien  fçu 
commander  aux  liens ,  cet  aigre  ,  ce 
farouche  cenfeur  des  foibleffes  d'au- 
îrui,  éprouver  toute  la  difficulté  de  ce 
qu'il  fe  propofe,  fi  je  ne  devois  enco- 
re plus  l'être  que---  Je  vous  envoie  fa 
lettre  :  vous  jugerez  mieux  de  fes  in- 
tentions en  la  lifant,  que  par  tout  ce 
que  je  pourrois  vous  en  dire.  J'y  joins 
aufli  la  réponfe  que  j'y  fais ,  afin  que 
vous  ne  puiffiez  feulement  pas  foupçon- 
nerque  je  veuille,  en  cette  occurrence, 
vous  contraindre  en  aucune  façon.  Vous 
trouverez,  fans  doute,  que  je  ne  m'y 
pique  pas  avec  lui,  d'une  bien  grande 
franchife ,  ni  fur  mes  fentimens  pour 
vous ,  ni  même  fur  nos  arrangemens 
particuliers;  mais  vous  devez  fçavoir 
que  je  ne  lui  en  dois  pas  plus  que  je 
n'en  emploie.  J'aurois  ,  peut-être,  quel- 
ques excufes  à  vous  fairdfur  le  ton  dont 
je  lui  parle  de  vous,  fi  vous  ne  fçaviez 
pas  combien,  en  lui  avouant  toute  l'éten- 
due de  ma  foibleffe,  j'aurais  perdu  à  fes 
yeux.  Il  me  prie  avec  beaucoup  d'inf- 
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tancé,  comme  vous  verrez,  de  lui  ren- 
dre quelques  fervices  auprès  de  vous  ; 
&  fes  prières  m'embarraflent.  Ce  n'eft 
pas  que  (on  état  ne  me  touche  feniible- 
ment;mais,  toute  vive  qu'eft  la  pitié 
qu'il  m'infpire,  je  fuis  li  loin  devons  im- 
pofer  des  loix  ,  que  je  ne  veux* même 
pas  que  vous  vous  rappelliez  que,  de 
tous  les  hommes  ,  Trazybule  eft  celui 
qui  intérieurement  me  hait  le  plus ,  &  à 
qui,  delà  même  manière,  je  le  rends 
le  mieux.  Vous  offrir  cette  confidéra- 
tion  ,  &  vous  prier  de  pefer  deffus ,  ne 
feroit  vous  laiffer  libre  qu'illufoirement. 
Si  je  fuisaufii  perfuadé  que  lui-même  , 
que  vous  avez  autrefois  eu  le  defir  de 
Je  foumettre  ,  en  revanche ,  je  héfite 
moins  à  croire  que  ce  defir  n'ait  été  en 
vous ,  plus  l'ouvrage  de  la  vanité  >  que 
l'effet  du  penchant.  J'ignore  fi  vous  êtes 
toujours  à  fou  égard  dans  les  mêmes 
difpofitions  ;  mais ,  en  fuppofant  que 
vous  ne  les  ayez  point  perdues  y  &  que 
je  ne  me  trompe  point  fur  ce  qui  vous 
Jes  avoit  données  ,  il  faut  convenir 
qu'il  fe  conduit  bien  mal.  En  vous  ap- 
prenant fa  viftoire ,  (  car  a-til  pu  fe 
flatter  que  je  vous  la  cachaffe?  )-que 
vous  laiffe  t-ilà  defirer  ?  Ce  qui  me  con- 
foie  de  mon  imlifcrétion ,  c'eft  que  je 
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ïiaurois  pas,  ainfi  qu'il  le  voudroit^ 
pu  vous  impoier  la  loi  de  le  rendre 
non  heureux  ^  mais  fimplement  tran«* 
quille  ,  fans  vous  apprendre  en  même- 
tcms  combien  vous  inquiétiez  fa  philo- 
fophie.  Mon  premier  mouvement  a  été 
de  lui  répondre  qu'en  ce  moment  je 
ne  pouvois  rien  pour  lui,  parce  que 
je  venois  de  vous  promettre  à  Hyper- 
ko  lus  *  ;  mais,  tout  bien  confidéré,  j'ai 
cru  ne  lui  devoir  pas  faire  une  injure 
que  les  dehors  d'amitié  que  nous  con- 
servons l'un  avec  l'autre  ,  auroient  ren« 
due  fort  déplacée.  En  m'excufant  au- 
près de  Thrazybule  de  vous  inftruire 
de  fes  prétentions  ,  je  ne  vous  laifie  pas 
moins  la  liberté  de  paroître  les  ignorer, 
qu'à  lui-même ,  le  plaifir  de  vous  les 
apprendre.  Si,  par  hafard,  il  prenoit 
ce  foir  ,  affez  fur  ce  qu'il  fe  doit ,  pour 
ne  plus  emprunter  ma  voix,je  vous  prie, 
foit  que  vous  vous  prêtiez  à  fes  vues  , 
fait  que  vous  vous  y  refufiez  ,  de  vous 
conduire  avec  lui  de  façon  à  ne  lui 
pas  la? {fer  foupçonner  que  je  vous  les 
aie  décelées  ;  &  en  cas  que  la  curiofité 
tous  tînt  lieu  du  goût  qu'à  mon  fens  , 
||  ae  fe  peut  pas  qu'il  vous  infpire  ,  de 

*  C'étoft  l'homme  d'Athènes  le  plu*  haï  ôc  le  plus 
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vouloir  bien,  fi  pourtant,  ce  n'eft  point: 
exiger  de  vous  un  trop  grand  {acrifî- 
ce ,  fufpendre  la  vôtre  pour  ce  foin 

LETTRE  LCIX. 

NÉMÉE  A  ALCIBIADE+ 

ÎLh  bien,  il  a  raifon,  pourtant  ce 
terrible  Thrazybule  :  il  eft  de  toute  vé- 
rité que,  précifément  dans  le  tems  dont 
il  parle,  j'ai  cherché  à  le  rendre  fen- 
fible.  Je  ne  nie  point  que  je  n'aie  eu 
cette  fantaifîe  ;  mais  je  regarde  en  mê~ 
me-tems  comme  la  chofe  du  monde 
la  plus  inutile  ,  de  m'étendre  fur  ce 
qui  me  la  donna.  Moins  elle  avoit,  Si 
même  pouvoit  avoir  fa  fource  dans  le 
goût,  plus  il  eft  facile  d'y  reconnoître 
l'ouvrage  de  la  vanité  compromife.  Je 
voulois  le  punir  de  l'infolence  &  de 
la  multiplicité  de  fes  mépris  ;  &  crus 
ne  pouvoir  mieux  y  parvenir  qu'en  lui 
infpirant  pour  moi  ce  même  fentxmeht 
que,  difoit-îl,  il  ne  comprenoit  pas  que 
je  puffe  faire  naître.  S'il  n'eût  été  que 
philofophe,  cette  vi&oire ne mauroiî 
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pas  tentée  ;  mais  il  étoît  tout  {impie? 
que  je  me  propofaffe  de  la  remporte? 
fur  un  orgueilleux  qui  fembloit  avoir 
pris  à  tâche  de  m'humilier.  Peu  con- 
tent de  m'oppofer  la  plus  invincible 
réfiftance ,  il  ne  m'épargna  aucun  des 
dégoûts  qui  accompagnent  néceffaire- 
ment  un  projet  tel  que  le  "mien  ,  lors- 
qu'il n'eft  pas  fuivi  du  fuccès  ,  qu'il  eft 
apperçu,  &  qu'il  a  pour  objet  un  hom- 
me du  caradere  de  celui  que  j'avois 
en  vue.  Puifqtie  vous  fçavez  ce  qui  me 
conduifoit ,  je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
dire  que  le  defîrde  le  foumettrè,  n'en- 
traînoit  point  du  tout  le  befoin  de  le 
rendre  heureux,  C'étoit ,  enfin  ,  une 
vengeance  que  je  voulois  prendre  , 
non  une  expérience  que  j'euffe  envie 
de  faire.  Vous  pouvez  aifément  infé- 
férer  de  là  ,  combien  auroient  été  gra- 
tuits les  foupirs  que  je  lui  aurois  fait 
pouffer.  A  préfent  que  je  jouis  de  la  fa- 
tisfa&ion  (  d'autant  plus  douce  pour 
moi ,  que  je  la  dois  moins  à  mes  ef- 
forts ,  )  de  le  voir  amoureux  ,  il  ne  fe 
peut  pas  qu'il  m'infpire  d'autre  defir  que 
de  lui  rendre  fans  ménagement  ,  tous 
les  mépris  dont  il  a  cru  devoir  m'acca- 
bler.  Je  m'étonne  même  que  ,  vous 
qui  devriez  fi  bien  me  connoître,  vous 
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ne  Tentiez  point  que  je  ne  pourrois  pas 
le  traiter  avec  toute  l'humanité  que  , 
fans  me  la  fuppofer  ,  abfoîument,  vous 
paroiffez  ,  cependant ,  craindre  de  ma 
part ,  fans  que  le  fcul  plaifir  que  je 
puiffe  trouver  dans  cette  aventure,  ne 
fût  perdu  pour  moi.  De  la  curiofité  %  où 
la  gloire  eft  fi  cruellement  outragée  ! 
Ah  !  grands  Dieux  !  vous  vous  êtes 
bien  peu  rappelle  ma  fierté,  lorfque, 
pour  me  détourner  de  répondre  à  fes 
vœux ,  vous  avez  cru  fi  néceflaire  de 
ne  me  cacher  aucune  des  modifications 
qu'il  apporte  à  fa  foiblefle  ;  à  que! 
point,  enfin  ,  tout  vaincu  qu'il  s'a- 
voue ,  il  me  brave  encore.  Vous  vou* 
drez  bien  >  d'ailleurs  ,  que  je  ne  croie 
pas  que,  rendre  Thrazybule  heureux  , 
fût  îe  punir.  Il  ne  me  faudrait  peut- 
être,  pour  ne  le  point  penfer,  que  la 
peur  que  vous  en  avez  :  mais  vous  ne 
pouvez  pas  ignorer  combien ,  d'ail- 
leurs, il  m'eft  peu  permis  d'avoir  de 
moi-même  une  fi  modefte  opinion.  Je 
n'aurai  pas ,  à  ce  que  j'imagine  du 
moins  ,  befoin  d'une  finette  bien  gran- 
de pour  me  conduire  dans  cette  oc- 
cafion ,  comme  vous  defirez  que  je  le 
faffe.  Il  eft  amoureux  ;  je  fuis  indiffé- 
rente ;  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
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l'imprudence  fcit  de  mon  côté.  Encore 
une  fois  ,  je  ne  vous  commettrai  point 
avec  lui  ;  &  n'en  fçaurai  pas  moins 
jouir,  &  abufer  même  de  ma  viftoi- 
re.  Il  faudra,  fans  doute,  que  je  pren- 
ne un  peu  ïur  ma  fincérité  naturelle 
pour  l'amener  à  me  faire  l'aveu  de  fa 
foibleffe  ;  mais ,  en  pareille  circonftan- 
ce ,  la  plus  vraie  de  toutes  les  femmes 
fe  permettrait,  peut  être,  un  peu  de 
fauffeté.  Il  eft  fi  flatteur  pour  moi,  de 
voir  réduit  à  tant  d'abbaiffement  cet 
odieux  philofophe  ,  que  je  ne  fçais 
fi  le  bonheur  de  vous  voir  m'aimef 
comme  je  le  defire  encore  quelquefois, 
pourroitme  toucher  davantage.  Je  vous 
laiffe  à  préfent  à  juger  lequel  de  vous* 
qu  de  lui,  a  le  plus  à  craindre  de  moi. 
Je  me  rendrai  de  bonne  heure  au  Pi- 
rée:  tâchez,  je  vous  prie,  qu'il  en  fafle 
autant.  Je  vais  me  mettre  au  bain  ;  & 
après  orner  mes  charmes  de  tout  ce 
qui  peut  les  rendre  plus  touchans,  car 
jamais  je  ne  me  fuis  femi  une  fi  forte 
envie  de  plaire.  Si  vous  avez  peur  de 
tout  cela  ,  vous  ne  méritez  pas  que  je 
vous  dife  au  profit  de  qui  je  veux  faire 
tourner  toutes  les  peines  que  je  vais 
prendre. 
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IALCIBIADE  A  THÉO  PHANIE. 

S  I  vous  vous  en  étiez  tenue  à  vous 
faire  honneur  du  peu  de  fuccèsdes  foins 
que  je  vous  ai  rendus,  ma  vanité  qui, 
à  vons  voir  penfer  que  vous  donniez  , 
en  les  remettant  ^  une  preuve  éclatante 
de  votre  vertu ,  gagnoient  prefqu'au- 
tant  que  fi  je  vous  euffe  (oumife ,  vous 
auroit  aifément  pardonné  l'affront  que 
vous  lui  faifiez  effuyer.  Je  me  ferois  dit 
que ,  comme  toute  aimable  que  vous 
êtes,  vous  deviez  encore  moins  à  vos 
agrémens  qu'à  la  haute  réputation  de 
fageffe  que  vous  aviez  fçu  vous  faire, 
l'idée  que  j'avois  eue  de  vous  attaquer, 
il  étoit  tout  fimple  qu'à  votre  tour , 
vous  euffiez  cru  ne  pouvoir  mieux  y 
mettre  le  fceau  ,  qu'en,  vous  refufant  à 
mesdefirs.  J'aurois,  en  effet ,  été  d'au- 
tant moins  furpris  que  vous  vous  fuf- 
fiez  propofé  cette  gloire  ,  qu'il  auroit 
été  plus  vrai  que  (oit  à  Athènes  ,  foit 
ailleurs,  vous  auriez  été  la  feule  qui  ne 
Tome  VL  Partie  II h   G  g 
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le  fût  pas  honorée  d'en  être  l'objet  ,  &t 
que  je  n'y  euffe  point  trouvée  fenfi- 
ble.  Inftruite ,  d'ailleurs  9  par  l'exem- 
ple de  toutes  celles  qui  vous  avoient 
précédée ,  à  quelque  point  que  vous 
puiffiez  compter  fur  vos  charmes  ,  vous 
ne  pouviez  que  difficilement  vous  flat* 
1er  que  je  vous  fiffc  un  fort  bien  diffé- 
rent du  leur  :  peut-être  auflî  ne  vous 
ai-je  pas  affez  bien  caché  que  je  cher- 
chois  moins  auprès  de  vous,  le  plaifir 
de  vous  voir  vaincue  r  que  l'honneur 
de  triompher  d'une  femme  que  l'on 
croyoit  invincible.  Moins  vous  m'au- 
rez fuppofé  d'amour,  plus  vous  avez 
dû  craindre  mon  indifcrétion  ;  &C  dans 
votre  plan ,  vous-même  m'auriez  aimé  r 
qu'avec  cette  crainte  ,  vous  n'en  auriez 
pas  plus  voulu  faire  mon  bonheur.  En- 
fin ,  tout  dans  une  affaire  qui  n'en  étoit 
entre  nous  deux  qu'une  de  pure  vani- 
té ,  vous  donnoit  nécelTairement  fur  moi 
le  plus  grand  avantage.  Vous ,  moins 
célèbre  encore  par  vos  charmes,  que 
par  l'apparente  aùftérité  de  vos  mœurs  i 
moi ,  non  moins  fameux  par  la  con- 
tinuité de  mes  fucccs  ,  que  vous  ne  l'é- 
tiez par  l'opinion  qu'on  avoit  de  votre 
vertu  ,  nous  donnions  forcément  au 
Fubiic  ie  fpe&acle  d'un  combat  qui  de* 
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^oit  d'autant  plus  fixer  fon  attention  £ 
que  chacun  de  nous  avoit  plus  d'inté* 
têt  à  n'y  pas  fuccomber.  J'avois  fi  biea 
fenti  qu'en  vous  pourfuivant  avec  le 
fracas  que  je  mets  toujours  dans  ces 
fortes  de  chofes,  je  vous  forçois  à  être 
cruelle,  que  ce  n 'avoit  été  qu'avec  le 
myftere  le  plus  profond  que  je  vous 
avois  annoncé  mes  projets  fur  votre 
cœur  :  mais ,  foit  que  vous  crufîiez  que 
vos  dédains  pour  moi  ne  pouvoient 
avoir  trop  de  publicité  ;  &  que ,  dans 
cette  idée,  vous  ébruitafîiez  mes  def- 
feins  ;  foit  que  l'attention  que  j'infpire 
ne  me  permette  même  point1,  quand  je 
le  voudrois  ,  d'en  former  d'obfcurs  ,  à 
peine  les  miens  vous  furent-ils  connus 
que  perfonne  dans  Athènes  ne  les  igno- 
ra. Je  n'appris  donc  pas  plutôt  qu'ils 
étoient  l'hiftoire  du  jour,  que  je  com- 
mençai à  craindre  pour  leur  réuffite  ; 
&  qu'en  conséquence ,  pouvant  les 
nier  encore  ,  je  penfai  les  abandonner. 
C'étoit  (  &  l'événement  ne  me  l'a  prou- 
vé que  trop  ,)■  le -parti  le  plus  fenfé 
que  je  pufîe  prendre.  J'avois ,  cepen- 
dant, vu  tant  de  femmes  débuter  avec 
moi  aulîî  fa  11  u  eu  fc  ment  que  vous,  &C 
finir  comme  je  le  defirois!  J'étois  fi  ac- 
coutumé à  triompher  de  ces  préjugés 
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qu'elles  appellent  des  principes,  <Stf 
leurs  devoirs,  de  leurs  peurs  mêmes, 
qu'il  ne  fe  pouvoit  pas  que  la  dignité 
que  vous  mettiez  dans  cette  affaire, 
m'impofât  à  un  certain  point.  J'ai ,  de 
plus,  le  malheur  de  croire  fort  diffi- 
cilement à  la  vertu.  Quelque  idée  qus 
par  l'excès,  &  l'éclat  de  vos  rigueurs, 
vous  cherchaffiez  à  me  donner  de  la 
vôtre  y  je  m'obftinai  toujours  à  ne  la 
prendre  que  pour  de  l'orgueil  ;  &  je 
îçavois  trop  combien  aifément  on  le 
fubjugue ,  pour  que  vous  me  parufliea 
auffi  invincible  qu'il  vous  plaîfoit  de 
l'afficher.  L'événement  a,  je  l'avoue, 
trompé  mon  attente  :  &  je  conviens  en- 
core que  ,  dans  vos  maximes  ,  Cela  de- 
voit  être ,  comme  il  devoit  être  aufli 
dans  les  miennes  de  ne  vous  en  pas 
prifer  beaucoup  davantage.  Quelque 
haine  que  ,  dans  cette  occafion ,  vous 
cufiiez  montré  pour  l'amour  ,  pour  être 
convaincu  que  vous  le  craigniez  bien 
moins  que  l'amant- qui  s'offroit ,  je  n'a- 
vois  pas  befoin  du  choix  obfcur  que 
vous  venez  de  faire,  &  que  vous  me 
reprochez  avec  autant  d  amertume  que 
d'injuftice  ,  d'avoir  rendu  aulîi  public 
que  vous  dçfiriez  qu'il  fût  fecret.  Je 
n'en  crois  pas  plus  7  cependant ,  vous 
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devoir  des  excufes  ,  &  d'avoir  obïer- 
vé  votre  conduite  ,  &  de  n'avoir  point 
gardé  pour  moi  feui  ce  que  mes  foins 
m'en  avoient  appris.  Je  n'aurois,  àffu- 
rément  ,  pas  été  capable,  ou  de  tant 
d'attention  fur  ce  que  vous  pouviez 
faire,  ou  de  Tindifcrétion  de  le  di- 
vulguer, fi  par  l'infultante  hauteur  dont 
vous  avez  rejette  mes  vœux  ,  &  par 
les  piquantes  railleries  dont  vous  avez 
honoré  ma  défaite,  vous  ne  modifiiez 
point  rendu  la  vengeance  néceflaire.  En 
me  donnant  le  ridicule  de  vous  avoir 
fi  vainement  attaquée,  vous  faifiez  tant 
contre  moi ,  &  en  doutiez  fi  peu,  que  je 
ne  puis  qu'être  furpris  que  vous  ayez 
cru  devoir  ajouter  quelque  chofe  a  mon 
humiliation.  Plus  vous  me  croyiez  d'a- 
mour propre,  plus  vous  auriez  dû  me 
ménager,  &  ne  me  pas  faire  une  nécef- 
fité  de  publier  partout  que  cette  mê- 
me Théophanie  qui  s'étoit  fait  une  fi 
grande  réputation  de  vertu,  que  Sparte 
même  nous  l'envioit;  &qui,  pour  la 
couronner,  avoit  rejette  avec  tant  de 
mépris  les  foins  d'Alcibiade  ,  n'a  pas 
honte  de  fe  livrer  aux  defirs  du  plus 
vil  des  Sacrificateurs  qu'Athènes  ren^ 
ferme  dans  fonfein. 
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LE  MÊME  A  CAlLICRATE. 

jAl  Dymante,  hier ,  me  donna  à 
louper  avec  cette  Pfannis,  fi  fameufe 
dans  toute  la  Grèce,  &  qui,  après  en 
avoir  épuifé  les  hommages ,  enfin ,  a 
daigné  venir  effayer  fes  charmes  fur 
nous.  Je  ne  fçais  quels  en  feront  les  fuc- 
cès  dans  Athènes;  mais,  fi  j'en  juge  par 
rimprejflion  que ,  même  avec  le  defir  le 
plus  marqué  de  me  foumettre,  elle  a 
faite  fur  moi,  je  doute  qu'elle  ait  à  s'en 
vanter.  C'eft,  en  effet,  une  dignité  fi 
infolente,  &  en  même  tems  fi  gauche! 
elle  a  dans  la  tête ,  tant  de  notes ,  &  fi 
peu  d'idées  !  avec  la  prétention  à  l'élé- 
gance ,  un  jargon  fi  ignoble,  &  fi  rebu- 
tant! une  faufîeté fi  mal-adroite  !  ur.fi  ri- 
dicule mélange  de  la  décence  que,  fans 
fçavoir  pourquoi,  elle  croit  devoir  fe 
commander  ,  avec  les  habitudes  de  fon 
état,  &  fes  vices  naturels ,  qu'il  me  feroit 
impcffible  de  vous  exprimer  tout  ce  que 
h  préfence  m'a  fait  foufFrir  !  Jugez ,  mon 
cher  Callicraîe,  fi  c'eft  dans  un  inftant 
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de  dégoût  fi  vif ,  &  fi  bien  fondé  pour 
les  Courtifannes  %  que  je  puis  me  ré- 
ïoudre  à  voir  celle  que  vous  me  pro- 
posez? Vous  dirai- je  plus  ;  en  fortant  de 
ce  fouper  que,  malgré  toutes  les  prières 
d'Adymante,  l'extrême  ennui  dont  j'y 
étois  accablé,  m'a  fait  quitter  de  très- 
bonne  heure ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
faire  de  férieufes  réflexions  fur  le  caprice 
qui  nous  porte  à  préférer  fi  conftamment 
les  Courtifannes  aux  femmes  :  préfé- 
rence que  celles-ci  ,  avec  tout  ce  qu'elles 
mettent  dans  la  fociété,  femblent  avoir 
pris  à  tâche  de  rendre  de  jour  en  jour, 
plus  injufte  de  notre  part,  &  à  laquelle, 
d'ailleurs,  je  crains  bien  que  ce  ne  foit 
pas  elles  qui  perdent  le  plus.  Je  me  crois* 
même,  d'autant  plus  obligé  perfonnelle- 
ment  de  les  rétablir  dans  leurs  premiers 
droits  ,  que  j'ai  plus  influé  fur  la  révo- 
lution qui  s'eft  faite  dans  leur  mœurs. 
Ce  n'eft  pas,  dans  le  fond,  que  je  croie 
que  le  facrifice  qu'elles  nous  ont  fait , 
ait  dû  leur  être  bien  pénible  :  mais  ,du 
moins ,  elles  ont  dépofé  en  notre  faveur, 
un  rnafque  qui  leur  affuroit  de  la  con- 
fédération; 6£  ,  ne  les  en  avoir  point 
payées  par  le  bonheur  de  nous  plaire, 
cû  une  chofe  qui  me  femble  crier  ven- 
g  eance  contre  nous.  Si ,  cependant ,  cette 
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Courtifanne  avoir  autant  de  fraîcheur; 
&  d'aufli  beaux  yeux  que  vous  me  le 
dites  ! 

LETTRE  L  C  X  1 1. 

LÊOSTHENES  A  ALCIBIADE. 

jAl  Nuroclé§,  ainfi  que  vous  l'era 
aviez  chargé,  m'a  dit  ,  mon  cher  Alci- 
biade  ,  que  ,  plus  affermi  que  jamais 
dans  le  deffein  de  me  rendre  à  ma  pa- 
trie, vous  alliez  tout  tenter  auprès  du 
Peuple  pour  m'y  faire  rappeller.  Je  fens 
auflî  vivement  qu'il  eft  poflible ,  tout  ce 
que  dans  cette  occurrence,  je  dois  à 
votre  amitié  ;  &  je  vous  conjure  de 
croire  que  1  de  tout  ce  que  mon  malheur 
m'a  ravi ,  vous  êtes  actuellement  ce  que 
je  regrette  le  plus,  &,  peut  être  mêmer 
tout  ce  que  je  regrette.  Permettez ,  ce- 
pendant ,  qu'en  vous  rendant  grâces  des 
favorables  difpofitions  où  vous  êtes 
pour  moi ,  je  vous  prie  de  ne  point 
faire ,  pour  me  rétablir  dans  des  hon- 
neurs que  je  ne  defire  plus,  des  démar- 
ches  que  ma  façon  de  penfer  ne  pour- 
rait que  rendra  inutiles,  Nq  croyez  pas 
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que  le  caprice   ou  l'humeur  m'aient 
diâé  la  réfclution  où  je  luis  de  pafler 
le  refte  de  ma  vie  dans  ce  même  exil 
dont  vous  m'avez  vu  défefpéré.  Je  l'étois 
encore  lorfque  vous  m'écrivîtes  que 
vous  vouliez  travailler  à  mon  rappel  , 
&  que  je  vous  preffai  vivement  de  ten- 
ter tout  pour  me  le  procurer.  Je  croyois 
alors  perdre  trop  de  chofes  à  mon  ban- 
niffement ,  pour  ne  pas  m'attacher  avec 
tranfport  à  l'elpoir  que  vous  me  don- 
niez de  les  retrouver  un  jour  :  mais, 
foit  que  ces  biens,  dont  la  perte  me  fai- 
foit  verfer  tant  de   larmes,  foient  au 
nombre  de  ces  chofes  dont  notre  imagi- 
nation feule  nous  fait  une  néceflîté  ;  foit 
que  l'habitude  d'en  être  privé,  me  ies  ait 
rendus  moins  chers  ,  il  me  feroit  impof* 
iible  de  vous  dire  avec  quelle  indifférence 
je  les  regarde  aujourd'hui.  Ces  defu s  de 
vengeance  que  je  ne  pouvois  fatisfaire 
qu'en  retournant  à  Athènes  ;  l'envie  de 
m'y  montrer  dans  mon  premier  éclat, 
devant  des  ennemis  qu'il  m'auroit  été 
doux  d'humilier;  cette  perfide  maîtreiTe 
qui  m'avoit  fi  lâchement  trahi  ;  enfin  les 
mouvemens  les  plus  cruels  que  puif- 
fent  infpirer  l'orgueil,  &  le  fentirnent 
bleffés  au  dernier  point,  tyr annifoient 
rnon  ame  %  &  y  répandoient  toute  leur 
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horreur.  Je  n'étois  pas  affez  heureux 
pour  n'eftimer  que  ce  qu'ils  valent,  ces 
faux  biens  dont  le  delir  de  les  pofféder , 
la  jouiffance  même,  la  crainte  de  les  per- 
dre ,  tout  ce  qu'il  en  coûte  pour  les 
conferver  ,  mêlent  à  la  vie  ,  tant  de 
trouble  &  d'amertume.  Né  dans  une 
République  inquiette  ;  nourri  dans  les 
armes  ,  &c  dans  le  futile ,  mais  impofant 
tracas  des  affaires;  tout  à  la  fois  Ora- 
teur, Capitaine,  Homme  d'État,  il  ne 
£e  pouvoit  pas  ,  en  effet,  qu'en  p  rdant 
îa  conficlération  que  je  m'étois  acquife, 
&  l'efperance  û  chimérique  peut-être, 
mais  toujours  fi  douce  pour  un  ambi- 
tieux, de  la  voir  augmenter.,  je  cruffe 
ne  perdre  que  ce  qui  faifoit  le  malheur 
de  mes  jours.  Dans  la  pofition  où  j'étois, 
on  fe  fait  du  bonheur,  vous  le  fçavez  , 
une  idée  fi  fauffe!  on  eft  fi  accoutumé 
à  le  chercher ,  non- feulement  où  il  n'eft 
point ,  mais  où  il  ne  fçauroit  être ,  qu'il 
ti'eft  pas  bien  étonnant  que  je  n'aie 
point  v  u  d'abord ,  que  tout  ce  que  j'avois 
à  regretter,  étoit  de  m'y  être  trompé 
fi  longtems.  L'habitude  enfin,  (  car  je 
n'ofe  faire  honneur  de  rien  à  mes  ré- 
flexions ,  )  m'a  accoutumé  à  mon  état. 
5e  me  fuis  reproché  une  fenfibilité  qui 
ne  pouvoit  que  déshonorer  mon  ame  j 
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mais  ma  raifon  ne  me  fourniflbit  point 
d'armes  contre  cet  amour  malheureux 
qui  fembloit  prendre  plus  de  violence 
à  mefure  que  le  vil  objet  qui  l'avoit  fait 
naître ,  s'en  montroit  plus  indigne.  Le 
tems,  enfin ,  qui  ne  triomphe  pas  moins 
de  nos  fentimfcns  que  nous-mêmes ,  aidé 
de  quelques  leçons  dufage  Socrate  que 
je  ne  me  rappellai  avec  fuccès  que  quand 
ma  paflion  fe  fut  affoiblie ,  le  tems  a 
achevé  cette  guérifon  que  deux  années 
de  tourmens  m'avoient  fait  croire  im- 
poflîble.  Eh!  pouvez- vous  imaginer, 
vous  qui  me  connoiffez  fi  bien,  qu'il 
ait  Iaiflé  fubfifter  dans  mon  cœur ,  la 
haine  &  l'ambition  ,  lorfqu'il  a  pu  y 
éteindre  l'amour  I  Laifiez  donc  vos  Con- 
citoyens s'applaudir  de  Pinjufiîce  qu'ils 
m'ont faîte  ,  &  ne  les  tourmentez  point 
pour  leur  arracher  une  grâce  dont  j'au- 
rois  tant  de  fujet'de  ne  vouloir  pas  pro- 
fiter. J'aime  à  croire  que  je  fuis  devenu 
philofophe;  &  ne  veux  pasrilqner  de 
>erdre  ,  avec  l'opinion  que  j'ai  de  moi- 
même,  &  qui  m'honore,  ce  bien  trop 
peu  connu  des  hommes ,  & ,  cependant, 
le  bien  le  plus  précieux  que  les  Dieux 
leur  aient  accordé ,  le  repos.  Peut-être 
y  auroit-il  à  moi  plus  de  fagefîe  à  ne 
m'en  croire  qu'après  m'être  éprouvé  fur 
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les  objets  qui ,  par  le  plus  ou  le  moins 
d'empire  qu'ils  prendroient  fur  mon 
atne,  pourroient  ou  réapprendre  à  me 
défier  des  progrès  de  la  mienne,  ou 
m'en  afiurer  ;  mais  1  idée  qu'à  cet  égard 
j'ai  de  moi-  même  ,  ne  nuit  à  perfonne  ; 
&c  répreuve  que  je  pourrois  faire  de  ma 
vertu,  fi  elle  ne  me  réuflifîoit  point, 
pourroit  être  funefte  à  bien  des  gens. 
Daignez  donc,  mon  cher  Alcibiade ,  me 
laifier  dans  une  retraite  où  les  Dieux 
feniblent  m'avoir  conduit  pour  le  bon- 
heur du  refte  de  ma  vie.  La  maifon  que 
j'habite  eft  à  une  affez  grande  diftance 
de  la  Ville  pour  que  je  ne  fois  incom- 
modé ni  du  tumulte  qui  y  règne ,  ni  de» 
importuns  qu'elle  renferme.  Mes  yeux 
s'y  promènent,  dun  côté  fur  le  Port  de 
Rhodes,  &  fur  la  Mer  ;  de  l'autre,  fur 
des  Campagnes  fertiles  où  les  Palais,  & 
les  Cabanes  confufément  entafles  ,  me 
préfentent  tout  à  la  fois  l'image  de  la 
plus  profonde  mifere,  &  de  la  plus  faf- 
tueufe  opulence.  Je  fonge  quelquefois  % 
en  confidérant  ces  différens  monumens 
de  l'orgueil  ou  de  la  dureté ,  combien 
ceux  qui  ont  élevé  les  derniers,  &  qui 
les  contemplent  avec  tant  de  complai- 
fance ,  auroient  plus  de  raifon  de  s'ap- 
plaudir d'eux-mêmes,  fi  ces  humbles 
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roits  qu'ils  ont  (î  près  d'eux ,  qui  cou- 
vrent tant  de  miférables  ,  &  fur  lefquels 
ils  ne  daignent  pas  abaiffer  leurs  regards 
fuperbes ,  n'étoient  habités  que  par  des 
gens  devenus  heureux  par  leurs  bien- 
faits; &  il  me  femble  que  je  ne  leur  fais 
jamais  ce  reproche,  fans  m'en  fentir  plus 
excité  à  remplir  les  devoirs  que  l'huma- 
nité me  prefcrït.  Des  jardins  plus  agréa- 
bles que  vaftes,  &  que  je  cultive  moi- 
même  ,  me  fauvent  de  l'ennui  nécessaire- 
ment attaché  à  une  trop  grande  oiiiveté. 
Je  joins  aux  travaux  de  l'agriculture  y 
l'étudé  des  fciences,  plus  fouvent  en- 
core, l'étude  de  moi-même.  Cette  der- 
nière ,  à  la  vérité ,  ne  m'offre  pas  autant 
que  je  le  voudrois,  des  points  de  vue 
bien  flatteurs  pour  mon  amour- propre  ; 
mais  la  vertu  profite  toujours  de  ce 
qu'on  retranche  à  la  vanité  ;  &  je  ne  puis 
apprendre  que  je  fuis  moins  eflimabîe 
que  je  ne  penfois ,  fans  chercher  à  le 
devenir  davantage.  Il  m'en  coûteroit 
plus  encore  aujourd'hui,  fans  doute, 
pour  quitter  les  douceurs  de  la  folitude, 
qu'il  ne  m'en  a  coûté  pour  imaginer 
qu'elle  en  eût,  &  que  le  repos  fut  pré- 
férable à  la  confidération.  Tout  ce  que 
je  vous  demande  donc ,  &  la  feule 
çhofe,  en  effet  ,  qui  me  foit  néceffaire0 
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c'eft  de  ne  me  pas  laiffer  toujours  ap* 
prendre  par  votre  renommée  que  vous 
exiftez  ,  &  de  vous  rappeller  quelque- 
fois le  fouvenir  d'un  homme  qui  vous 
eft  attaché  au-delà  de  toute  exprçffion. 

y   ^=^&for^  t  > 

LETTRE  LCXIIL 

A  LCI  B  I ADE  A  DIODOTE. 

D  E  quelque  fuccès  que  jouîffe  le 
livre  de  votre  ami  Cléophon  ,  je  doute* 
mon  cher  Diodoîe,  que,  du  moins,  de- 
vant les  gens  qui  fçavent  penfer,  il  ne 
faffe  encore  plus  d'honneur  à  fon  cœur 
qu'à  fon  efprit.  J'ai  tremblé,  je  l'avoue, 
lorfque  j'ai  appris  qu'il  écrivoit  la  vie 
de  Périclès.  Il  étoit  tout  fimple ,  en  effet, 
que,  connoiffant  comme  je  faifois ,  la 
force  &  la  conftance  de  l'inimitié  qui 
régnoit  entre  eux,  je  craigniffe  que  Cléo- 
phon ne  fe  chargeât  de  ce  foin  que  pour 
mieux  (atisfaire  fa  vengeance;  &  que, 
dans  cette  hiftoire  ,  Périclès,  &  la  vé- 
rité ne  fuffent  également  facrifïés.  Je  ne 
m'attendois,  donc,  qu'à  y  trouver  un 
récit  auffi  long  qu'exagéré,  foit  de  fes 
défauts  particuliers  3  foit  des  fautes  qu'il 
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a  pu  commettre  pendant  fon  adminiftr a- 
tion  ;  fes  belles  aâions  déguifées ,  ou 
affaiblies  ;  &  ne  penfois  pas  de  la  nature  , 
affez  bien  pour  croire  pour  qu'elle  eut 
pu  produire  un  homme  affez  maître  de 
lui  pour  écrire  la  vie  de  fon  ennemi 
déclaré  avec  autant  d'impartialité  qu'il 
auroit  écrit  celle  de  Cécrops  même.  Que 
Gléophon  me  paroît  grand  !  Qu'il  eft 
beau  de  triompher  ainfî  de  celle  de  tou- 
tes les  paflions  qui  écarte  le  plus  l'hom- 
me de  ce  qu'il  doit,  tant  à  la  poftérité  » 
qu'à  fes  contemporains  ;  &  que,  pour  le 
pouvoir,  il  faut  avoir  dansl'ame,  de  no- 
bleffe  &  d'élévation  !  Que  j'ai,  enfin  9 
de  grâces  à  rendre  aux  Dieux  de  m'a- 
voir  fait  naître  dans  un  fiecle  qui  donne 
de  pareils  exemples  de  vertu!  Que  mon 
amour  pour  la  gloire  ,  me  fait  envier  à 
Cléophon  celle  dont  il  vient  de  fe  cou- 
vrir; &  qu'avec  une  occafion  fi  sûre  de 
me  venger ,  il  me  feroit  doux  de  rem- 
porter fur  moi-même  une  fi  digne  vic- 
toire !  Que  Périclès  me  femble  heureux 
d'avoir  trouvé  de  fi  eftimabies  ennemis  ; 
&  que,  s'il  fe  peut  qu'après  nous,  il 
refte  quelque  chofe  de  nous-mêmes  j 
ou  que,  du  fein  de  l'immortalité,  nous 
nous  intéreflions  encore  à  ce  qui  fe  paffe 
ici  bas  r  fes  mânes  doivent  rougir  de  I& 
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haine  qu'il  eut  pour  Cléophon  !  Je  puîs^ 
cependant,  vous  affurer  que  cette  même» 
haine,  quelque  vive  qu'elle  fut,  ne  l'a- 
veugloit  pas  affez  fur  la  vertu  de  fon 
âdverfaire  ,  pour  que,  non  feulement  il 
fût  furpris  des  preuves  qu'il  en  donne, 
niais  qu'il  ne  les  eût  pas  attendues  de 
lui. 

Une  des  chofes  qu'après  ce  que  je 
viens  de  louer ,  &  trop  foiblement  en- 
core à  mon  gté,  j'aime  le  plus  dans  cet 
Ouvrage  ,  parce  que  je  l  ai  jufques  à  pré- 
sent, vainement  cherchée  dans  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre ,  c'efl  que  fon  au- 
teur ait  fçu  n'y  parler  qu'autant  qu'il  le 
falloir,  de  ce  quétok  Périciès  dans  là 
vie  privée;  &  d'avoir,  avec  autant  de 
fageffe  que  de  goût,  fupprimé  tous  les 
détails  où  le  leûeur  n'aitrôit  ^pas  pu 
trouver  plus  d'amufement  que  d'inftruc- 
tion.  La  plus  grande  partie  des  Biogra- 
phes  qui  Pont  précédé,  remplis  pour 
leur  Héros ,  du  refpeû  le  plus  imbéci  lie, 
&  le  plus  mai  raîfonné,  ont,  en  éffët , 
imaginé  que  ce  feroit  faire,  tant  à  lui 
qu'à  la  poftérité,  le  plus  irréparable  de 
tous  les  torts ,  que  de  ne  pas  s'appéfantir 
fur  toutes  fes  actions,  quelles  qu'elles 
aient  été.  D'après  cet  abfurde  fyftême, 
tout  pour  eux  eft,  fans  miiéricorde,  yn 
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dît  notable,  ou  un  fait  important.  D'au- 
tres, plus  judicieux  fans  doute,  mais 
auffi  defagréables  par  leur  féchereflfe  , 
que  les  premiers  font  fatigans  par  leur 
puérile  abondance ,  croient  qu'il  n'y  a 
de  digne  de  furvivre  à  celui  de  Thiftoire 
de  qui  ils  fe  font  chargés,  que  ce  qui  a 
fauvé  fa  mémoire  de  l'éternelle  nuit 
des  tems ,  &  négligent  trop  de  nous; 
peindre  l'homme.  Chacune  de  ces  deux 
façons  d'écrire  une  Hiftoire  de  ce  gen- 
re ,  me  paroît  également  vicieufe  :  l'au- 
teur delà  vie  de  Miltiade,  par  exemple* 
exa&jufques  au  fcrupule  dans  les  mi- 
nuties ,a  paffe  avec  une  extrême  rapi- 
dité fur  ce  qu'il  nous  importoit  lé  plus 
d'apprendre  de  ce  grand  homme,  foit 
que  n'ayant  pas  dans  les  idées ,  plus 
d'élévation,  qu'il  n'a  de  force  dans  le 
fiyle ,  il  n'ait  pii  peindre  Miltiade  que 
dans  les  petites  chofes ,  foit  qu'il  n'ait  pasr 
eu  affez  de  goût  pour  bien  choifir  les 
objets  qu  il  aurort  dû  préfenter.  Il  nous 
dit  quelles  étoient  les  heures  que  Mil- 
tiade donnoit  à  fon  fommeil,  &  à  fes 
repas  ;  comment  il  marchoit  ;  de  quelle 
manière  il  étoit  ordinairement  vêtu; 
mais ,  en  revanche  ,  il  garde,  fur  fes  vi- 
ces ,  fes  vertus.,  fes  fautes ,  &  fes  talens , 
le  plus  profond  fiience.  Quand  ceferoiî*, 
Tomt  FL  Part.  1ÎU     H  h 
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enfin, à  la  Nourrice  de  Miltiade  que  nous 

devrions  cet  ouvrage ,  il  ne  pourroit  pas 

être  rempli  de  faits  plus  minutieux  que  le 

font  prefxjue  tous  les  faits  qui  le  corn- 

pofent. 

Celui  qui ,  depuis  ,  nous  a  donné  la 
vie  de  Thémiftocle  ,  craignant  ,  fans 
doute  ,  qu'on  ne  lui  fît  les  mêmes  re- 
proches^ pris  une  route  toute  différente; 
&  félon  moi ,  n'a  pas  mieux  réufïi.  Il  si 
voulu  être  ferré  ;  &  n'eft  que  ïec  & 
obfcur.  Si  c'efl:  ,  en  effet  ,  ahufer  du 
îems,  &  de  la  patience  .du  leâeur ,  de 
l'accabler  de  détails  jfaftidieux  par  leur, 
puérilité,  ou  onéreux  par  leur  nombre  , 
c'eft  aufîi  ne  lui  pas  être  affez  utile  que 
de  ne  lui  montrer  qu'à  demi  ,  l'objet 
qu'on  fe  propofe  de  lui  faire  connoître. 
L'auteur  de  la  vie  de  Miltiade  ne  nous 
a  confervé  de  fon  Héros  ,  que  ce  qui  ne 
mériîoit  que  le  plus  profond  oubli  ;  l'au- 
tre ne  nous  a  dit  de  Thémiftocle,  que 
ce  que  perfonne  n'en  pouvoir  igno- 
rer, &  dont  cent  autres  fe  font  char- 
gés d'inflruire  la  pQiîénté.  La  vie  de 
ces  gens  obfcurs  qui -ne  nous  offrent 
pour  tous  faits,  que  leur  exiftence,  & 
leur  terme,  n'eft  pas  digne  d'y  paffer; 
mais  la  vie  d'un  homme  qui  doit  fervir 
ou  d'exemple ,  ou  d'inftru ftion  >  ne  fpu- 
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çoit  être  écrite  avec  trop  de  foin ,  &,  fi 
je  l'ofe  dire ,  de  icrupule.  S'il  faut  que 
le  récit  des  grandes  choies  qu'il  a  faites* 
&  même  des  moyens  par  lefquels  il  les 
a  opérées  ,  élevé  l'âme  ,  &  donne  en 
roêiT^e-terns  le  defir ,  &  la  poffibilité  de 
les  imiter  y  il  n'eft  pas  moins  néceflaire 
que  la,  peinture  de  fes  foibleffcs,  ou  de 
fes  vices ,  montre  à  quel  point  un  Héros 
peut  fç  dégrader ,  &c  combien  les  uns 
&C  les  autres  lui  ont  ôté  de  fa  gloire. 

Quelque  fatisfaît,  cependant,  que  je 
fois  de  l'ouvrage  de  Çléophon  ?  j'avoue 
que  je  ne  penfe  pas  comme  lui  fur  tous 
les  points;  ôf  que,  par  exemple,  je  fuis 
bien  éloigné  de  taire  -  ainfi  que  lui ,  un 
crime  à  Périclès ,  de  n'avoir  poit  deviné 
l'élévation  de  Cléon  ,  quand  y  malgré 
toute  la  politique  de  Thucydide  *  ,  il 
fçut,  &  pénétrer,  &  faire  échouer  les 
projets  de  ce  dernier.  Raifonner  ainfi  , 
efl ,  ce  me  femble  ,  juger  des  chofes  , 
moins  par  ce  qu'elles  font  en  elles-mê- 
mes (  feule  façon ,  cependant ,  de  les  ju- 
ger bien ,  )  que  d'après  l'événement  :  ma- 
nière de  les  voir  d'autant  moins  digne 
d'un  philofophe ,  qu'elle  appartient  plus 
à  la  nnîititude.  Périclès  3  à  mon  feus  > 

*Le  rpême  de  qui  Alcibiade  parle  dans  la  LettrëXCY^ 

H  h  % 
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n'eut  pas  befoin  d'autant  de  fagacité  qué 
Cléophon  lui  en  trouve  dans  cette, occa- 
fion ,  pour  deviner  que  Thucydide  afpi- 
roit  à  ôtJ*e  à  la  tête  des  Athéniens,  puif- 
qu'avec  la  confidératiori ,  le  crédit,  & 
.l'autorité  que  donnoiént  à  celui-ci,  fa 
Daifïance ,  fes  richeffes  ,  &  fes  talents  , 
il  étoit  moralement  impoflible  que ,  mai- 
gré  tous  les  voiles  dont  il  favoit  cou- 
vrir fonambitition,  on  ne  lui  fuppofât 
pas  celle-là.  Mais  js  ne  crains  point  de 
dire  qu'il  eût  fallu  à  Périclès ,  plus  en- 
core que  le  Démon  de  Socrate  ,  pour 
imaginer  qu'un  homme ,  né  dans  l'état  le 
plus  abjeft ,  plus  fait  encore  par  lui-mê- 
me  que  par  fa  naiffance ,  pour  y  refter 
toujours, n'ayant  enfin  pour  lui  qu'une 
impudence  qui  ne  devoit  le  tirer  de 
ï'obfcurité  que  pour  le  rendre  fouverai- 
nement  ridicule  aux  yeux  d'un  Peuple 
fort  capricieux  ,  il  eft  vrai,  mais  très- 
éclairé ,  parviendrait  au  Gouvernement. 
C'eft ,  fans  doute  ,  un  malheur  qu'il  ne 
Tait  pas  fèujt  ;  mass ,  peut- on  faifonna- 
blernent  lui  en  faire  un  crime?  Un  autre 
reproche  que  Cléophon  fait  à  la  mé- 
moire de  Périclès,. &  qui  plusfpécieux, 
ne  me  pàroït  pas  mieux  fondé ,  c'éft  d'a- 
voir employéà  la  décoration  de  la  Ville9 
les  contributions  des  Alliés,  h  corn 
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viens  que  fi  c'eft  uniquemet  d'après  les 
régies  de  la  morale ,  qu'il  juge  cette  ac- 
tion ,  il  eft  en  droit  de  la  trouver  répré- 
Tienfible,  puifqu'il  eft  vrai  que,  par4à, 
Périclès  confacra  à  l'utilité  d'Athenss 
en  particulier  /  un  argent  qui  ne  devoit 
être  employé  qu'au  loutien  de  la  caufe 
commune.  Mais ,  fi  c'eft  du  côté  de  la 
politique  que  l'on  envifage  la  chofe  , 
on  ne  pourra  que  le  louer  de  s'être  fervï 
de  fommes ,  depuis  long-tems  oifivesr 
dans  notre  tréfor  ,  pour  rendre  la  plus 
fuperbe  de  toute  la  Grèce ,  une  Ville 
qui ,  par  fa  puiffance  ,  fe  foumettant ,  ou 
allarmant  toutes  les  autres  ,  n'affroit 
cependant  aux  yeux  aucun  monument 
digne  de  fa  célébrité.  Et  ne  penfez  pa|s 
que  ces  Temples ,  ces  Portiques,  ces  Sta- 
tues ,  ces  Tableaux  dont ,  par-tout  011 
le  nom  des  Grecs  à  pénétré ,  l'on  ne 
parle  qu'avec  admiration  ,  &  qu'en  les 
voyant  on  trouve  encore  au  deflbus  de 
Tidée  qu'on  s'en  étoit  faite,  quelqu'exa- 
gérée  même  qu'elle  pût  être,  ne  foient 
pour  Athènes  qu'une  vaine  décoration? 
Je  les  ai  vus,  ces  mêmes  monumens,  inf- 
pirer  pour  le  Peuple  qui  les  a  élevés, 
un  refpeâ  qui  ne  nous  a  pas  été  aufli 
inutile  que  Cléophon  paroît  le  penfer. 
Peut-être  même,  eft-ça  encore  moins | 
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nos  vi&oires  qu'à  ce  dont  il  fait  un 
crime  à  Périclès,  que  nous  devons,  & 
l'éclat  dont  nous  brillons,  &  cette  opi- 
nion de  notre  puifTance  qui  ndus  a  donné 
plus  d'alliés  &  de  fujets  que  notre  puif- 
fance  même.  Mais ,  me  demandera- 1- on 
fans  doute  ,  que  n  eût  on  pas  été  en  droit 
de  reprocher  à  Périclès  ;  quels  reproches 
lui  même  neût  il  pas  été  obligé  de  je  faire  9 
fi  alors  Athènes  eut  eu  une  guerre  à  fhutt- 
nir  ,  &  que  %  par  la  diffipation  de  fon  tré- 
formelle  neût  pu  la  faire  avec  la  fupériorité 
de  finances  que, Jans  cette  même  diffipation  y 
elle  auroit  eùe  jur  fes  ennemis?  Je  ne  nie 
pas  qu'au  premier  coup  d'œil  ,  cette 
obje&ion  ne  parût  fans  réplique.  Mais 
je  crois  qu'elle  perdroit  beaucoup  de 
fon  poids  aux  yeux  de  ceux  qui  fe  rap- 
pelleroient  qu'après  cet  épuifemerit  pré- 
tendu des  richeffes  de  l'État,  nous,  & 
nos  alliés  fûmes  attaqués;  que,  grâces 
à  la  fage  admiftration  de  ce  grand  hom- 
me, nous  n'en  foutînmes  pas  la  guerre 
moins  long  tems  ;  &  que,  de  plus  ,  ce 
fut  avec  le  plus  grand  dej  fuccès  que 
nous  la  fîmes. 

Quelque  refpeft  que  j'aie  pour  la  mé- 
'moire  de  Périclès ,  &  avec  quelque  ar- 
deur que  je  vouluffe  la  défendre,  je 
"n'entreprendrai  pas  de  juftifïer  l'cmplpi 
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qu'après  il  fit  de  ce  même  tréfor ,  quand 
il  afligna  deffus  une  certaine  rétribu- 
tion à  ceux  des  Citoyens  qui  fe  trouve- 
roient  au  Théâtre ,  quand  on  y  célébre- 
roit  des  Jeux ,  comme  fi  alors  ils  euffent 
fait  unechofe  à  laquelle  la  République 
gagnât;  6c  qu'en  conféquence  elle  dût 
les  en  récompenfer.  Si ,  en  encourageant 
par-  là ,  le  goût  naturel  qu'ils  ont  pour 
le  frivole,  &  en  leur  rendant  leur  oi- 
fiveté  doublement  chère ,  il  fe  condui- 
fit,  pour  fes  propres  intérêts,  en  fort 
habile  politique,  il  fut  inconteftable- 
nient ,  dans  cette  circonftance,  un  fort 
mauvais  citoyen,  puifque ,  pour  af- 
furer  à  fon  adminiftration  ,  plus  de 
tranquillité  ,  il  aida  à  corrompre  les 
mœurs.  Je  foufcris  encore  aux  reproches 
que  lui  fait  Cléophon,  au  fujet  de  la  fi- 
îuation  où  il  a  laiffé  fa  patrie  ,  &  qui 
eft  inconteftablement  fon  ouvrage.  Il 
eft  sûr  qu'il  n'auroit  pas  dû  forcer  les 
Lacédémoniens  à  nous  déclarer  la  guer- 
re ,  ou  qu'en  les  y  contraignant,  il  au- 
roit  fallu  qu'il  l'eût  foutenue  avec  plus 
de  vigueur.  Y  a-t-il,  en  effet,  rien  de 
plus  rifible  que  de  voir  tous  les  ans  ceux- 
ci  ,  &  prefque  à  jour  nommé ,  quitter 
gravement  la  Laconie  ,pour  venir  rava- 
gernos  terres,  pendant  qu'avec  la  même 

Hh4 


r4§8  Lettres 
régularité ,  nous  allons  dévafter  les 
leurs?  Ce  n'eft  pas  tout  :  chacun  des 
deux  Peuples  ennemis,  comme  par  une 
convention  tacite  entre  eux,  rapporte 
tranquillement,  l'un  dans  l'Attique,  l'au- 
tre dans  la  Laconie,  ce  qu'ils  fe  font 
refpeâivement  enlevé  :  il  femble  même 
que  ,  pour  éviter  l'occafion  de  fe  difpu* 
ter ,  il  foient  encore  convenus  de  ne  re- 
tourner chez  eux  que  par  des  routes  dif- 
férentes. Il  n'eft  donc  pas  moins  vrai , 
tant  pour  moi,  que  pour  les  autres, 
que ,  foit  comme  Politique  ,  foit  comme 
Capitaine,  Périçlès  ne  fe  montra  point 
dans  cette  guerre,  tout-à-fait  digne  de 
fa  renommée  ;  mais,  que  ce  foit  à  i'affoi- 
bliffement  de  fa  tête,  &C  à  cette  forte  de 
timidité  que  la  vieillefle  fait  quelque- 
fois fuccéder  au  courage,  que  l'on  doive 
attribuer  les  fautes  qu'il  y  fit ,  c'eft  ce 
dont  je  ne  fçaurois  convenir,  &  ce  que 
Cléophon  lui-même  ne  croiroit  pas,  s'il 
eût  été  auffi  à  portée  que  moi,  de  voir 
de  près  ce  grand  homme,  &  que com- 
me moi ,  il  eût  pu  être  témoin  de  fes 
derniers  momens  .  Quelle  caufe  pourra- 
î-on  donc  leur  afïigner  ?  Point  d'au- 
tre que  le  même  motif  qui  lui  fît  ordon- 
ner la  rétribution  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  ;  ç'e£l-à*cUre,  la  crainte  qu'il  eut 
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toujours  de  perdre  fa-place  :  crainte  qui, 
malgré  la  philofophie  dont  il  fe  paroit 
à  cet  égard,  le  tourmenta  tout  le  tems 
de  fa  vie.  11  n'ignoroit  pas  ,  même  avant 
qu'il  en  eût  fait  l'expérience,  combien, 
lorfque,  fur  tout,  nous  ne  fommes  point 
occupés  par  de  grands  objets ,  notre  in- 
quiétude &  notre  légèreté  nous  ren- 
dent dangereux  pour  nos  Chefs.  La 
guerre  contre  les  Perfes ,  nous  étant 
devenue  plus  difficile,  &  moins  lucra- 
tive ;&  ayant,  par  conféquent ,  paffé 
de  mode  parmi  nous  ,  pour  fe  garantir 
des  coups  que  pouvoit  lui  porter  notre 
oifiveîé ,  Tunique  reffource  qui  s'offrit 
à  lui ,  fut  de  forcer  les  Lacédémoniens 
à  fe  déclarer  contre  nous.  La  paix  ne 
pouvant  convenir  à  (es  vues  ;  &  de  gran- 
des emreprifes  de  notre  part  ,  foit 
qu'elles  tournaflent  ou  non  en  notre 
faveur  ,  devant  nécessairement  l'ame- 
ner ,  toute  fon  attention  fut  (  comme 
en  effet ,  dans  fon  fyftême,  elle  devoit 
l'être ,  )  de  n'en  pas  former  qui ,  de  fa- 
çon ,  ou  d'autre,  puffent  être  décifives. 
Il  lui  importoiî  plus  de  fe  rendre  utile, 
que  d'ajouter  à  fa  gloire;  &  ce  fut  la 
feule  raifon  qui  lui  fit  remplir  fes  der- 
nières campagnes  par  [des  expéditions 
auxquelles  ,  s'il  eût  pu  concilier  Us  in« 
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îérêts  de  fa  Patrie,  &  fon  intérêt  per- 
sonnel, il  ne  fe  feroit,  affurément,  pas 
borné.  Je  me  flatte,  au  refte,  que  vous 
ne  me  blâmerez  point  de  ne  me  livrer 
à  aucune  des  réflexions  que  cette  con- 
duite de  Périclès  pourroit  me  fournir. 
Peut-être  ne  feroit-il  pas  impoflible  de 
l'excufer  par  le  peu  de  reconnoiflance 
qu'ont  les  Athéniens  ,  des  facrifices 
qu'on  leur  fait,  &  qui  ne  peut  que  por- 
ter ceux  de  leurs  Concitoyens  qu'ils 
mettent  à  leur  tête,  à  préférer  au  bien 
public,  leur  utilité  particulière.  Arif- 
îide  &  Cimon  n'ont,  à  la  vérité,  ni 
penfé,  ni  agi  de  même.  De  quelque  in- 
gratitude que  leurs  fervices  fuffent 
payés,  ils  n'en  montrèrent  pour  leur 
patrie ,  ni  moins  de  zele,  ni  moinsde  ref- 
pe&  ;  mais  c'eft ,  j  e  l'avoue ,  fans  le  com- 
prendre, que  j'admire  leur  vertu.  Je 
craindrois  même,  qu'avec  tantdefujets 
de  me  plaindre  de  mes  Concitoyens ,  ce 
ne  fût  en  pure  perte  qu'ils  ne  m'euffent 
donné  un  fi  bel  exemple.  Il  fe  peut  aufli, 
que,  dans  leurtems,  la  corruption  des 
mœurs  étant  infiniment  moins  grande 
qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui;  &  de- là,  le 
mérite  moins  oublié  ,  l'amour  de  la  Pa- 
trie ,  quoiqu'il  eût  déjà  beaucoup  perdu 
de  fa  force,  triomphât  encore  du  reffeiv 
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tîment,  &  même  de  la  cupidité.  Je  fuis 
depuis  long-tems  perfuadé  que  beau- 
coup des  vices  ,  &  des  vertus  des  hom- 
mes ,  l'ont  dûs,  tant  aux  préjugés  qu'aux 
exemples  qu'ils  ont  trouvés,  (bit  dans 
le  pays,  Toit  dans  le  fiecle  qui  les  a  vus 
naître;  &,  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  les 
Laxrédémoniens  aiment  l'argent  avec 
tant  de  paffion,  eft  précifément  ce  qui 
eft  caufe  que,  dans  la  dernière  guerre 
qu'à  faite  Périclès,  il  a  plus  fongé  à  ce 
qui  lui  étoit  utile  ,  qu'à  ce  qui  pouvoit 
l'être  à  fa  Patrie.  Il  y  a  deux fiecles  que, 
tout  défendu  que  l'or  étoit  à  Sparte ,  il 
n'y  en  étoit  pas  plus  déliré.  Il  y  a  autant 
de  tems,  peut-être,  que,  fi  nous  étions 
intérieurement  jaloux  de  la  gloire  de 
nos  Chefs ,  du  moins  nous  ne  leur  eu 
faifions  pas  un  crime.  Périclès,  venu 
alors, n'auroit  pas  craint  que ,  bien  rem- 
plir fa  place  ,  eût  été  pour  nous  une 
raifon  de  l'en  priver  ;  &  par  conféquent, 
on  ne  peut  que  préfumer  qu'il  s'esi 
feroit  montré  plus  digne* 


Fin  du  Troijîemc  Livre, 
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LIVRE  QUATRIEME. 
LETTRE  LCXIV. 

ALCIBIADE  A  CALLICRATE. 


Ous  me  connoîffez  trop  pour  que 
je  doive,  mon  cher  Callicrate,  avoir 
befoinde  vous  dire  que,  quelque  folle- 
ment que  je  paroifle  aimer  le  plaifir, 
la  gloire  m'eft  mille  fois  plus  précieu- 
fe.  Ce  n'eft  pas  que  je  la  choififfe  tou- 
jours telle  que  l'opinion  publique  pref- 
crit  de  la  chercher  :  mais  je  veux,  du 
moins,  que  les  hommes  s'occupent  de 
moi  j  &  c'eft  avec  tant  d'ardeur  que  je 
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le  defire  ,  qu'il  m'eft  encore  plus  doux 
qu'ils  en  difent  du  mal*  que  de  n'ea 
entendre  rien  dire  du  tout.  Ily  a  là- de- 
dans, j'en  conviens,  une  vanité  bien  in- 
fatiable  ,  &  peut-être  ,  fort  déréglée  ; 
mais  la  vanité  eft  mon  foible.  Ces  dons 
de  la  nature  qui  me  rendent  fi  recom- 
mandabfe ,  ne  me  fatisferoient  pas  , 
s'ils  ne  fer  voient  qu'à  mon  bonheur. 
Plaire  ,  être  même  paffionnément  aimé  ; 
me  voir  l'objet  des  vœux,  &  des  de» 
lirs  de  toutes  les  femmes  ;  jouir  tour- à* 
tour  de  leur  ivrefle ,  &  de  leur  défef- 
poir  ;  les  facrifier  perpétuellement  l'une 
à  l'autre  ,  tk  les  trouver  enfin  ,  mal- 
gré leur  orgueil ,  &  même  leurs  pro- 
jets, foumifes  à  tous  les  mouvemens 
qu'il  me  plaît  de  leur  donner  ;  tout 
cela,  dis-je  ,  ne  me  flatte  que  par  le 
bruit  que  font  néceffairement  des  triom- 
phes fi  fuivis.  J'ai  même  quelquefois 
été  jufques  à  facrifier  à  ma  gloire  ,  les 
defirs  les  plus  chers  de  mon  cœur  : 
car  vous  vous  tromperiez,  fi  vous 
croyiez  que,  dans  le  nombre,  cléja  fi 
confidérable  ,  de  femmes  que  j'ai  con- 
quifes  ,  je  n'en  eufïe  point  trouvé  qui, 
foit  par  les  charmes  de  leur  perfonne  , 
foit  par  les  agrémens  de  leur  efprit,  on 
par  leurs  vertus  que  je  veux  bien  leur 
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compter  pour  quelque  chofe  ,  n'euffent 
point  de  quoi  me  retenir  dans  leurs 
chaînes  :  mais  ,  quelque  fortement  que 
j'aie  quelquefois  été  touché  ,  la  crain- 
te d'un  engagement  férieux  ,.  la  loi 
que  je  me  fuis  faite  de  les  fubjuguer 
toutes,  &  de  n'être  dominé  par  au- 
cune, n'ont  permis  à  quelque  femme 
que  ce  p.ût  être ,  ce  triomphe  que  tou- 
tes s'éteient  propofé,  &  dont,  ainfî 
que  je  l'avoue,  quelques-unes,  étoient 
fi  dignes.  Mais  fi  toutes  celles  que  j'ai 
trompées,  s'accordent  à  croire  que  le 
bonheur  de  me  fixer ,  n'eft  réfervé  à 
aucuoe,  il  n'y  en  a  pas  ,  en  revanche * 
dans  le  nombre  de  celles  que  j 'attaque-* 
une  que  ce  dangereux  efpoir  ne  fédui- 
fe ,  &  ne  me  donne.  Vous  trouverez* 
fans  doute,  cela  très-inconféqi\ent  de 
leur  part;  mais  eft-ce  ma  faute,  fi  elles 
ne  fçavent  pas  mieux  raifonner  ?  Que 
me  fert,  toutefois ,  la  gloire  de  les  voir 
toutes  regretter  mes  fers ,  les  porter  9 
ou  les  attendre  ï  lorfque  leurs  cris, 
leur  bonheur ,  leurs  defirs  ne  font  pres- 
que plus  ou  apperçus,  ou  entendus; 
.qu'en-  donnant  des  fêtes,  où  pour  les 
.  rendre  plus  éclatantes5ce  que  Ton  appelle 
la  décence,  eft  facrifiée  fans  ménage- 
nient  ?  J'ai  fi  bien  accoutumé  le  Peuple 
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à  tout  ce  que  je  fais ,  que  quelque  hardies 
que  foient  mes  entreprises,  quelque  pu* 
blics  que  je  rende  &  mes  triomphes  & 
mes  infidélités,  quelque  brillantes  que 
foient  mes  conquêtes,  &  quelque  Scanda- 
leux que  puiffent  être  mes  amufemens,  je 
ne  fuis  devenu  pour  Athènes  qu'un  ob- 
jet tout- à- fait  ordinaire.il  eft  bien  vrai 
que  quand  une  jeune  femme  entre  dans 
le  monde  avec  des  grâces,  on  fe  dit  en- 
core :  Alcibiade  fera  bientôt  après  :  mais 
je  l'ai ,  le  dis,  le  prouve,  &  même  la 
quitte ,  fans  que  rien  de  tout  cela  fafïe 
cette  commotion  que  j'avois  autrefois 
le  bonheur  d'exciter ,  Ôç  que  feule  je  de-* 
iire.  Pendant  qu'accablé  de  mon  diferé- 
dit,  je  cherchois  donc  en  moi-même 
par  oîi,  &  comment  je  pourrois  parve- 
nir à  attirer  encore  fur  moi  l'attention 
publique,  on  m'a  apporté  un  Chien ,  la 
plus  finguliere  bête  pour  fa  beauté , 
qu'on  eût  jamais  vue.  J'ai  compris  d'a- 
bord que,  tant  à  la  fingularité  de  cet 
animal ,  qu'au  prix  exorbitant  dont  il 
ctoit ,  il  ne  fe  pouvoit  point  que  je  l'a? 
chetaffe ,  fans  que  cela  fît  autant  de  bruit 
que  je  pouvois  le  délirer.  J'en  ai ,  en  con- 
féquence,  donné  fans  balancer ,  les  cinq 
cent  mines  qu'on  en  exigeoit,  *  &  vouf 

*  Plus  de  mille  èVus, 
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fentez  aifément ,  à  quel  point  en  ont 
été  fcandaliiés  tous  les  Barbons  d'Athe~ 
nés  :  mais  ,  quelque  grandes  qu'aient 
été  leurs  clameurs  ,  &  les  murmures  de 
toute  la  Ville,  il  a  fallu  enfin  que  le 
tems  les  afïbupît.  Près  alors  de  retom- 
ber dans  l'état  cruel  dont  je  venois  de 
me  tirer,  je  me  fuis  avifé  d'un  ftratagê- 
me.  De  toutes  les  chofes  extraordinai- 
res qui  rendoient  ce  chien  affez  remar- 
quable pour  que  tout  Athènes  vînt 
chez  moi  pour  l'admirer,  lorfquê  je  l'y 
laiflbis  9  ou  qu'une  foule  innombrable 
de  Citoyens  fuivît  mes  pas,  lorfque 
lui-même  étoit  à  ma  fuite ,  fa  queue , 
tout  à  la  fois,  caprice,  Si  en  cette  par- 
tie, chef-d'œuvre  de  la  nature,  étoit 
ce  qui  fîxoit,  &  devoit  en  effet,  arrê- 
ter plus  les  regards  fur  lui.  Plus  elle 
étoit  univerfellemerit  admirée,  moins 
dans  fon  fyftême,  j'ai  cru  devoir  lui 
laiffer  cet  ornement  ;  &  enconféquen- 
ce  je  la  lui  ai  fait  couper.  Vous  conce- 
vez fans  peine  ,  combien  eette  bizarre- 
rie que  Ton  ne  fçavoit  à  quoi  attri- 
buer ,  a  trouvé  de  Commentateurs  , 
&  quels  cris  s'en  font  élevés  contre  ; 
moi.  Ce.  n'a  donc  pas  été  ,  comme 
quelqu'un  vous  a  mandé  que  je  Pavois 
dit  7  dans  l'intçntioft  que  les  Athéniens 
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Occupés  ,  tant  du  traitement  que ,  con- 
tre toute  raifon  ,  j'avois  fait  à  mon. 
chien ,  qu'à  en  chercher  les  caufes,  ne 
portaffent  point  relativement  à  moi  * 
leur  curiofité  fur  d'autres  objets ,  ôc 
n'en  médiffent  pas  fur  des  chofes  plus 
importantes  ,  mais  tout  au  contraire  , 
pour  qu'ils  recommençaient  à  en  par- 
ler ,  que  je  me  fuis  déterminé  à  le  pri- 
ver de  ce  qu'il  avoit  de  plus  beau.  Tous 
ceux  qui  me  connoîtront  >  trouveront 
en  effet ,  que  ce  que  j'ai  penfé  fur  cela, 
eft  bien  pius  dans  mon  cara&ere ,  que 
ce  qu'on  me  prête.  Quelque  célébrité 
cependant  que  je  m'attribuaffe,  je  ne 
lui  fuppofois  pas  j  je  l'avoue  encore  , 
a(Tez  d'étendue  pour  croire  que  cette 
extravagance  parvînt  fi-tôt  jufques  à 
Mitylênê.  Si  je  connoiffois  trop  Athè- 
nes pour  douter  qu'elle  n'y  occupât 
tout  le  monde,  jamais  je  ne  me  ferois 
flatté  qu'elle  allât  plus  loin  que  Méga- 
re.  Quant  à  notre  Ville ,  elle  y  a  fait 
toute  la  fenfation  que  je  devois  atten- 
dre d'un  Peuple  frivole  ,  &  qui  femble 
même  ajouter  tous  les  jours  à  fa  frivo- 
lité. Je  fçais  même  que  cette  folie  a  paru 
à  quelques-uns  de  nos  plus  profonds  po- 
litiques y  une  preuve  prelque  indubi- 
table que  je  machine  quelque  chofe 
Tome  FL  Partie  IV.  Iï 
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contre  l'Etat.  Il  eft  vrai  qu'il  feroîf 
très-difficile  de  trouver  des  rapports 
bien  direfts  entre  l'Etat,  &c  la  queue 
d'un  chien  ;  mais  cela  n'a  pas  empê- 
ché qu'on  n'y  en  ait  cherché  ,  &  què 
peut-être  ,  je  n'aie  beaucoup  inquiété 
Cléon.  Interrogé  fur  cette  grande  af- 
faire, au  point  que  moi  qui  n'a  vois  ima- 
giné cette  folie,  que  pour  qu'on  en 
cherchât  la  raifon  ,  étois  las  à  mourir  , 
de  toutes  les  queftions  qu'elle  m'attiroit, 
je  me  fuis,  avec  les  curieux  qui,  tout 
me  fatiguant ,  fatisfaifoient  fingulié- 
rement  mon  amour-  propre ,  renfermé 
tians  le  rnyftere  le  plus  profond.  Ce  n'a 
anême  été  qu'aux  plus  chers  de  mes 
amis  que  j'ai  dit  mon  fecret  :  encore 
vous  fentez  fous  quelle  condition  je  le 
leur  ai  confié.  Il  feroit  bien  ridicule 
pour  les  Athéniens ,  qu'avec  le  defir 
Ardent  qu'ils  ont  de  pénétrer  mes  mo- 
tifs,  &  Timpoffibilité  où  ils  font  de  les 
aleviner  ,  ils  aliaffent  jufques  à  prier  la 
Pythie  de  les  en  inftruire;  mais,  en 
vérité  ,  je  n'en  cléfefpère  pas.  L'éclat 
«iufort  dont  je  jouis- actuellement ,  tout 
grand  qu'il  eft  ,  ne  m'éblouit  pas  affez 
pour  que  je  ne  craigne  point  de  me 
voir  redevenir  un  homme  auffi  peu  re- 
marqué que  je  Fétois  il  y  a  quelque 
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tems.  Àuffi  ,  fais- je  très-férieufement 
ôccupé  à  chercher  par  quel  moyen  je 
pourrai  foutenir  la  confidération  que 
je  viens  de  m'acquérir.  Socrate  prétend 
que  fi,  comme  il  y  a  toute  apparence, 
je  n'ai  befoiiï  pour  cela  ,que  d'une  nou- 
velle fotîife  ,  je  dois  être  moins  inquiet 
fur  mon  fort  ;  mais  ,  fon  amitié  pou£ 
moi ,  ne  lui  exagères- elle  pas  mes  ref- 
fources? 

LETTRE  LCXV. 

NÉMÉE  A  ALC1BI  A  DE. 

J  E  vous  envoie  une  Lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  Cléon,  &  qui, 
toute  étonnante  qu'elle  a  été  pour  moi, 
m'a  beaucoup  moins  furprile  encore 
qu'elle  né  m'a  déplu.  Les  hommes ,  il 
faut  PavôôeF^  ont  de  bien  extraordi- 
naires caprices \\\  y  a  fi  long  tems  que 
celui-là  meconnoît  ,  &  qu'il  ne  paroït 
me  voir  qu'avec  la  plus  profonde  indif- 
férence !  Par  quelle  fingularité  devient- 
il  tout  d'un  coup  amoureux  de  moi  ? 
'Mecroiroit-il  affez  dupe  pour  être  per- 
suadée ,  comme  il  lç  youdroit,  qu'il  y 
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ait  tant  (Tannées  qu'il  me  réferve  Phorfi 
neur  qu'il  me  fait  aujourd'hui  ?  Il  a  ce- 
pendant beau  faire  :  fon  pouvoir  ac- 
tuel dans  la  République,  &  le  bonheur 
qu'il  a  d'y  régler  tout  à  fon  gré ,  ne  me 
font  pas  oublier  autant  qu'à  lui ,  la  baf- 
feffe  de  fon  extraâion.  En  commençant 
ma  carrière ,  j'ai  fait  vœu  de  ne  paffer 
fur  le  manque  de  naiffance,  qu'en  fa- 
veur des  charmes  de  la  figure  ou  des 
agrémens  de  l'efprit  ;  &  ce  ne  fera  fû- 
rement  pas  lui  qui  m'y  fera  manquer  r 
fi,  pourtant,  vous  voulez  bien,  à  cette 
occafion,  me  laifler  difpofer  de  moi- 
même.  Je  fçais  qu'il  difpofe,  lui  ,  de 
tous  les  revenus  d'Athènes  ;  &  j'avoue 
qu'il  a  été  un  tems  où  j'aurois  pu  pefer 
fur  cette  confidération  ;  mais  alors  l'in- 
fortune, où  j'étois  née ,  &  des  confeils 
pernicieux  ,  contraignoient  l'horreur 
que  j'ai  toujours  eue  pour  faire  payer 
mes  complaifances.  Senfibîe  de  volup- 
tueufe  ,  j'étois  plus  élgignee  encore  de 
l'avarice ,  que  de  ce  qu'on  nomme  ver- 
tu ;  &  n'aurois  jamais  cédé. qu'au  goût,, 
fi  la  fortune ,  &c  mon  éducation  m'euf- 
fent  toujours  permis  de  ne  confulter 
que  mes  fentimens.  Aujourd'hui  que  le 
point  d'opulence  où  je  fuis  parvenue, 
qui  paffe  de  beaucoup  mes  defirs  9, 
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inè  rend  toute  ma  liberté  ,  je  regarde- 
rois  comme  l'aôion  de  ma  vie ,  que  je 
devrois  le  moins  me  pardonner,  un 
engagement  où  ,  quand  je  me  ferois 
donnée  ,  il  feroit  impoflible  que  je  ne 
paruffe  pas  m 'être  vendue  ;  &  qui* 
fous  quelque  afpeft  qu'on  l'envifageât, 
ne  pourroit  jamais  que  déshonorer  ou 
mon  goût,  ou  ma  façon  de  penfer. 
Peut-être,  fi  j'étois  plus  ambitieufe, 
l'honneur  de  gouverner  une  Républi- 
que me  tenteroit  il;  mais ,  qu'entends- 
je  à  une  République,  moi,  pour  que 
cette  raifon  me  détermine  ?  D'ailleurs  % 
c'eft  un  honneur  que  Ton  peut  payer  à 
Athènes  ,  beaucoup  plus  qu'il  ne  me 
paroît  valoir.  Je  n'ai  pas  oublié  ce  quç 
la  gloire  d'avoir  donné  des  fers  à  Pé- 
riclès ,  &  le  fimple  foupçon  d'en  être 
confulîée  fur  les  affaires  de  l'Etat,  pen- 
ferent  coûter  à  Afpalie  ;  &  vous  au- 
riez peine  à  concevoir  combien  je  fais 
cas  de  la  vie  ,  &  toute  l'étendue  de  la 
répugnance  que  j'ai  à  expofer  la  mien- 
ne à  quelque  rifque  que  ce  foit;  encore 
une  fois  ,  pourquoi  cet  homme-là  pen- 
fe-t-il  à  moi  ?  —  Mais  ne  feroit-ce 
pas  vous  qui,  pour  quelque  raifon  que 
je  ne  pénètre  point ,  lui  auriez  fait  naî- 
tre le  goût  dont  il  vient  de  me  faire  l'a- 
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veu?  Je  m'arrête  d'autant  plus  à  cetté 
idée  que  je  puis  moins  ignorer  qu'en 
politique  ,  il  n'y  a  pas  de  moyen  , 
quelque  extraordinaire  qu'il  (bit,  que 
vous  ne  mettiez  en  ufage  ;  &  que  je 
me  rappelle  auflî  que  je  vous  ai,  il  y 
a  quelque  tems ,  vu  fouhaiter  avec 
beaucoup  de  vivacité  ,  que  je  lui  inf- 
piraffe  des  defirs.  Que  cette  réflexion 
îbit ,  ou  non  fondée,  elle  ne  m'en  a  pas 
moins  fait  fufpendre  ma  réponfe.  Si  par 
hafard  elle  l'eit,  je  vous  conjure  de 
tâcher  que  je  n'entre  pour  rien  dans 
vos  flratagêmes.  Si  vous  jugez  nécef- 
faire  que  j'aie  de  la  complailance  pour 
Cléon  ,  il  faudra  bien  que  la  malheureu- 
ie  feibîeffe  que  j'ai  pour  vous,  l'em- 
porte fur  l'horreur  qu'il  m'infpire  ;  mais 
je  vous  avertis  que,  dans  ce  cas-là, 
je  tirerai  de  la  défagréable  fituation  où 
vous  me  mettez,  tout  le  parti  imagi- 
nable. —  Que  je  fuis  irnbéciile  d'ima- 
giner que  je  lui  ferai  peur  !  Mandez- 
moi  ,  cependant ,  s'il  eft  de  vos  pro- 
jets de  ne  m'en  pas  inftruire  vous  mê- 
me, ou  que  je  n'aille  point  vous  trou- 
ver, ce  que  vous  voulez  que  je  faffe. 
Faites-moi  aufïi  la  grâce  de  me  dire 
pourquoi ,  depuis  huit  jours,  vous  m'é- 
yitez  avec  tant  de  foin  ,  6c  û  peu  de 
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taïfons  de  le  faire.  J'ai  cru  d'abord 
que  quelque  beauté  nouvelle  étoit 
caiife  que  vous  me  négligiez  ;  mais  je 
commence  à  me  douter  que  cette  faire 
couvre  quelque  myftere.  J'ai  fait  dire  à 
l'efclave  de  ce  cruel  Cléon  ,  que  je  ne 
pouvois  répondre  que  dans  trois  heu- 
res, à  la  Lettre  qu'il  m  apportait  ;  &  il 
n'étoit  peut  -  être  pas  encore  forti  , 
que  je  me  fuis  mife  à  vous  écrire.  Je 
ne  voulois,  comme  vous  voyez,  me 
régler  que  fur  vos  volontés  ;  mais  ,  &C 
je  ne  crains  pas  de  vous  en  prier  en- 
core, tâchez  de  ne  me  pas  condamner 
légèrement  à  cet  homme- là.  A  quoi 
que  ce  foit  que  vous  vous  détermi- 
niez ,  renvoyez- moi  fa  Lettre  :  car  il 
convient  que  je  la  lui  rende  fi  vous 
me  faites  la  grâce  de  me  biffer  fuivre 
mon  goût,  ou  que  je  l'apprenne  par 
cœur,  afin  de  lui  en  paroître  bien  vi- 
vement touchée,  s'il  faut ,  comme  cela 
ne  me  femble  que  trop  probabk,que 
je  m'immole  à  vos  vues* 
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LE  TTRE  LCXVI. 
ALCIBIADE  A  NÉMÊE. 

o  Ui ,  mon  aimable  Némée ,  vous  ne 
vous  trompez  pas,c'eft  moi  qui,  à  force 
de  faire  vanter  vos  charmes  devant 
Ciéon ,  fuis  enfin ,  comme  je  le  deûrois , 
parvenu  à  l'amener  à  vos  genoux.  De 
l'aveu  que  je  vous  fais  ,  vous  pouvez 
aifément  deviner  ce  que  j'exige  de  vous  ; 
&  j'y  ajoute ,  que  je  n'ai  pas  moins  de 
répugnance  à  vous  prier  de  ne  v©us 
pas  refufer  à  fes  defirs ,  que  vous  ne  vous 
en  fentez  actuellement  à  vous  y  prêter, 
3e  dis  actuellement ,  parce  que  je  fuis  un 
peu  plus  perfuadé  que  vous  nemepa- 
roiffez  l'être,  que  vous  n'y  ferez  point 
toujours  fidelle.  La  forte  de  goût  qu'il 
vous  infpirera*  ne  fera ,  j'en  conviens  , 
que  bien  momentanée  ;  mais  ,  enfin  , 
quelque  paffagere  ,  quelque  foible  mê- 
me que  puifie  être  l'impreffion  qu'il  fera 
fur  vous ,  il  ne  pourra  pas  douter  qu'au 
Ricins  il  ne  féduife  vos  fens.  Eh!  qui 
fçait  fi ,  vain  comme  il  Peft ,  il  ne  fe  flat* 
îçrg  point  de  paffer  jufques  à  VQUê 
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cœur?  Je  ne  fçaurois  vous  cacher  que  je 
n'en  fufle  mortellement  affligé.  Eh  quoi  ! 
vous  feroitil  donc  impofîibie  de  n'être 
que  complaifante  où  tant  de  raifons 
devroient  vous  garantir  de  l'infidélité  } 
Que  je  vous  haïrois,  fi  je  le  pouvois 
fans  la  dernière  des  injuftices!  Ah  !  Per- 
fide, je  vous  connois  !  Bientôt  Cléon 
aura  fujet  de  croire  que  vous  n'avez  aimé 
rien  autant  que  lui  :  eh  !  qui  fçait  fi  vous 
ne  le  croirez  pas  vous-même  !  Il  y  a  , 
je  ne  le  fçais  que  trop,  des  inftans  où 
il  faut  bien  vous  permettre  de  vous  y 
tromper  ;  mais  je  ne  puis  confemir  à 
vous  voir  garder  par  delà,  le  ton  &  l'é- 
garement de  l'amour.  Je  veux  donc  que 
la  complaifance  la  plus  étendue  ,  foit 
accompagnée  detoute  l'indifférence  ,  & 
même  de  toute  la  iechereffe  du  devoir; 
&  que ,  fi  vous  ne  pouvez  pas  ne  lui 
point  paroître  fenfible,  il  n'ait  pas ,  du 
moins,  lieu  de  fe  flatter  de  vous  avoir 
rendue  tendre.  Il  ne  vaut  pas  que  vous 
preniez  la  peine  de  Fabuler  ,  ou  que 
vous  vous  trompiez  vous-même.  D'ail- 
leurs je  ne  vous  pardonnerois  jamais  de 
lui  laifier  remporter  fur  moi  un  triom- 
phe aufîi  doux  pour  fa  vanité  ,  qu'il 
feroit  mortifiant  pour  la  mienne.  Pour- 
quoi donc  y  me  demanderez- vous ,  vous 
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expofer  à  un  malheur  qui  blefiferoit  tant 
votre  gloire  ?  car ,  enfin ,  c*ejl  vous  qui  lt 
mette^  dans  mes  bras.  Vous  aurez  raifon  : 
mais  s'il  m'eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance qu'il  y  foit ,  il  ne  vous  eft  pas  affu- 
rément  de  la  même  néceflité  qu'il  croie  , 
ou  que  je  ne  vous  aie  point  touché  plus 
vivement  que  lui ,  ou  même,  que  je  ne 
vous  aie  pas  infpiré  plus  de  tranfports. 
Que  d'autres  femmes  que  vous  ,  lorf- 
qu'en  effet ,  elles  ne  facrifient  qu'au  ca- 
price ,  ou  ne  cèdent  qu'à  l'emportement 
des  fens  ,  veuillent,  fi  elles  le  peuvent, 
nous  faire  croire  que  nous  ne  devons 
leur  foibleffe  qu'à  l'amour  ,  je  ne  fuis 
pas  furpris.  Elles  s'imaginent  qu'elles 
ont  befoin  de  notre  eftime ,  &  cherchent 
encore  à  la  furprendre  dans  l'infîant  mê- 
me qu'elles  la  méritent  le  moins  ;  mais 
vous  tirez  de  votre  état  9  l'avantage  de 
pouvoir  vous  difpenfer  de  cette  fauf- 
îeté.  Je  crois,  par conféquent,  pouvoir, 
fans  tyrannie ,  exiger  de  vous  qu'il  foit 
de  toute  impofTîbilité  à  Cîéon  de  dou- 
ter que  l'intérêt  &  l'ambition  de  régner 
fur  le  chef  de  la  République,  ne  foient 
uniquement  ce  qui  vous  détermine  en 
fa  faveur  :  car  je  veux  non-feulement 
que  vous  ne  refufiez  aucun  des  avanta- 
ges qu'il  vous  propofe  dans  fa  lettre  ; 
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mais  je  voudrois  encore  que  vous  n'en 
panifiiez  pas  contente  ,  fi  je  craignois 
moins  qu'en  vous  trouvant  fi  difficile  à 
acquérir ,  fon  avarice  ne  le  fît  triom- 
pher du  goût  qu'il  fe  croit  pour  vous* 
Si  par  haiard  ,  les  bruits  que  je  répands 
dans  le  monde  parviennent  jufques  à 
vous  ,  je  vous  conjure  de  n'en  être  pas 
alarmée.  Vous  m'êtes  [  &  ma  jaloufie 
vous  le  dit  allez,  ]  plus  chère  que  ja- 
mais vous  ne  me  l'avez  été;  mais  il  étoit 
néceffaire  à  mes  projets  qu'on  crût  qu# 
nous  fommes  féparés.  Il  eût,  fans  doute, 
été  mieux  encore  que  vous  euffiez  paru 
me  facrifier  à  Cléon;  mais  c'eft,  je  l'a- 
voue, une  chofe  à  laquelle  mon  amour- 
propre  n'a  jamais  pu  fe  déterminer.  En 
revanche ,  j'ai  eu  foin  de  faire  courir 
dans  Athènes  le  bruit  que  nous  fom- 
mes irréeonciliablement  brouillés  ;  & 
c'eft  pour  le  confirmer,  que  je  vous  évite 
depuis  huit  jours.  Cléon,  ainfi  que  vous 
le  voyez ,  n'en  doute  pas.  Mon  inten- 
tion, en  vous  conjurant  de  l'écouter  , 
eft  que  vous  lui  arrachiez  des  fecrets  , 
dont  je  ne  puis  trop  tôt  être  inftruit  , 
&  dont  j'ai  cru  que  je  nepouvois  l'être 
que  par  votre  moyen  ;  &C ,  quelque  vain, 
quelque  imprudent  que  je  leconnoifîe, 
quelque  chofe,  même,  que  l'amour doi- 
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ve  ajouter  à  fon  imprudence  ,  &  à  fa 
vanité  ,  s'il  eût  pu  foupçonner  encore 
entre  nous  la  plus  légère  correfpon- 
dance ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  n'eût 
craint  de  s'ouvrir  à  vous.  Il  fçait  de- 
puis long-tëttiS,  combien  je  le  hais,  & 
le  méprife  ;  &c  comme  il  ne  peut ,  quoi 
qu'il  faffe ,  me  rendre  que  le  premier 
de  ces  fentimens,  il  me  le  rend  de  toute 
fon  ame.  J'ignore  ce  qu'il  médite  con- 
tre moi  ;  mais  je  ne  puis  ignorer  qu'il 
ne  médite  quelque  chofe.  S*il  y  en  a 
quelqu'une  qui  puiffe  vous  dire  à  quel 
point  il  efl  intéreffant  pour  moi  de  pé- 
nétrer dans  fes  projets ,  c'eft  le  prix  dont 
je  veux  bien  en  payer  la  découverte,. 
Paroiflez  donc  me  haïr,  puifqu'il  le  faut; 
mais ,  encore  une  fois,  ne  paroiffez  pas 
l'aimer  ;  que ,  dans  le  fein  même  des  plai- 
iirs,  il  fente,  malgré  fon  peu  de  déli- 
catefle ,  &  que  vous  ne  lui  accordez 
point  de  faveurs ,  &  combien  peu  le 
goût  &la  patience  fereffemblent.  Vous 
trouverez ,  fans  doute  ,  que  je  vous  le 
répète  beaucoup  trop;  mais  vous  fça- 
vez  que  l'amour  &  la  vanité  ne  fçau- 
roient  finir  fur  ce  qui  les  intéreffe  ;  & 
je  crois ,  en  vérité  !  que  dans  ce  mo- 
ment ci,  je  ne  fuis  pas  moins  en  proieà 
l'un  qu'à  l'autre, 
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J  E  recevrai  donc  Cléon ,  puifque  vous 
le  voulez  d'une  façon  fi  décidée  ;  mais 
j'avoue  que  je  n'aurai  jamais  eu  en  ce 
genre,  de  complaifance  qui  m'ait  fi  cruel- 
lement coûté  :  car  s'il  n'cft  pas  vrai  que 
toutes  celles  que  j'ai  pu  avoir  ,  m'aient 
amufée  autant  que  vous  le  penfez ,  il 
ne  l'eft  point  davantage  ,  qu'aucune  de 
celles  que  vous  avez  exigées  de  moi  » 
m'ait  été  auffi  onéreufe  que ,  pour  mé- 
nager votre  amour-propre,  j'ai,  malgré 
ma  franchiïe  naturelle ,  été  quelque- 
fois obligée  de  vous  le  dire.  Vous  êtes 
avec  moi ,  ce  me  femble  ,  comme  ces 
avares  qui  veulent  paroître  nobles  ,  & 
qui  pleurent  amèrement  ce  qu'il  leur 
en  a  coûté  ,  fouvent  pour  déguifer  mal 
leur  cara&ere.  Vous  me  commandes 
des  infidélités  qui,  de  moi-même  ,  ne 
me  tenteroient  pas  ;  vous  me  livrez 
avec  une  générofité  que  j'ofe  dire  uni- 
que ;  &  vous  vous  fâchez  lorfque  vous 
pénétrez  ,  ou  que  je  conviens  que  ce 
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que  vous  m'avez  forcée  de  faire ,  në 
xn'a  pas  été  pénible.  Vous  voudriez  , 
enfin  ,  que,  dans  ces  occafions  ,  il  ne 
xne  reftât  que  la  gloire  de  vous  obéir, 
C'eft,  je  crois  ,  pouffer  le  déraifonne- 
ment,  la  tyrannie,  &  la  vanité,  auffi 
loin  qu'ils  puiffent  aller.  Si  je  vous  fuis 
affez  chère  pour  que  vous  ne  me  don- 
niez jamais  fans  vous  faire  (fi ,  du  moins, 
je  puis  en  juger  par  le  regret  que  je  vous 
en  vois  toujours  ,  )  le  plus  pénible  des 
efforts  ,  pourquoi  me  donnez  vous?  Il 
y  a  des  circonftances  où  l'homme  que 
l'or  maîtrife  le  plus  honteufement  ,  eft 
forcé  de  le  répandre;  mais,  livrer  fa 
xnaîtreffe  ,  &C  la  livrer  de  gaieté  de 
cœur  !  perionne ,  avant  vous ,  s'en  étoit- 
il  jamais  avifé  ?  Peut-être  trouverez- 
vous  que  je  m'arroge  ici  un  titre  bien 
jfuperbe  pour  moi  ;  mais  û  vous  conft- 
dérez  que  vous  n'êtes  refté  à  aucune  des 
femmes  que  le  goût  ,  la  curiofité  ,  & 
plus  encore  le  defir  que  vous  avez 
qu'on  s'occupe  toujours  de  vous  ,  de 
quelque  façon  que  ce  puiffe  êîre  ,  vous 
ont  fait  attaquer;  &  que ,  jamais  vous 
n'avez  pu  me  quitter  ,  vous  avouerez 
que  de  toutes  celles  qui  ont  cru  pou- 
voir prendre  le  titre  que  je  me  donne, 
je  fuis  la  feule  que  vous  ayez  véritable- 
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jnient  mife  en  droit  de  le  porter.  Je 
fçais  en  même  terns ,  que  votre  con- 
duite avec  moi  ,  n'eft  rien  moins  que 
fav  rable  à  ma  prétention  :  auiïi ,  avec 
tout  autre  que  vous,  &c  à  qui  j'aurois 
les  mêmes  chofes  à  reprocher,  me  gar~ 
derois-je  bien  de  croire  que  j'enfle  de 
quoi  la  former.  Vous  êtes,  vous  ,'fi 
extraordinaire  ,  ou,  plutôt ,  vous  cher- 
chez tant  à  l'être,  qu'il  m'efi  permis  de 
douter  fi  ce  n'eft  pas  plus  dans  l'inten- 
tion de  juflifier  aux  yeux  de  vos  amis 
la  confiance  de  votre  attachement  pour 
rnoi ,  que  par  le  peu  que  je  fuis  à  vos 
yeux ,  que  vous  voulez  qu'ils  jugent 
par  eux-mêmes,  combien  j'en  mérite 
de  votre  part.  Je  puis  me  tromper  , 
fans  doute  ,  à  ce  que  je  penfe  ;  mais  , 
pourtant ,  comment,  fans  cela,  expli- 
quer la  jaloufie  qui  vous  tranfporte  , 
toutes  les  fois  que  vous  m'ordonnez 
d'être  à  un  autre  que  vous  ?  Sans  ce 
Sentiment ,  que  vous  importerait  que, 
dans  le  nombre  de  ceux  de  vos  amis  à 
oui  j'ai  infpiré  des  defirs ,  &c  que>  vous 
avez  voulu  que  je  traitaffe  comme  vous* 
même,  j'en  euffe  trouvé,  ou  qui  me  ren- 
doient  mon  obéiflance  moins  fâchéufe, 
ou  qui  ne  me  permeîtoîent  point  de  me 
rappeller  que  je  ne  faifois  qu'obéir  } 
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Quel  eft  donc  le  fujet  de  vos  plaintes^ 
£ft-ce  de  ce  que  je  me  permets  des 
diftra&ions  ,  lorfque  vous  me  mettez 
dans  la  néceflité  d'en  avoir  ?  En  ce  cas , 
comment  ofez-vous  vous  en  prendre  à 
moi ,  d'une  forte  d'infidélité  à  laquelle 
vous  me  forcez  vous  même?  Mais  votre 
vanité  trouve  un  plaifant  fubterfuge  : 
vous  confentez  qu'on  me  rende  fenfible , 
pourvu  que  je  ne  rapporte  qu'à  vous  , 
l'imprefïion  que  Ton  peut  faire  fur  mes 
fens  ;  &  que,  dans  le  tems  même  où  je 
puis  le  moins  commander  à  mon  ima- 
gination ,  ce  ne  foit  que  vous  qu'elle 
me  préfente.  Je  ne  fçais  fi,  en  fuppo* 
fant  que  cette  illufion  pût  dépendre  de 
moi ,  je  ne  ferois  pas ,  en  me  la  faifant, 
moins  délicate  encore  qu'inconféquentes 
mais  ce  que  je  n'ignore  pas,  c'eft  que 
c'eft  à  vous  une  grande  extravagance 
de  l'exiger,  — En  attendant  que  vous 
foyez  d'accord  avec  vous-même  fur 
tout  cela,  je  vais  écrire  à  Cléon  qu'il 
peut  venir  chez  moi.  Comme,  de  tout 
ce  qu'il  me  demande,  c'eft  ce  qui  m'en- 
gage le  moins  ,  il  eft  tout  fimple  que 
ce  foit  ce  que  j'aie  le  moins  de  répu* 
gnance  à  lui  accorder.  Je  me  flatte  aufiî 
que  ,  tout  preffé  que  vous  êtes  d'être 
inftruk  de  fes  projets  ,  vous  voudrez 

bien 
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bien  me  permettre  d'eflayer  fi  je  ne 
pourrois  pas  ,  fans  les  payer  d'un  fi* 
grand  prix ,  le  conduire  peu  à  peu  à  me 
les  dévoiler.  Vous  mériteriez  ,  fans 
éoute,  que  je  m'arrangeaffe  de  façon 
que ,  dès  ce  foir  ,  Cléon  n'eût  plus  rien 
de  caché  pour  moi  ;  mais  ,  ou  je  irefufe 
abfolument  de  me  prêter  à  vos  vues  % 
ou  vous  confentirez  vous-même  que 
j'atten4e  pour  m'y  lacrifier,  qu'il  ne  me 
refte  point  d'autres  reflburces.  Ne  crai- 
gnez pas  qu'il  s'apperçoive  des  artifices 
que  je  mettrai  en  ufage  pour  échapper 
à  fes  defirs ,  en  cherchant  à  lui  arracher 
fes  fecrets  :  on  amufe  facilement  l'a- 
mour ,  foit  par  les  promeffes  qu'on  lui 
fait ,  foit  par  ce  qu'on  lui  permet  de  fe 
promettre.  Si  la  conduite  que  je  me 
prefcris ,  ne  répond  tout-à-fait,  ni  à  vos 
idées ,  ni  à  l*impétuofité  naturelle  de  vos 
defirs ,  je  vous  prie  de  vous  épargner 
la  peine  de  m'en  prefcrire  une  moins 
meïurée ,  &  qui  en  me  prouvant  mieux 
quelle  eft  l'opinion  que  vous  avez  de 
ma  façon  de  penfer  9  me  feroit  fentif 
plus  amèrement  qu'il  ne  feroit  néceflairé 
à  vos  intérêts ,  combien  peu  vous  lui 
rendez  de  juttice* 
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LETTRE  LCXVIIL 

ALC1BIAD  E  A  A  NT I P  E* 

Ï  L  vient  de  fe  paffer  ici  une  fcene 
qui ,  par  le  ridicule  rôle  que  Cléon  y  a 
joué  ,  me  paroit  mériter  que  je  vous 
en  faffe  part.  Némée,  comme  je  vous 
l'ai  mandé  ,  avoit  eu  la  cornplaifance 
<3e  fe  prêter  au  befoin  que  j'avois  d'être 
Snfîruit  de  ce  qu'il  méditoit  contre  moi» 
Perfuadée,  cependant,  que  je  ne  pou- 
vois  la  lui  livrer  fans  me  faire  une  ex- 
trême violence  ;  &  que  ,  moins  il  lui 
en  coûteroit  pour  parvenir  à  ce  que  je 
defirois ,  plus  je  lui  en  ferois  obligé  r 
elle  s'eft  conduite  en  cette  occafion 
avec  tant  de  fineffe ,  ou  il  y  a  mis  tant 
d'imprudence  >  que  les  promeffes  feules 
lui  ont  fuffi  pour  l'amener  à  lui  confier, 
non  -  feulement  l'extrême  defir  qu'il 
a  voit  de  me  perdre,  mais  les  moyens  qu'il 
comptoit  employer  pour  y  parvenir. 
Àuffi  tôt  qu'elle  s'eft  vue  maîtreffe  de 
fes  fecrets ,  fur  le  prétexte  fpécieux  que 
leur  humeur  ne  fympathifant  pas ,  ils 
feroient  malheureux  l'un  par  l'autre  ^ 
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elfe  Ta  brufquement  congédié.  Cléon  9 
outré  d'avoir  été  pris  pour  dupe  ,  &C 
voulant  s'en  venger,  a  cru  n'en  pouvoir 
pas  trouver  de  voie  plus  fûre  que  de  la 
faire  accufer  devant  les  Juges  ,  de  ne 
pas  croire  aux  Dieux ,  &  de  corrompre 
îa  jeuneffe.  La  féconde  de  ces  imputa* 
lions,  eut-elle  même  été  bien  prouvée, 
dans  le  train  que ,  parmi  nous ,  ont  pris 
les  mœurs  ,  auroit  eu  peu  de  quoi  uf  in- 
quiéter ;  mais  le -péril  auquel  l'autre 
a  voit  expofé  Afpafie  ,  me  la  rendoit 
infiniment  redoutable*  Némée  ,  il  eft 
vrai ,  n'eft  pas  phiiofophe  comme  l'étoit 
la  femme  de  Périclès ,  mais  ayant ,  à  peu 
de  chofe  près  >  les  mêmes  liaifons  ,  il 
étoit  aifé  de  lui  fuppofer  les  mêmes  prin- 
cipes :  enfin,  cette  accufation ,  quelque 
mal-fondée  qu'elle  puiffe  être,  eft  tou- 
jours, vous  ne  l'ignorez  ponit,  on  ne 
peut  pas  plus  dangereufe  à  Athènes* 
Heureufement  pour  Némée,  foit  par 
inconféquence ,  foit  feulement  dans  la 
vue  d'étaler  fon  luxe,  elle  a  la  manie 
de  faire  quelquefois  des  facrifices.  L'im- 
pétuofité  naturelle  de  Cléon,  augmen- 
tée par  la  fureur  où  il  étoit  contre  elle  , 
ne  lui  ayant  pas  permis  dé  diffimuler 
fes  projets,  j'en  ai  fur  le  champ  été 
averti  par  un  de  ces  émiffaires  fecrets 
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que  j'entretiens  auprès  de  lui.  Aufïï  tôt 
que  j'en  ai  été  inftruit ,  j'ai  ordonné  au 
nom  de  Némée,  le  lacrifice  le  plus 
pompeux  ;  mais ,  quelque  éclatante  que 
âit  cette  efpèce  de  profeflion  de  foi, 
d'autant  moins  fufpe&e  ,  d'ailleurs  , 
qu'elle  fembloit  n'avoir  pour  principe 
que  la  feule  piété,  elle  n'a  pu  arrêter 
le  reffentiment  de  Cléon.  Je  ne  me  flat- 
tois  pas,  non  plus,  que  cela  produifît 
cet  effet  ;  &  ne  voulois  que  rendre 
moins  dangereufe  fa  colère  contre  elle. 
Quelques  jours  donc  après  ce  facrifice, 
que  fon  extrême  magnificence  avoit 
rendu  très- remarquable ,  il  a  fait  accufer 
Némée  d'impiété  &  de  corruption  ,  par 
deux  délateurs  à  fes  gages;  &  différen- 
tes raifons  ne  me  permettant  pas  de 
prendre  moi-même  fa  défenfe,  j'en  ai 
chargé  Callicrate.  EHe  a  donc  comparu 
devant  les  Juges.  Ce  n'étoit  pas,  je 
l'avoue,  une  chofe  abfolument  fans  dan- 
ger ;  mais  ,  grâces  à  la  fottife  de  Gléon, 
le  plus  grand  rifque  qu'elle  pût  courir 
dans  cette  occafion,  étant  l'exil  ,  j'ai 
cru  qu'il  valoit  mieux  attendre  qu'on 
lui  en  prononçât  l'Arrêt  ,  que  de  l'y 
condamner  d'avance  en  la  faifant  difpa- 
ïeître. 

#  Athéniens  ?  a  dit  Gallicrate,  on 
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»  accufe  Némée  devant  vous  de  ne  pas 
»  croire  aux  Dieux,  &  de  corrompre 
»  la  jeuneffe.  La  première  de  ces  impu- 
»  tations  eft  absolument  dérruite  par  la 
»  conduite  de  raccuféequi,  pleine  de 
»  vénération  pour  ces  mêmes  Dieux 
»  qu'on  veut  qu  elle  ne  reconnoiffe  pas, 
»  leur  fait ,  ainfi  que  perfonne  de  nous 
»  ne  l'ignore  ^  de  très-fréquens  facrifî- 
»  ces.  S'il  étoit  vrai  qu'elle  n'y  crût 
»  point ,  quel  befoin  auroit-elle  de  pa- 
»  roître  fi  convaincue  de  leur  exiften- 
»  ce  ?  Pouvoit-elle,  lorfqu'elle  faifoit 
»  des  aâes  de  piété  fi  furérogatoires  , 
»  croire  qu'un  jour  elle  feroit  dans  le 
»  cas  de  vous  rendre  compte  de  Tes 
»  fentimens  ?  Mais  je  veux  (  ainfi  qu'on 
»  le  prétend  fans  doute ,  puifque,  mal- 
li  gré  ces  mêmes  preuves  de  fa  façon  de 
»  penfer ,  on  vous  la  défère  comme  im- 
»  pie ,  )  que  ce  foit  pour  l'être  avec  plus 
»  de  fureté ,  qu'elle  affeôe  de  paroître 
s»  pieufe  ;  dans  cette  fuppofition  même  % 
»  coupable  envers  les  Dieux,  ce  ne 
y>  feroit  qu'à  leurs  yeux  feuls  qu'elle 
»  pourroit  l'être,  puifque  l'on  n'a  pas 
»>  le  fcandale  public  à  lui  reprocher;  8e 
»  que  c'eft  cela  feul  que  les  hommes 
*>  font  en  droit  de  punir.  Mais  ,  ajoute- 
&  t  on  *  en  fecret  elle  parle  irrévérem* 
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»  ment  de  ces  mêmes  Dieux  qu'en  pu- 
»  blic  elle  feint  de  rtfpefter  :  il  eft  cer- 
»  tain  qu'on  le  dit,  vous  en  avez  la 
s>  preuve  :  mais  qui  font  fes  délateurs  ? 
»  Deux  hommes  néceffairement  de  la 
i>  lie  du  peuple,  puifqu'ils  font  parens 
»  de  Cléon.  Oferont  ils  foutenir  qu'ils 
»  ont  entendu  Némée  proférerdes  biaf- 
»  phêmes?  Il  m'eft  facile  de  prouver, 
»  &  qu'elle  ne  vit  pas  avec  des  gens  de 
»  cette  forte,  (  Cléon  lui-même  lefçait 
y>  mieux  que  perfonne ,  )  &  que  ceux-ci 
»  n'ont  jamais  eu  avec  elle,  aucune 
»  liaifon ,  quelqu'éloignée  même  qu'elle 
»  pût  être.  Ses  accusateurs,  donc,  ou 
a  la  calomnient ,  ou  ne  vous  apportent 
»  ici  que  des  difcours  vagues  qu'ils  au- 
y>  ront  entendu  tenir  à  d'autres  :  dans 
y>  le  premier  de  ces  cas ,  je  demande 
>>  qu'ils  foient  punis  de  la  même  peine 
»  que  la  févénté  des  loix  infligeroit  à 
»  Némée, fi  elle  étoit  cou Dable;  &dans 
»  le  fécond  ?  qu'ils  foient  contraints  de 
»  vous  nommer  ceux.de  qui  ils  tiennent 
»  ces  mêmes  difcours  qu'ils  ont  &  Tin- 
»  faïence  ,  &c  la  ftuoidité  de  vous  don- 
»  ner  ici  comme  les  plus  invincibles  de 
»  toutes  les  preuves,  A  l'égard  de  cor- 
»  rompre  la  jeuneffe,  je  n'ai ,  Athéniens, 
»  qu'une  feuie  queftion  à  vous  faire  s 
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S  depuis  que  Némée  vit  parmi  nous, 
»  quel  eftle  pere  qui  (bit  venu  fe  plain- 
»  dre  quelle  lui  eût  enlevé  fon  fils  ? 
»  Quel  eft ,  quelles  que  foient  9  d'ail-* 
»  leurs,  les  mœurs  de  l'acculée,  le  ci- 
»  toyen  qui  fe  (bit  élevé  contre  elle  ï 
»  Illeroit,  certes  ,  bien  fir.gulier  que, 
»  dans  une  Ville  où  la  conduite  la  plus 
»  pure  ne  fuffit  pas  toujours  pour  être 
»  à  l'abri  de  l'acculation  ,  Némée  ,  avec 
»  les  déréglemens  qu'on  lui  prête  ,  eût 
»  été  fi  long-tems  épargnée.  Je  crois  , 
»  donc  ,  &  pouvoir  dire  qu'on  ne  vous 
»  prouve  pas  mieux  fes  di  Ablutions  , 
»  qu'on  ne  vous  prouve  fon  impiété, 
»  &  me  flatter  en  mêmes  tems  que  vo~ 
»  tre  équité  forcera  Cléon %  qui  feul , 
»  ainfi  que  je  vais  vous  le  démontrer  , 
*>  l'accufe  par  la  bouche  impure  de  ces 
»  gens  ci ,  de  chercher  ,  pour  fe  venger 
»  du  refus  qu'elle  lui  a  fait  de  fe  prêter 
»  à  fes  defïrs  ,  une  voie  qui  lui  réufïiffe 
»  mieux  ,  ou  le  compromette  moins  que 
»  le  moyen  qu'il  vient  de  tenter.  Puifle-, 
»  t  il ,  enfin ,  moins  pour  lui,  que  pour 
»  l'honneur  de  la  République ,  appren- 
»  dre  à  ne  point  faire  un  reproche  d« 
»  corruption  ,  aux  perfonnes  que  lui- 
n  même,  comme  je  me  fuis  engagé  à  !« 
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»  prouver,  a  vainement  taché  de  cor- 

*>  rompre  «  ! 

En  achevant  ces  paroles,  Callicrate 
a  tiré  cette  même  lettre  de  Cléon , 
dans  laquelle  il  propofoit  à  Némée ,  le 
plus  clairement  du  monde,  de  s  arran- 
ger avec  lui ,  qu'il  a  voit  eu  l'imprudence 
de  laiffer  entre  fes  mains,  &ç  que  les 
grandes  affaires  qui  l'occupent,  ne  lui 
ont  pas ,  fans  doute,  permis  de  fe  rap- 
jpeller.  Il  doit  paroître  bien  extraordi- 
naire qu'avec  de  pareilles  armes  contré 
lui ,  il  ait  ofé  l'attaquer  ;  mais  ceux  qui 
fçavent  à  quel  point  la  colère  l'aveugle  5 
ne  feront  point  furprisque  ce  mouve- 
ment lui  ait  fait  oublier  qu'il  les  lui 
avoit  fournies,  Cette  lettre  qui  décéloit 
fi  bien  &c  Cléon  ,  &  les  motifs  qui  lefai- 
fôient  agir  contre  Némée, ayant  été  lue 
par  Callicrate ,  au  milieu  de  l'affemblée, 
n'a  pas  laiffé  un  feul  moment  les  Juges 
indécis  fur  l'abfolution  de  l'accufée;  & 
comme  cet  écrit  étoit,  de  plus  Souve- 
rainement ridicule  ,  il  a  excité  tout  à  la 
fois  contre  Cléon ,  le  mépris  ,  &  l'indi- 
gnation des  Juges,  &  des  fpe#ateursf 
C'étoit,  il  eft  vrai ,  punir  bien  foible- 
ment  fon  crime  :  mais  ,  que  font  les  loix 
vis-à-vis  de  ia  puiffance?  Par  une  in- 
çQnfécjuence  affez  grande  Ç  car ,  faifanç 
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grâce  à  Cléon,  étoit-il  bien  équitable 
de  févir  contre  les  miférables  qu'il  avoit 
employés?  )  le  Tribunal  quin'avoit  au- 
cun intérêt  de  les  ménager,  alloit  leur 
faire  porter  la  peine  du  crime  dont  ils 
n'étoient  que  les  inftrumens  jfiNémée* 
ufant  de  fon  droit ,  ne  les  en  eût  point 
fauvés  par  fes  prières.  Elle  eft  donc  re- 
tournée chez  elle,  triomphante,  &  pref- 
que  refpeftée  de  ce  même  peuple  qui 
ne  s'étoit  rendu  en  foule  à  fon  jugement , 
que  dans  i'efpoir  de  lui  entendre  pro- 
noncer fa  condamnation.  Quant  à 
Cléon ,  malgré  l'excès  de  fon  impuden- 
ce, il  n'a  pas  ofé  depuis  ce  tems-là  9 
reparoître  en  public  :  mais,  hélas!  tant 
pour  nos  intérêts  que  pour  notre  gloire  , 
nous  ne  l'y  reverrons  que  trop  tôt  î 
Voilà ,  au  refle  ,  pour  Ariftophane  9 
une  bien  belle  matière;  mais  en  même 
tems  que  je  me  flatte  qu'il  ne  la  laiffera 
pas  échapper,  je  tremble  qu'il  ne  trou- 
ve le  moyen  d'y  faire  entrer  Socrate 
pour  quelque  chofe  ;  &  qu'il  ne  par- 
vienne plus  aifément  à  perdre  le  der- 
nier, malgré  toute  fa  vertu  ,  qu'à  plon- 
ger l'autre  dans  l'aviliffement,  malgré 
fes  vices  ,  §£  fes  ridicules.  O  !  mon  cher 
Antipe,ces  nuées n*  ces  maudites  nuées, 

f  Mauyaifç  farce  d'Ariftophane ,  dans  laquelle  S  o-; 
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Se  leur  fuccès  qui  décelé  fi  cruellement 
pour  les  Athéniens,  leur  ingratitude, 
&  leur  perveriité ,  ne  peuvent  s'effacer 
de  ma  mémoire! 

crate  ,  &:  f a  do&rine  font  également  bafoués;  &  qui, 
Quoique  de  loin ,  prépara ,  en  effet ,  la  mort  de  ce 
grand  Philofophe.  . 

g^-rrr*—  vu   » 

LETTRE  LCXIX. 

LÉOSTHENE  A  ALCIBIADE. 

jP.Hi  lo  G  en  ne  ,  qui  vous  remettra 
cette  lettre,  eft  par  la  naiffance,  les  ri- 
cheffes  ,  les  dignités  ,  un  des  principaux 
citoyens  de  Rhodes;  par  le  mérite,  il 
en  eft  inconteftablement  le  premier.  Il 
xne  feroit  difficile  de  vous  dire,  &  com- 
bien il  m'a  fait  trouver  d'agrémens  dans 
cette  ville ,  &  toutes  les  obligations 
que  je  lui  au  Vous  me  connoiffez  trop 
pour  douter  du  defir  ardent  que  j'ai  de 
lui  en  témoigner  ma  reconnoiffance. 
Son  Sénat  le  députe  à  Athènes  pour  y 
faire  une  proportion  qui  me  femble 
également  avantageuse  aux  deux  Répu- 
bliques :  mais ,  quoiqu'ils  en  penfent 
comme  moi ,  les  Rhodiens  pnt  tant  ds 
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preuves  de  l'incapacité,  &  de  la  mau- 
vaife  foi  de  votre  nouveau  Pififtrate  , 
qu'ils  craignent  qu'elle  ne  foit  refufée. 
Dans  cette  crainte,  ils  ont  ordonné  à 
leur  Envoyé  de  ne  paroître  d'abord 
dans  l'Attique,  que  comme  un  fimple 
voyageur,  &  de  ne  prendre  auprès  de 
vous,  le  titre  de  Miniftre,  qu'après  des 
précautions  qu'ils  croient  plus  nécef- 
faires  que  je  ne  les  trouve ,  &  dont  il 
eft  pofiible  que  vous  penfiez  comme 
moi.  C'eft  à-dire,  qu'il  lui  eft  prefcrit  de 
ne  travailler  que  fourdement,&  avec 
la  fineffe  qu'exige  toujours  ,  &  quel- 
quefois mal-à-propos  la  Politique,  à 
faire  réufïir  ce  dont  il  eft  chargé  :  enfin, 
de  ne  le  propofer  ouvertement  aux 
Athéniens,  que  quand  il  fera  fur  que 
toutes  les  cabales  de  leur  Chef  ne  pour- 
ront le  faire  manquer.  Philogêne  lux- 
même  ,  foit  qu'il  en  penfe,  ou  non,  com- 
me fes  concitoyens,  eft  déterminé  à  ne 
pas  s'écarter  de  ce  qu'ils  ont  jugé  nécef- 
faire.  Comme ,  s'il  m'eft  fort  cher ,  vous 
me  l'êtes  infiniment  plus  que  lui;  &c 
que,'  dans  la  pofition  où  vous  êtes  à 
Athènes ,  &c  avec  les  vues  que  vous  avez, 
vous  ne  devez  rien  négliger  de  tout  ce 
qui  peut  y  accroître  votre  célébrité, 
j'ai  cru ,  moins  encore  pour  afîurer  le 
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iiiccès  de  fa  légation,  que  pour  lui  faire 
prendre  une  grande  idée  de  votre  crédit, 
devoir  lui  recommander,  &  de  vous 
voir,  &  de  vous  consulter  avant  qui 
que  ce  pût  être,  tant  fur  ce  dont  il  eft 
chargé ,  que  fur  fes  démarches;  enfin  f 
de  ne  fe  conduire  absolument  que  par 
votre  direâion.  Je  ferai  charmé,  autant 
pour  l'honneur  d'une  patrie  que ,  malgré 
les  injuftices,  je  ne  puis  prendre  fur 
moi  d'oublier ,  que  pour  ajouter  à  votre 
gloire  ,  qu'il  voie  que  Cléon  n'y  règne 
pas  fi  defpotiquement,  que  vous  n'y 
ayez  beaucoup  d'influence  fur  les  affai- 
res. L'expérience  qu'en  cette  occafion, 
il  croira  faire  de  votre  crédit ,  &  dont,  il 
ne  fe  taira  pas,  ne  peut  que  vous  donner 
un  nouveau  luftre,  en  prouvant  aux 
étrangers  que  cet  Alcibiade  fi  fameux 
par  fes  charmes  ,  &  par  fa  valeur ,  n'efl 
pas  moins  homme  d'état,  qu'il  n'eft,  & 
galant,  &  guerrier.  C'eft  donc ,  dans  la 
feule  intention  de  vous  donner  tout 
l'honneur  du  fuccès,  que  j'ai  rendu  à 
Philogêne,  fa  réuffite  affez  fufpe&e, 
pour  qu'il  ait  craint,  enfin,  d'échouer 
ians  fa  négociation  ,  s'il  ne  fuivoit  pas 
mes  confeils.  Entre  nous ,  mon  cher 
Alcibiade,  vous  n'aurez,  jamais  en  au- 
cun genre,  remporté  de  vi&oire  qui 
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TOtis  ait  moins  coûté  que  la  vi&oire  que 
je  vous  prépare ,  &  qui ,  en  même  tems 
ait  pu  vous  faire  plus  d'honneur.  Ne 
rougiffez  point  d'employer  dans  cette 
circonftance,  un  peu  de  fupercherie;  ce 
ferait  prifer  les  hommes  plus  qu'ils  ne 
le  méritent,  que  de  ne  vouloir  aller  à 
leur  eflime ,•  que  par  un  mérite  réel.  Je 
ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que 
vous  trouverez  Philogêne,  digne,  par 
fa  raifon,  de  l'entretien  du  divin  Socra- 
te ,  &  fait  par  l'agrément ,  &  par  la  légè- 
reté de  fon  efprit,  pour  le  féduifant  li- 
bertinage du  vôtre.  J'ai  vu,  au  refte, 
peu  d'hommes  facrifier  de  meilleure 
grâce  à  la  néceffité  de  plaire,  ce  defir  de 
brilfer  qui,  même  quand  il  eft  fuivi  du 
fuccès ,  nous  fait  toujours  moins  d'ad- 
mirateurs que  d'envieux  ;  fçavoir  mieux 
n'avoir  jamais  que  la  forte  d'efprit  qui 
convient  le  plus  à  ceux  qui  l'écoutent, 
&  ne  leur  en  montrer  qu'autant  qu'ils 
défirent  qu'il  en  ait  :  auffi,  jouit-il  du 
plaifir  de  voir  tout  le  monde  convenir 
de  la  fupériorité  du  fien ,  &  même  en 
convenir  fans  effort  :  car,  quelque  facile 
à  bleffer  que  foit  notre  amour- propre, 
il  me  fembîe  que  nous  paffons  toujours 
les  droits  à  ceux  quifçavent  nous  ca- 
cher les  prétentions.  Malgré  cette  f<5ti» 


526  Lettres 

pleffe  dans  le  cara&ere,  vous  ne  lui 
trouverez  point  cette  baffe  &  lâche 
adulation  qui  révolte  encore  plus  qu'elle 
ne  féduit.  Il  laiffe  feulement  à  ceux  qui 
lui  paroiffent  avoir  befoin  que  leur  opi- 
nion  l'emporte  toujours,  la  fatisfaftion 
de  croire  qu'elle  ne  pouvoit  pas  être 
contredite  ;  &  vous  flatte  moins  par  les 
chofes  qu'il  vous  dit, que  par  les  chofes 
qu'il  vous  permet  de  vous  dire.  Enfin  , 
foit  qu'il  ait  ménagé  ma  vanité,  autant 
que  je  fens  qu'il  ménage  la  vanité  des 
autres ,  foit  que  par  un  art  plus  adroit 
encore,  il  ait  fçu  me  perfuader  que  je 
fuis  au-deffusde  pareils  égards,  je  l'aime 
fort  tendrement;  &  j'ofe  me  flatter  qu'à 
la  façon  dont  vous  le  recevrez ,  il  n'aura 
pas  fujet  de  m'accufer  de  m'être  vanté 
trop  quand  je  lui  ai  dit  que  je  vous  fuis 
cher, 

Chârès  m'a  écrit  que  Socrate  fe  fait 
bâtir  une  maifon  ,  &  qu'il  permet  à  ies 
amis  de  contribuer  à  cet  édifice.  En 
conféquence,  j'ai  prié  Philogêne  de  vous 
remettre  pour  lui ,  ma  part  de  cette  con- 
tribution. Vous  ne  trouverez  pas,  fans 
doute,  que  ce  que  je  vous  envoie,  ré- 
ponde ni  à  mon  opulence ,  ni  à  ma  foç' >n 
de  penfer;  mais  un  préfent  plus  con- 
forme à  toutes  deux ,  nauroit  point  été 
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reçu;  &  je  ne  voulois  pas  que  le  mien 
fût  refufé.  J'ai  donc  fait  tout  ce  qui  m'a 
été  pofïible  pour  le  rendre  tel  à  peu  près 
que  Socrate  pût  l'attribuer  à  Cléon  ,  ea 
fuppofant  que  ce  dernier  fût  homme  à 
faire  des  préfens,  &  que' l'autre  voulût 
en  accepter  d'une  main  fi  méprifabie. 
Si ,  malgré  la  honteufe  modicité  à  la- 
quelle j'ai  tâché  de  le  réduire ,  il  le  trou- 
voit  trop  confidérable  encore,  je  vous 
conjure  de  ne  rien  oublier  pour  qu'il  le 
regarde  des  mêmes  yeux  que  moi ,  &c 
pour  me  fauver  le  chagrin  d'avoir  fans 
fuccès,  contrarié  fi  violemment  mon 
inclination,  mes  fentimens  5  &  nia  re- 
connoiflance. 

1  -= — — ^=^^~^  j_=     .  =» 

LETTRE  LCXX. 

ALCIBIADE  A  PHILOGENE.  a 

Uoique  les  femmes  doivent 
avoir  par-tout  la  même  façon  de 
fentir ,  parce  que  par-tout  la  nature  eft 
invariablement  la  même,  il  n'en  faut 
pas  moins  fe  dire  que  l'éducation  9  les 
tems,  même  les  climats  mettent  entre 
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elles  de  très  grandes  différences.  Delà 
vient  qu'une  femme  de  Sparte  reffem- 
ble  fi  peu  à  une  femme  d'Athènes,  celle 
qui  eft  née  fous  le  ciel  de  l'Afie,  à  celle 
qui  a  reçu  le  jour  fous  un  ciel  plus  tem- 
péré; &  que  qui  voudroit  comparer 
avec  l'Athénienne  du  fiecle  dernier ^ 
l'Athénienne  de  ce  fiecle-ci ,  trouveront 
entre  elles  fi  peu  de  rapports  qu'il  fe- 
roit  tenté  de  croire  qu'elles  ne  font 
jpas  nées  dans  la  même  ville.  Il  eft>  par 
conféquent ,  tout  fimple  que  ce  qui  * 
dans  tel  tems  ,  ou  dans  telle  partie  de 
la  terre,  étoit  ou  eft  une  grâce,  dans 
une  autre  région,  ou  dans  un  autre 
tems,  n'ait  été  ,  ou  ne  foit  plus  qu'un 
ridicule.  En  partant  delà  ,  vous  con- 
viendrez ,  je  crois,  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  pour  ceux  qui,  comme 
nous ,  fe  font  une  gloire  de  foumettre 
le  plus  de  femmes  qu'il  leur  eft  poffi- 
bîe,  eft  non-feulement  de  bien  con* 
noître  Pefprit  de  leur  fiecle,  mais  juf* 
ques  à  quel  point  ce  même  efprit  à  pu 
influer  fur  les  femmes  en  général,  & 
en  particulier  fur  celles  que  nous  atta- 
«Juons  :  &  c'efl  mon  cher  Philogêne,  ce 
qu'avec  tant  de  moyens  de  bien  péné- 
trer ,  il  me  femble  que  vous  ignorez 
encore  plus  que  vous  ne  devriez,  & 

que 
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fcjueje  ne  vôudrois.  Ce  n'eft  point ,  af- 
-iurément ,  qu'à  vous  entendre  ,  on  ne 
doive  vous  croire  fur  cela  d'èxcellens 
principes.  On  trou veroit  à  peine ,  même 
parmi  nous ,  d'homme  à  qui  la  vertu 
des  femmes  impofe  moins  >  &  qui 
compte  davantage  fur  leur  foibleffe; 
mais  je  vous  avoue  en  même-  tems 
que  vous  ne  m'en  faites  pas  moins 
craindre  que  vous  n'attachiez  à  l'amour 
un  trop  grand  prix  ,  fur-tout  dans  une 
ville  ou  depuis  que  j'ai  prouvé  aux 
femmes,  qu'il  n'étoit  pas  moins  pour 
elles  un  préjugé,  que  la  vertu  même  * 
preique  toutes  font  convenues  de  n'en 
pas  plus  exiger  que  d'en  prendre.  Il  fè 
peut  que  vous  ne  le  croyiez  point* 
mais  ,  foit  que  vous  la  teniez  de  la  na- 
ture ,  foit,  ce  que  pour  vous,  j'aimerois 
beaucoup  mieux ,  qu'elle  ne  foit  ne  vous 
qu'un  refte  de  votre  première  façon 
d'envifager  ces  objets  ,  vous  avez con- 
fervé  une  délicateffe  qui  doit  d'autant 
j*!us  vous  nuire  ici  qu'elle  y  eft  plus 
universellement  profcrite.  Il  faut,  puif- 
que  vous  ne  Paves -pas-  abjurée ,  qu'elle 
lie  le  foit  point  encore  à  Rhodes.  Je  ne 
vous  en  confeille  pas  moins,  fi  vous 
voulez  avoir  à  votre  retour  à  vous  y 
vanter  légitimement  de  quelque  femme 
Tome  FL  Fart.  IF.     L  1 
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cl'Athene$,de  vous  conduire  à  cet  égard 
auprès  d'elles,  avec  tant  de  circonfpec- 
lion  qu'elles  ne  puiffent  pas  feulement 
vous  /oupçonner  de  penfer  fur  cela  au- 
trement qu'elles-mêmes.  Vous  fentirez, 
&  toute  l'importance  de  l'avis  que  je 
vous  donne  ,  &  tout  le  tort  que  vous 
avez  eu  de  vous  conduire  plus  d'après 
vos  propres  idées ,  que  d'après  mes 
confeils,  lorfque  vous  fçaurez  que  tout 
ce  que  vous  avez  gagné  à  vous  montrer 
comme  homme  à  jkntïrhtnt  v  a  été  de 
paffer  pour  être  de  la  pédanterie  la  plus 
défagréable,  &  pour  n'avoir  dans  l'ef- 
prit  aucune  forte  de  philofophie.  Ceft 
ce  qu'en  fortant  de  cette  longue  conver- 
fation  que  vous  eûtes  hier  avec  elle 
fur  le  cœur ,  &  dont  vous  la  croyiez 
tranfportée  ,  Théognis  dit  de  vous  très- 
publiquement,  &  qu'après  elle,  répé- 
teront toutes  les  femmes  à  qui  vous 
vous  aviferez  déparier  fur  le  même  ton. 
Pour  empêcher  donc  que  vous  ne  tom- 
biez déformais  dans  de  fi  cruelles  mé- 
prifes,  autant  que  pouf  faciliter  vos  luc- 
cès  ,  j'ai  tiré  de  deffus  ma  lifte  les  por- 
traits de  celles  des  femmes  de  qui  la  con- 
quête vous  coûtera  le  moins,  &  peut 
faire  le  plus  de  bruit.  Si,  après  de  pa- 
reils renfeignemens  fur  leur  compte  5 
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Vous  Vous  y  trompez  encore  ]  )t  n'au- 
rai pas  du  moins  à  me  reprdchei- d'eri 
avoir  été  la  caule. 

Dercyle  eft  vive  ,  fenfible,  charman- 
te ,  enfin  ,  à  tous  égards;  mats,  peut- 
être,  a  t-on  befoin  d'être  tait  aux  mœurs 
d'Athènes  pour  ne  la  pas  trouver  vint 
peu  trop  courtifanne.  N.  B.  Si  on  ne 
lui  dit  rien ,  elle  parlé» 

Thargélie ,  fi  on  l'en  croit,  eft  celle 
de  toutes  les  femmes  fur  qui  Ufentiment 
peut  le  plus.  Avec  du  fentimmt  il  n'y 
a  rie,n  qu'on  n'obtînt  d'elle,  fi  po,drtantj 
quoiqu'elle  ne  ledife  pas  ,  on  en  excep- 
te d'en  être  gardé  >  en  cas  que  >  par 
malheur,  on  n'eût  que  du  fentimmt  à 
lui  offrir.  On  pzut  s" arranger  avec  elle 
en  moins  d'un  jour,  &  y  tenir  une  fi* 
maine. 

Ampélis ,  pour  la  fottife  ,  &  la  beau- 
té, eft  le  chef-d'œuvre  de  la "dature  ; 
mais  fi  jamais  femme  n'eut  moins  d'ef- 
prit ,  jamais  ,  auffi  ,  n'y  en  eut- il  qui 
en  defirât  moins  aux  autres ,  ni  pour 
qui  l'efprit  qu'on  peut  avoir ,  fût  plus 
complettement  perdu.  Il  feiîible  qu'elle 
n'ait  reçu  des  Dieux ,  que  des  fens,  & 
qu'elle  croie  qu'ils  ont  fait  la  mêmé 
grâce  à  tout  le  monde.  Ou  je  me  trom- 
pe tort,  ou  cette  idée  doit  la  rendre 

LU 
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fort  difficile  à  vivre  pour  un  homtnïï 
qu'ils  auroient  traité  moins  favorable- 
ment qu'elle  ne  fuppofe  que  tous  doi- 
vent l'être.  On  trouve  toujours  à  telle* 
là  la  tête  toute  tournée. 

Ce  ne  font  ni  les  foins  les  plus  ten* 
dres ,  ni  l'amour  le  plus  confiant  qui 
touchent  Pholoé.  Ge  n'efi  qu'en  l'amu«-> 
fant  qu'on  peut  parvenir  à  lui  plaire  ; 
mais  par  bonheur  pour  ceux  qui  ont 
fur  elle  des  prétentions ,  elle  s'amufe  9 
comme  on  dit ,  d'une  mouche.  Cefl  le 
plus  ordinairement  V affaire  d'un  Jouper. 
Lxon  ny  répond  pas  du  lendemain* 

Cyane  efl  d'un  caractère  absolument 
oppofé  ;  ce  n'eft  qu'en  pleurant  qu'on 
la  détermine.  Nous  croyons  ,  au  refte  $ 
devoir  ajouter  ici  en  faveur  des  étran- 
gers feulement  [  car  aucun  de  fes  con- 
citoyens n'ignore  à  quoi  il  doit  s'en 
tenir  fur  cela  ,  ]  que  parmi  ceux  à  qui 
fa  conquête  a  coûté  des  larmes  ,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  n'ait  trouvé  en  elle 
des  raifons  de  fe  repentir  de  la  peine 
qu'il  a  voit  prife  d'en  répandre. 

Thrazyclée  eft  fauffe  ,  affe&ée,  mî- 
naudiere.  Ce  n'étoit  pas  quelle  ne  fût 
née  avec  des  grâces  ;  mais  à  force  de 
s'en  chercher,  ou  d'être  occupée  à 
faire  valoir  les  fiennesr  jamaisT  femme 
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rendues  plus  faftidieufes  ,  les  grâ- 
ces qu'elle  avoit  reçues  de  la  nature. 
Il  n'y  a  ni  chofe,  ni  moment  où  elle 
ne  porte  de  l'apprêt,  &  où  elle  ne  le 
fafie  fentir.  De-là  vient,  fi  du  moins 
j'en  puis  juger  par  l'impreflion  qtt'elle  a 
faite  fur  moi  9  que  c'eft  fans  qu'elle 
plaife  ,  qu'on  la  trouve  belle,  &c  que 
c'eft ,  auffi ,  fans  qu'elle  en  intéreffe 
davantage  ,  qu'on  la  voit  fort  ten- 
dre. 

Jamais  femme  ne  inéprifa  plus  les 
préjugés  ,  mais  en  revanche  ,  ne  crut 
moins  aux  principes  que  Callipide.  Ce 
qu'il  y  a  dheureux  pour  elle,  c'eft 
que  ,  fi  elle  manque  de  mœurs  ,  on  ne 
peut  pas  ,  comme  à  beaucoup  d'autres  , 
lui  reprocher  que  ce  ne  foit  que  par 
air.  A  enlever  à  la  prerhiere  vue  :  admi* 
rable  ,  bailleurs ,  pour  qui  voudroit  voir 
jujques  oit  une  femme  peut  porter  la  fenfi- 
bilitè  ,  t oubli  de  toutes  les  '  bienféances  9 
&  l  audace  dans  les  vices  :  mais  je  doute 
fort  qiHun  homme  à  fentiment  y  trouvât 
fon  compte. 

Hégéfide  :  peu  de  femmes  raffem- 
blent  autant  de  charmes  qu'elle  en  pof- 
fede  ;  mais  elle  eft  feche,  dédaigneu- 
fe,  &  fantafque.  Je  ne  fçaîs  fi  l'habi- 
îiiie  qu'elle  a  prife  de  foumettre  tout 
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à  l'analyfe  &  au  calcul,  lui  a  mis  dé 
la  jufteffe  dans  Fefprit  ;  mais  je  ne  puis 
de  même  ignorer  qu'elle  le  lui  a  ren- 
du de  l'aridité  la  plus  défagréable. 
Quoiqu'elle  (bit  prefque  auffi  flattée 
d'infpirer  de  l'amour  ,  que  fi  en  pren- 
dre pour  elle,  étoit  une  grâce  qu'on 
lui  fît,  il  n'y  a  pas  d'inftant,  quel  qu'il 
puiffe  être,  où  l'homme  qu'elle  traite 
comme  fon  amant ,  ne  fût  bien  fondé 
à  lui  demander  pourquoi  elle  lui  fait  cet 
honneur-là  ,  &  où,  pour  peu  qu'elle  fût 
de  bonne  foi ,  elle  ne  fût  très-embar- 
raffée  à  lui  répondre.  11  faut  mettre  là 
plus  de  foins  que ,  tout  calcule ,  la  chofe 
rien  vaut  peut  être  la  peine. 

Praxidice  :  fon  efprit ,  &  fa  beauté 
pèchent  par  Penfemble;  l'une  a  moins 
de  réalité  que  d'pclat ,  l'autre  eft  d'une 
inégalité  &  d'un  découfu  inconceva- 
bles. Cette  femme  eft  à  tous  égards  , 
une  difparate  perpétuelle.  Froide,  & 
fenfible  ,  monotone  &  variée,  il  eft 
de  toute  impoffibilité  de  la  définir.  Mal- 
gré tous  fes  travers,  il  n'y  a  pas  de  fem- 
me qui ,  lorfqu'elle  veut  plaire  ,  y  réuf- 
fiffe  mieux;  &  peut-être,  font- ce  fes 
défauts  même  qui  lui  en  affurent  le  plus 
les  moyens  :  du  moins,  cette  alterna- 
tive eft-elle  ce  qui  auprès  d'elle,  m'a 
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Ï€  plus  piqué.  Les  impreffions  qu'elle 
reçoit ,  s'effacent  avec  la  même  promp- 
titude qu'elles  naiffent  ;  &  l'homme 
qu'elle  croit  aimer  le  plus ,  ne  fçau- 
roit  être  plus  fur  d'en  être  encore  aimé 
le  lendemain,  que  de  ne  la  pas  retrou- 
ver le  jour  d'après  avec  toutes  les  fu- 
reurs de  l'amour.  A  quelque  égard  que 
ce  foit,  fon  imagination  la  fert  toujours 
mieux  que  la  nature  &  fon  cœur. 
Maitrefle  très amufdhtt ,  pourvu ,  cepen~ 
dant  quelle  nintércjfc  qiià  un  certain^ 
point. 

Toutcetjuela  candeur  a  de  charmes* 
tout  ce  que  la  dignité  de  l'ame  a  deref- 
pe&able  ,  on  le  trouve  dans  Diotime* 
Il  n'y  a  ni  beauté,  ni  vertu  qu'elle  ne 
poffede  ;  elle  joint  à  cela  tout  i'efprit 
qu'il  eft  poffible  d'avoir  ;  &  le  lien  eft 
d'autant  plus  fait  pour  plaire ,  qù'elle 
femble  toujours  plus  ignorer  combien 
elle  en  a.  Jamais  femme  n'a  fçu  mieutf 
ennoblir  une  foibleffe ,  ni  en  même- 
tems  rendre  plus  heureux  ce  qu'elle  ai- 
me. En  confidérant  ce  qu'elle  a  de  rai- 
fon,  on  n?imagineroit  jamais  que  l'a- 
mour pût  prendre  fur  elle  quelque  em- 
pire. En  voyant  tout  ce  qu'elle  eft  ca- 
pable de  facrifier  à  l'amour,  l'on  nç 
groiroit  pas  qu'elle  prît  jamais  conféil 
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de  la  raifon.  Elle  a  aimé  une  fois  avec? 
une  tendreffe  &  une  fincérité  digne 
d'une  reconnoifiance  qu'elle  n'a  pas 
trouvée.  On  Ta  depuis  prefque  forcée 
a  croire  qu'elle  pouvoit  aimer  une  fé- 
conde fois  ;  mais  9  que  cette  erreur  fe 
foit  tournée  en  fentimeat,  qu'elle  foit 
reftée  pour  elle,  ce  que  même ,  en  fe 
rendant,  elle  l'a  jugée;  elle  n'en  de» 
îneurera  pas  moins  fidelle  aux  engage- 
xneris  qu'elle  a  pris,  quelque  onéreux 
<jue  par  le  fouvenir  de  fon  premier,  ils, 
luipuiffent  être.  Elle  e{t,  enfin  ,  de  tou- 
tes les  femmes  d'Athènes  ,  celle  à  qui 
il  feroit  le  plus  doux  &  le  plus  glo- 
rieux de  plaire;  c'eft  dommage  que  je 
n'en  connoiffe  pas  de  qui  il  fût  plus 
inutile  de  tenté*  la  conquête. 

Nous  ne  connoiflbns  point  de  fem- 
me qui  pftt  compter  plus  d'hommes,  &Ç 
ïjioins  d'amants  ,  qui  en  même-tems 
ait  moins  pu  remplir  l'objet  qui  les  lui 
a  fait  prendre  ,  que  Myrto.  Nous  foup- 
çonnons  depuis  long-tems  que  les, 
Dieux  l'ont  condamnée  à  chercher  en 
vaiti  toute  fa  vie ,  ce  qu'elle  cherche 
encore  ,  mais  à  fon  obftination  fur  cet 
article ,  nous  ne  doutons  point  ou 
qu'elle  ne  foit  très-.éloignée  de  croire 
que  les  Dieux  lui  aient  infligé  çet^: 
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peine  ,  ou  qu'elle  ne  fe  flatte  pas  de  leur, 
en  donner  le  démenti, 
j  Pour  Théognis,  relifez  les  portraits 
deDercyle,  de  Thargélie,  de  Praxidi- 
çe ,  &  de  Thrafyclée  :  à  fort  peu  de 
çhofe  près ,  vous  aurez  le  fien. 

Théane  eft  douce ,  naïve ,  intéref- 
fante.  Avant  qu'elle  voulût  avoir  de 
Velprit,  peu  de  femmes  étoient  aufl$ 
aimables  qu  elle  ;  mais  ,  en  ne  parlant 
même  pas  de  ce  que  cette  manie  lui  3 
fait  perdre  du  côté  du  naturel,  &  des 
grâces  qui  l'accompagnent  toujours , 
ceux  qui  comptent  dans  une  femme  , 
l'apparence  des  mœurs  pour  quelque 
çhofe,  lui  reprochent  de  la  compter 
pour  trop  peu.  Elle  croit  pourtant 
n'être  que  Philofophe  ;  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  répondre  que  ce  ne  fût  bier^ 
précisément  que  cela  qu'elle  eft  de- 
venue. 

Je  pourrois  aifément  vous  tracer  ici 
les  portraits  de  beaucoup  d'autres  fem- 
mes ;  mais  comme  par  la  façon  de  pen- 
fer,  elles  fe  relîemblent  toutes  aujour- 
d'hui, je  ne  crois  pas  devoir  pouffer 
plus  loin  l'extrait  de  ma  lifte.  Tout  ce 
qui  merefte  à  vous  recommander ,  c'eft 
de  vous  fouvenir  que  fi  le  ton  de  l'a- 
niour  jpeut  flatter  encore  leur  vanité  ^ 
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il  ne  pénètre  prefque  jamais  jufques  î 
leur  cœur  ;  que ,  fi  par  un  hafard  que 
je  doute  fort  que  vous  rencontriez ,  il 
s'en  trouvoit  quelqu'une  que  vous  euf- 
<fiez  véritablement  touchée,  ce  n'en  fe- 
roit  pas  moins  ce  que  vous  ne  devriez 
jamais  croire  ;  que  l'ingratitude  dans  ce 
cas-là  ne  donne  jamais  de  ridicules,  & 
qu'il  eft  rare  qu'on  n'en  doive  point  à 
la reconmoiffance,  parce  qu'il  n'y  arien 
qui  le  (oit  plus  que  de  n'en  pas  voir 
abufer  contre  nous,  la  femme  même 
qui  paroît  nous  en  fçavoir  le  plus  de 
gré  ;  qu'il  vaut  mieux  avoir  à  fe  repro- 
cher d'en  avoir  quitté  vingt,  que  de 
s'expofer  à  l'inconftance  d'une  feule  ; 
&  qu'enfin  ,  c'eft  beaucoup  plus  à  Athè- 
nes ,  que  par- tout  ailleurs  qu'il  faut  ne 
pas  perdre  de  vue  un  leul  inftant ,  ces 
grandes  vérités. 

*  i         i  i  ■  i    ^gfffetli^  » 

LETTRE  LCXXL 

rA  L  CI  B I A  DE  A  STÊSICRATE. 

D  Ans  un  âge  où  la  fougue  des  paf- 
fions ,  ne  permet  point  de  les  difiîmuler , 
<mi  eft  caufe,  du  moins  ;  qu'on  tes  diffil 
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hiule  mal,  j'ai  laiffé  trop  paroître  dam- 
bition  pour  que  Nicias  puiffe  fe  pre- 
fuader  que  j'en  ai  a&uellement  aufli  peu 
que  je  defirerois  qu'il  le  crût.  La  dé- 
fiance qu'il  montre  de  tems  en  tems  fur 
mes  difpofitions  intérieures  ,  me  fur- 
prend  donc  moins,  mon  cher  Stéfi-» 
crate ,  que  la  fécurité  quenous  y  voyons 
fuccéder.  Je  ne  me  fuis  jamais  flatté  de 
le  voir  exempt  de  ces  craintes  qui  vous 
en  donnent  à  vous-même  pour  la  réuf- 
fite  de  mes  projets  ;  mais  comme  il  m'eft 
de  la  dernière  importance  qu'il  ne  les 
écoute  qu'à  un  certain  point,  vous  me 
rendrez,  en  ne  ceflant  pas  de  les  combat- 
tre ,1e  fervice  du  monde  le  plus  grand* 
Vous  fçavez  mieux  que  perfonne ,  à 
quel  point   il  eft  timide   &  irréfoliu 
Vous  ne  pouvez  pas  plus  ignorer  que 
les  perfonnes  de  ce  cara&ere,  dépen- 
dent toujours  bien  moins  d'elles-mê- 
mes, que  des  gens  avec  qui  elles  vivent, 
fur-tout  lorfque  l'amitié  ajoute  encore 
à  leur  foibleffe  naturelle;  &  Nicias  vous 
aime    tendrement.    Quelques  vives 
donc  que  foient,  &  que  doivent ,  en 
effet ,  être  fes  terreurs  fur  mon  compte, 
il  ceflera  Virement  de  les  trouver  fi 
bien  fondées ,  dès  que  vous  voudrez 
bien  lui  dire  qu'elles  ne  le  font  pas*  Je 
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n'exige  point  de  vous,  cependant,  que 
vous  effayiez  de  lui  faire  croire  qu'en 
cherchant  à  renverfer  Cléon ,  ce  ne  foit 
que  pour  lui  que  je  travaille.  Cela  feroit 
û  peu  probable,  qu'en  fuppofant  que 
vous  parvinfliez  à  lui  donner  cette  cer- 
titude, il  feroit  impoffible  qu'il  la  gar- 
4ât  long  tems,  &  qu'il  ne  finît  même 
point  par  craindre  que  vous  ne  fufiiez 
plus  dans  mes  intérêts  que  dans  les  fiens. 
Comme  c'eft,  d'ailleurs  ,  bien  moins  par 
hifom  que  l'on  penfe  pour  lui,  que 
pour  s'épargner  la  peine  de  penfer  9 
qu'il  s'en  rapporte  plus  à  ce  qu'on  lui 
dit ,  qu'à  fes  propres  idées ,  il  faut  néces- 
sairement fe  garder  de  lui  parier ,  comme 
l'on  pourroit  faire  à  un  homme  qui 
feroit  plus  borné  que  foifole.  Vous  me 
Servirez ,  par  eonféquent ,  beaucoup 
mieux  auprès  de  lui,  en  convenant  , 
quand  vous  le  verrez  dans  fes  accès  de 
défiance ,  qu'il  fait  fageiçent  de  ne  point 
compter  abfolument  fur  moi,  que  fi 
vous  vous  obftiniez  à  lui  dire  qu'il  ne 
fçauroit  trop  s'y  livrer.  Lorfque  vous 
îe  verrez  dans  de  plus  favorables  difpo- 
iitions ,  vous  lui  direz  le  contraire;  & 
même  ce  fera  fans  rifque  que  vous  le  lui 
direz.  Les  hommes  ont  naturellement 
tant  de  plaiûr  à  nous  trouver  fans  çe0e 
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$u  fentirnent  dont  ils  font;  &  fou  vent  ? 
à  quelque  point  que  ce  qu'ils  penfent , 
foit  différent  de  ce  qu'ils  viennent  de 
penfer,  s'apperçoivent  fi  peu  quand  ils 
en  changent,  que  vous  ne  devez  pas 
craindre  que  votre  complaifance  pour 
lui,  quelque  étendue  qu'elle  puiffe  avoir9 
vous  dégrade  jamais  dans  fon  efprit; 
S'il  fe  peut  que  nous  efiimiôns  ceux 
qui  ne  foumettent  pas  fervilement  leur 
fentirnent  au  nôtre ,  il  eft  rare  que  nous 
ne  nous  dédommagions  pas  en  les  haiï- 
fant,  de  l'eftime  que  par  cette  inflexi- 
bilité dans  le  cara&ere,  ils  nous  forcent 
d'avoir  pour  eux.  Vous  ne  tromperez 
pas  non  plus  Nicias  autant  que  vous  le 
craignez ,  peut-être,  quand  vous  l'affu- 
rerez  que ,  fi  nous  parvenons  à  détruire 
le  crédit  de  Gléon ,  je  ne  veux  me  voir 
qu'avec  lui,  à  la  tête  des  affaires.  Loin, 
même  de  chercher  à  l'en  écarter,  de 
tous  ceux  que  le  peuple  regarde  favo- 
rablement, il  eft  le  feuî  avec  qui  je 
puiffe  ne  pas  craindre  de  partager  l'au- 
torité, parce  que,  de  tous  les  collègues 
qu'on  pourroit  me  donner,  il  eft  celui 
fur  qui  je  puis  en  prendre  le  plus,  &C 
à  qui,  par  une  fuite  néceffaire  je  puis 
en  laiffer  le  moins.  Je  ne  doute  pas  plus 
que  ce  ne  fût  en  vainque  je  prétendrois 
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traverfer  fes  projets  de  grandeur.  Par 
une  contrariété  fenfible,  tout  différent 
que,  par  fes  mœurs,  autant  que  par  le 
tour  de  Ton  efprit ,  &C  par  le  genre  de 
fon  éloquence,  Nicias  eft  de  ce  Cléon, 
aujourd'hui  l'idole  des  Athéniens  ,  il  eft, 
cependant,  le  feul  qu'ils  lui  fubftitue- 
roient ,  s'il  arrivoit  qu'ils  ceffaffent  de 
facrifier  â  ce  méprifable  Dieu.  Lui ,  da 
fon  côté  ,  ne  feroit  contre  moi  que  des 
efforts  impuiffants.Ce  même  Peuple  qui 
révère  les  vertus  de  Nicias  ,  aime  en  moi 
ces  mêmes  vices  contre  lefquels  vous  le 
voyez  s'élever  tous  les  jours,  &  qu'en 
effet  ,  il  m'auroit  également  été  facile, 
ou  de  diflimuler,  ou  de  n'affc&er  pas, 
fi  je  les  euffe  jugés  moins  néceffaires 
à  mon  élévation.  Quand  il  ne  feroit  pas 
d'une  vérité  reconnue  qu'en  général  les 
hommes  louent  toujours  plus  la  vertu 
qu'ils  ne  la  prifent,  nous  vivons  dans 
unfiecle  où  la  vertu  de  Nicias  doit  être 
plus  admirée  qu'utile;  car  qu'importe, 
dans  le  fond,  à  la  Patrie,  cette  tempé- 
rance, cette  candeur  ,  cet  attachement 
aux  anciennes  moeurs,  cette  haine  du 
luxe ,  qu'on  croit  ne  pouvoir  trop  célé- 
brer en  lui.  Les  feules  vertus  qu'à  mon 
gré,  Ton  doive  louer  dans  un  homme 
à'état,  font  les  vertus  qui  peuvent  con* 
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tribuer  à  la  grandeur  de  l'État  qu'il  gou- 
verne ;  &  les  vertus  de  Nicias  ,  aujour- 
d'hui fi  vantées,  ne  ferviroient  peut- 
être  ,  s'il  étoit  en  place ,  qu'à  rendre  fore 
adminiftration  auffi  honteufe  pour  lui  y 
que  funefte  à  fon  pays  :  mais  crtte  dif- 
cuffion  me  meneroit  trop  loin  ;  &  je 
reviens  à  mon  objet.  Si  Nicias  ne  fçau- 
roit  fe  diffimuler  que  mon  union  avec 
lui,  ne  fortifie  confidérablement  fa  ca- 
bale ,  je  ne  fçaurois  me  cacher  davan- 
tage que  l'amitié  qu'il  a  paru  avoir  pour 
moi ,  ne  m'ait  mis  dans  une  forte  de  con- 
fidération  dont,  avant  cela ,  je  ne  jouif- 
fois  pas.  Mon  intimité  avec  un  homme 
univerfellementreconnupourvertueuxrj 
impofe  aux  gens  aufteres  ;  &  en  leur 
faiîant  efpérer  que  les  déréglemens  qu'ils 
me  reprochent ,  ne  feront  pas  éternels  ^ 
les  affoiblit  à  leurs  yeux.  D'un  autre 
côté,  l'idée  qu'on  a  de  mes  talens,  fait 
qu'on  s'en  repofe  davantage  fur  la  capa- 
cité de  Nicias.  Quoiqu'il  fût  aifé  de  pen- 
fer  que  fi  je  lui  en  euffe  cru  autant  qu'on 
lui  en  fuppofe,  j'aurois  plutôt  travaillé 
à  le  détruire,  que  je  ne  me  ferois  uni 
d'intérêt  avec  lui ,  on  ne  le  penfe  pour- 
tant pas.  L'on  croit ,  même,  qu'égale- 
ment convaincus  tous  deux  de  l'utilité 
dont  nous  pouvons  nous  être  l'un  à 
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l'autre ,  cette  feule  convi&ion  nous  à 
liés  :  Si,  dit- on  ,  Nicias  a  bcfoin  de  la 
facilité  dAlcibiade  à  imaginer  y  &  de  V au- 
dace qu  'il  met  dans  t  exécution  defes  pro- 
jets ,  Àlcibiade  7  a  fon  tour ,  a  bcfoin  que 
fon  impétuofité  foit  retenue  par  la  f âge  len- 
teur de  Nicias.  En  agiffant  féparément , 
leurs  défauts  cauferoie  t  >  peut-être,  la 
ruine  de  la  République  ;  en  ft  réuniffant  , 
tous  deux  concourront  à  fa  gloire.  Voilà 
ce  que  °f  entends  dire  à  tout  le  monde  ; 
&  que  ,  tout  convaincu  que  je  fuis  que 
tien  n'efl:  plus  mal  vu,  je  femble  croire 
autant  que  çeux  qui  le  difent.  Il  eft  vrai 
qu'en  paroiffant  moi-même  être  de  cette 
opinion ,  je  l'accrédite  au  point  que  fi 
nous  parvenons  à  faire  tomber  Cléon  ^ 
je  ne  pourrai  jamais  éviter  de  partager 
l'autorité  avec  Nicias;  mais  je  fuis  fur 
que  ce  fera  pour  fi  peu  de  tems,  que 
ce  partage  ne  bleffera  pas  plus  mon  or- 
gueil, qu'il  ne  fera  contraire  à  mes  def- 
feins.  Ou  je  me  trompe  fort ,  où  Nicias 
4  qui  une  place  eft  infiniment  moins 
néceffaire  qu'un  titre ,  &  qui,  de  plus  ^ 
ïi'a  d'ambition ,  que  l'ambition  qu'on  lui 
înfpire ,  ne  fera  pas  long-tems  à  fe  re- 
pentir d'avoir  facrifié  à  la  pafiion  qu'on 
le  force  de  fe  croire ,  le  goût  réel  qu'il 
a  pour  les  plaifirs  d'une  vie  tranquille  * 
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&  Paverfion  qu'il  s'eft  toujours  fentie 
pour  les  affaires.  Trop  prudent  pour  ne 
pas  fortifier  fes  dégoûts,  fur  le  prétexte 
fpécieuxde  m'en  remettre  de  tout  à  fon 
expérience,  je  lui  laifferaitantdechofes 
à  faire  ,  &  foit  du  côté  du  Peuple ,  foit 
du  côté  des  ennemis ,  fçaurai  lui  fuf- 
citer  de  fi  défagréables  embarras  ,  que 
bientôt  il  defirera  plus  vivement  d'être 
foulagé  du  poids  d'une  grandeur  que  tant 
d'inconvéniens  accompagneront ,  qu'il 
n'aura  defiré  d'y  être  élevé.  Tel  eft  le 
plan  que  je  me  fuis  tracé ,  &  que  je  fui- 
vrai  conftamment,  fi  les  défiances  qu'il 
me  montre ,  &  que  je  lui  crois  fuggérées 
par  Thrazibule ,  ne  le  déterminent  pas, 
comme  je  le  crains ,  à  rompre  ouver- 
tement avec  moi  ;  &  c'eftee  que  je  vous 
conjure  d'empêcher,  du  moins  jufques 
à  ce  que  ma  faûion  foit  devenue  aflez 
forte  pour  l'emporter  fur  la  fienne.  C'eft 
avec  tant  de  foin  que  je  m'applique  à 
me  faire  des  partifans  ;  &  le  nombre  des 
miens  devient ,  de  jour  en  jour ,  fi  con- 
fidérable  que  fi ,  perfiftant  dans  fes  ter- 
reurs, Nicias  en  vient,  enfin,  à  la  rup- 
ture ,  &  s'oppofe  avec  fuccès  à  mes  vues , 
ce  ne  fera  pas  avec  moins  de  bonheur, 
que  je  mettrai  obftacle  aux  fiennes  ;  mais 
ce  feroit  pour  naoi  un  fi  fiivole  avan* 
Tome  FL  Partie  IV,       M  m 
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fage,  que  de  rendre  en  ce  cas  les  ctid- 
fes  égales «entre  nous-,  que  je  ne  pour- 
rois  Qu'avec  beatîcôup  de  chagrin,, 
Voir  force  de  le  coiîtbattte;Je  vous  prie 
donc ^  mon  cher  Stéâërate,  d'employer 
tout  le  créait  que  vous  avez  fur  lui  ? 
pour  l'obliger  à;  tenir  les  engagement 
qu'il  n'a  pris  avec  inor,  qu'à  votre  feule 
inftigation  ;  &  de  vouloir  bien  m'inf- 
truire  le  plutôt  qu'il  vous  fera  paffible^ 
du  fuccès  de  vos  foins,  quel  qu'il  puiffe 
être.4  •  •  -  ' 3  *  "<'■■■'  H  -  -  -  fi'îïiB  in 
•  •  I  i  j  ?îip  Y,  .  I     ::  èïijf   m  9  ;  éïffp  èfçîcj 
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T  T  ;  èniorn  tT3&>3<  ras  i  >iu(iiop 
N  e  tempête  trcsfviolente ,  &\quî 
a  duré  plufieurs  jours,  nous  a  forcés  de 
iufpendre  notre  route*  &:  de  chercher 
urt  afyle^dans  le  port  de  Mytilêng. 'La 
Kéceffité  d'attçndre,  ôàque  la  Mer^totv- 
jours  orageufe  depuis-  çef'nioment-  là  ,  fe 
foit  calmée,  &  que  l'on  ait  fait  aux 
Vaiffeiaux.' les  réparations  néceflaires, 
nous  y  retient.  Je  profite  pour  vous 
écrire^  de  cet  inftant  de  repos  ,  puifqu'il 
tous,  plaît- 3  enfin,  de  paroître  defirer 
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que  je  vous  donne  de  mes  nouvelles» 
Votre  empreffement  à  m'en  demander* 
s'accorde  peut-être  affez  mal  avec  vos 
occupations  a&uelles  ;  mais,  fi  je  m'en 
fouviens  bien,  ce n'eft  pas  la  première 
fois  que  vous  v  ous  fôyezdifpenfée  d'être 
conféquente.  J'ai  peu  de  chofe  k  vous 
dire  de  mes  plaifirs  :  je  doute,  fi  vous 
vouliez  bien  prendre  la  peine  de  me 
parler  des  vôtres,  que  vos  relations  fuf- 
îent  fi  feches.  Il .  nç  .tient  qu'à  vous  de 
voir  que  j  malgré  votre 'difcrétipn  fur  ce 
qui  vous,  regarde,  je  n'ignore  pas  com- 
ment vous  fçavez  charmer  les  ennuis  de 
l'abfence  ;  mais  ce  leroit  vous  dérober 
des  momens  trop  précieux,  tz  même 
kbufer  trop  de  mon  loifir,  que  de  vous 
parler  de  moi  plus  long  tems;  &  je 
crois  ne  pouvoir  mieux  réparer  l'ennui 
que  je  yous  caufe ,  qu'en  vous  priant  de 
me  diré  ce  qu'ëft  devenu  Caiiicrate  : Ton 
filenee  me  donne  des  alarmes  fur  fa 
fanté  ;  ne  le  verricz-  vous  pas  quelque- 
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LETTRE  LCXXIIL 

NÉMÉE  A  ALC IB  I  AD  E. 

A  la  contrainte,  &  à  la  féchereffe 
qui  régnent  dans  votre  lettre,  il  ne  m'a 
pas  été  difficile  de  juger  que  vous  avez 
bien  de  l'humeur  contre  moi,  ou  du 
moins  que  telle  étoit  votre  difpofition 
à  mon  égard,  lorfque  vous  m'avez  écrit: 
car  je  ne  voudrois  pas  répondre  que, 
depuis  ,  l'ennui  de  retrouver  toujours  le 
même  mouvement  dans  votre  cœur, 
vous  l'eut  laifle  eonferver.  Je  ne  fçais, 
cependant,  s'il  vous  eft  aufïi  permis  que 
vous  me  paroiffez  le  croire ,  ou  d'avoir 
du  reffentiment  contre  moi,  ou  d'ofer 
m'en  montrer.  L'amour  feu!  poùrroit 
vous  donner  ce  droit;  mais  vous  auriez, 
cemefernble,  dû  vous  fou  venir  qu'il 
ne  nous  lie  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous  pou- 
viez auffi  vous  difpenfer  de  l'air  d'iro- 
nie dont  vous  me  demandez  des  nouvel- 
les de  Callicrate.  Auriez- vous  oublié 
combien  je  fuis  libre,  &  à  quel  point  je 
veux  l'être  ;  &  fe  pourroit-il  que  je  ne 
vous  eufte  pas  encore  accoutumé  à  ne 
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ine  voir  prendre  de  loix  que  de  ma  feule 
volonté?  Je  puis,  &  vous  ne  l'avez  fçu 
que  trop ,  consentir  à  être  l'efclave  de 
mon  fentiment  ;  mais  vous  avez  aufïl 
plus  d'une  fois  éprouvé  que  la  chofe  du. 
monde,  qui  m'a  toujours  paru  la  plus 
injufte,  a  été  de  me  facrifïer  à  la  vanité 
d'autrui.Si  notre  liaifon  qui,  je  l'avoue, 
eft  fur  un  ton  affez  ridicule  pour  que  je 
croie  que  vous  ne  la  verriez  finir  qu'a- 
vec regret ,  fi  dis- je,  notre  liaifon  vous 
convient  telle  qu'elle  eft ,  vous  fuppri- 
merez  ces  airs  de  hauteur  que  l'amour 
feul  fçait  pardonner,  &  qui  me  bleffent 
en  vous  avec  d'autant  plus  de  raifon  que 
je  puis  moins  douter  que  je  ne  vous  en 
infpire  pas,  &  que  moi-même  j'en  fens 
moins  pour  vous»  Vous  vous  êtes  donc 
bien  trompé  fi  vous  avez  cru  que  j'euffe 
l'intention  de  vous  cacher  ce  quis'eft 
pafle  entre  Callicrate  &  moi.  Si,  au 
contraire,  je  ne  vous  e»  ai  pas  inftruit, 
c'eft  qu'il  m'étoit  de  la  dernière  indiffé- 
rence que  vous  le  fçufliez,  ou  non;  & 
que  j'ai  dû  croire  que  vous  penfiez  fur 
cela  comme  moi-même;  mais  puifque 
vous  vous  intéreflez  encore  à  mes  amufe- 
mens,  voici ,  autant  dans  la  plus  exa&e 
vérité ,  qu'avec  le  détail  le  plus  étendu  s 
laifloire  que  vous  defirez,  &  que,  fe- 
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Ion  toute  apparence,  perfonne  n9a  pu 

vous  raconter  aufïi-bien  que  je  vais  le 

faire. 

Vous  devez  d'abord  vous  rappeller 
que,  de  tous  vos  amis ,  Callicrate  a  tou- 
jours été  celui  avec  qui  j'ai  été  le  plus 
liée  ,  quoique  vous  en  ayez  qui ,  momen- 
tanément du  moins ,  ont  paru  me  plaire 
davantage.  Mais  fi  les  autres  m'avoient 
infpiré  plus  de  ce  goût  qui,  ne  tenant 
qu'au  caprice  ,  ne  dure  pas  plus  que  le 
caprice  même  ,  aucun  d'eux  n'avoit  fait 
naître  pour  lui  dans  mon  cœur  ,  ni  une 
eftime  fi  fincere  ,  ni  une  fi  tendre  ami- 
tié. Nous  avons  jufques  à  votre  dé- 
part, vécu  enfemple  fur  ce  ton- là.  Il 
paroifîqit  fatisfait  de  mes  lentiments  ;  à 
mon  tour,  je  l'étois,  des  fiens.  Soit,  ce- 
pendant ,  qu'on  ne  puiffe  être  long-tems 
l'ami  d'une  femme  aimable,  fans  fou- 
haîter  de  lui  être  quelque  chofe  de  plus  , 
foit  par  un  de  ces  caprices  dont  il  eft 
impoifible  de  rendre  compte,  à  l'indif- 
férence qu'il  m'avoit  toujours  confer-r 
vée  ,  a  (xiccédé  infenfiblement  le  plus 
violent  defir.  Quoiqu'il  ne  dût  point  fe 
faire  une  peine  de  m'en  inftruire ,  & 
qu'il  n'y  eût  rien  qu'il  ne  .  dut  attendre 
de  ma  façon  de  penfer  pour  lui ,  il  a 
lorjg  tenis^      je  ne  feais  pourquoi  % 
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mieux  aimé  fouffrir  du  mouvement  que 
je  lui  donnois ,  que  de  me  le  déclarer. 
Enfin  ,  à  la  rêverie  profonde  où  il  étoit 
plongé,  à  fon  embarras  auprès  de  moi, 
aux  foupirs  qu'il  pouffoit  îans  ceffe  en 
me  regardant,  j'aLfoupçonné  ce  qu'il 
s'oMinoit  à  me  taire.  Il  me  paroifloit 
toutefois  fi  ridicule  que,  fi  je  ne  me 
trompois  point  à  ce  que  j'imaginois,  ii 
pût  craindre  tant  de  m'en  in.ftr.uire-,  que 
j'en  penfai  conclure  que  ce  n'étoit  pas 
de  moi  qu'il  étoit  occupé.  Dans  le  cas 
où  je  ne  me  ferbis  pas  mépriïe  ,  mon 
parti  auroit  été  bientôt  pris.  Car  enfin 
(&  je  crois  que.j'avois  raifon,  )  je  pri- 
fois  mille  fois  plus  Callicrate  ,  que  ce 
qu'il  auroit  pu  avoir  à  me  demander. 
Il  étoit  mon  ami  ;  il  eft  aimable.  Je 
pouvois  vis-à^visde  lui ,  facrifier  beau- 
coup à  l'amitiérfans  que,  d'aucune  façon, 
ce  facrifice  me  fût  pénible;  & ,  je  l'avoue 
de  bonne  foi,  il  n'y  eut ,  pendant  long- 
îems ,  tien  que  je  n'employafle  pour  le 
lui  faire  entendre.  Mais,  cette  timidité  9 
fi  déplacée  entre  nous  deux  «,  réfiôant  à 
tout ,  enfin  je  me  déterminai  à  lui  par- 
ler. *>  Gallicrate,  lui  dis- je  donc  un  i©ur, 
»>  je  vous  dirois  que  \$  craindrois  que 
»  vous  ne  fuiliez  arnourçux  ,  fi.  mille 
^  chofes  ne  me  portoient  pas  à  croire 
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»  que  c'eft  de  moi  que  vous  Têtes.  Si 
»  je  ne  me  trompe  point ,  vous  pouvez 
n  me  le  dire  avec  toute  liberté  ;  ô£,(i 
»  je  m'abufe  ,  vous  ne  devez  pas  m'en 
y>  faire  plus  de  myftere.  L'amitié  feule 
»  vous  parle  ici  %  &  la  vanité  n'entre 
»  pour  rien  dans  ma  démarche.  En  cas 
n  que  vous  m'aimiez  ,  ou,  pour  parler 

*  plus  jufle,  en  cas  que  je  vous  plaife, 
»  vous  en  devez  la  confidence  à  la  pre- 
»  miere  ;  &  ,  fi  ce  n'eft  pas  moi  qui 
»  vous  mets  dans  un  état  li  violent  , 
»  vous  devez  fentir  d'autant  moins  de 

*  répugnance  à  me  le  déclarer  ,  que 
»  vous  avez  moins  à  craindre  de  bleffer 
»  l'autre.  Je  vous  dirai  plus  ;  vous  ne 
»  m'infpirez  point  d'amour  :  ce  n'eft 
»  pas,  non  plus,  ce  fentiment  que  je 
»  vous  crois  pour  moi  ;  & ,  pour  pouf- 
»  fer  la  franchife  jufques  au  bout ,  je 
»  ferois  fâchée  que  vous  en  eufliez  pour 
n  moi ,  parce  qu'à  cet  égard  je  ne  pour* 
»  rois  pas  vous  rendre  heureux.  Je  crois 
»  que  je  ne  puis  trop-tôt  vous  en  pré- 
r>  venir,  afin  de  contenir  votre  imagina- 
»  tion  dans  des  bornes  qu'il  eft  de  la  plus, 
»  grande  importance  qu'elle  ne  fran- 
»  chiffe  pas.  L'amour-  propre  \  je  vous 
»  le  répète  ,  n'entre  pour  quoi  que  ce 
»  foit  dans  ce  que  je  fais.  Vous  ne  hlek 
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»  ferez  donc  pas  le  mien  en  vous  rap- 
»  pellant  même  entre  mes  bras  ,  que 
»  l'amitié  feule  vous  y  a  admis  ;  &  que 
»  cette  même  amitié  ,  non-feulement 
»  vous  défend  l'amour  ,  mais  qu'elle 
»  s'offenferoit  avec  juftice ,  fi  elle  vous 
»  voyoit  ne  vous  fervir  que  pour  vous 
»  rendre  à  plaindre ,  de  ce  qu'elle  n'aura 
»  fait  que  dans  la  vue  de  vous  empê- 
»  cher  de  l'être  :  vous  pouvez  parler  «. 

Callicrate,  fur  cela,  s'efl:  jetté  à  mes 
genoux  ;  il  s'eft  trouvé ,  comme  vous 
vous  en  doutez  bien,  que  je  l'avois 
deviné;  je  crois  qu'il  eft  inutile  que  je 
vous  dife  le  refte.  Nous  vivons  enfem- 
ble  fur  le  ton  que  je  le  defirois.  Il  ne 
tiendroit  qu'à  moi  de  le  voir  fort  amou- 
reux ;  mais  c'eft  un  fentiment  dont  je 
lui  parois  toujours  fi  éloignée ,  que  j'em- 
pêche par-là  fon  ame  de  s'y  livrer.  Je 
ne  fçais  fi  vous  approuverez ,  ou  non  , 
ma  conduite.  Moins  j'ai  cru  que  je  dufle 
vous  confulter  fur  ce  que  j  avois  à  faire, 
plus  je  fuis  tranquille  fur  ce  que  vous 
en  penferez.  Il  me  fuffit  d'en  être  con- 
tente. Je  me  fuis  confervé  un  ami  de 
qui  je  fais  un  cas  extrême  :  je  goûte  le 
fenfibie  plaifir  de  le  rendre,  &  de  Je 
voir  heureux  ;  &  quand  je  tiendrais 
aux  préjugés  autant  que  j'y  tiens  peu  % 
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j'aurois  ,  ce  me  femble ,  encore  b\ert 
de  la.  peine  à  me  reprocher  d'avoir  im- 
molé le  préjugé  de  tous,  auquel  par 
état  je  dois  tenir  le  moins,  au  plus  no- 
ble des  fentimens.  A  votre  égard ,  je 
ne  crois  point  vous  devoir  d'excufes  : 
vous  me  ferez  pourtant  des  repro- 
ches û  vous  voulez  ;  mais  comme  je 
fçais  d'avance  à  quel  mouvement  j  e  les 
devrai ,  je  vous  préviens  que  j'y  ferai 
on  ne  peut  pas  moins  fenfible.  Je  de- 
lire  feulement  que  cette  lettre  vous 
apprenne  qu'on  ne  mortifie  pas  impu- 
nément l'amour-propre  des  autres  ;  & 
que,  quelque  bien  fondée  que  foit  la 
façon  dont  vous  penfez  de  vous-même , 
on  peut  quelquefois  n'y  pas  facrifier 
autant  que  vous  croyez  toujours  qu'on 
le  doit. 

P.  S.  A  propos ,  Calîicrate  fe  ports 
auffi- bien  que  vous  puiffiez  le  defirer  ; 
•&  me  charge  de  vous  dire  à  quel  point- 
il  eft  fenllbie  à  votre  fouvenir. 
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LETTRE  LCXXIV. 

THÉ  ANE  AU  MÊME. 

f  i  A  confiante  opiniâtreté  dont  hier 
je  rejettai  vos  proportions  ,  n'avoit  pas 
dû  9- fans  doute,  vous  biffer  efpérer 
qu'aujourd'hui  elles  cefferoient  de  me 
puroîrre  ridicules.  N'imaginez  cepen- 
dant pas  ,  que  û  je  les  envifage  diffé- 
remment ,  ce  foit  qu'aujourd'hui  je 
compte  plus  fur  votre  bonne  foi,  que 
je  n'y  comptois  hier.  Pour  du  goût  5 
nous  avons  fi  peu  de  tems  vécu  Tua 
pour  l'autre ,  qu  il  ne  feroit  pas  impoffi- 
ble  qu'à  cet  égard  vous  vous  trouvai- 
fiez  comme  moi  :  c'efl-à  dire  ,  que  je 
n'eu  fie  guère  plus  perdu  à  vos  yeux, 
du  mérite  de  la  nouveauté  ,  que  vous- 
même  n'en  ayez  perdu  aux  miens.  Un 
peu  de  rancune  de  la  façon. légère  dont 
vous  m'avez  quittée,  &  la  certitude 
que  je  ne  devoir  votre  retour  qu'à  une 
de  ces  fantaifies  qui  vous  prennent  fi 
fréquemment ,  &  vous  durent  fi  peu  , 
m'a  voient  d'abord  armée  contre  vous. 
Après  m^îre  cette  nuit  bien  examinée^ 
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j'ai  trouvé  que  ma  vanité  feule  étoit  ce 
qui  me  faifoit  defirer  de  faire  fur  vous 
une  impreflion  plus  profonde  que  lim- 
preffion  que  je  croyois  vous  avoir 
faite  ;  qu'enfin  il  n'y  avoit  pas  à  moi 
d'équité  à  exiger  de  vous,  plus  que  je 
n'en  fens  moi-même  ,  &  à  vouloir  que 
vous  fuffiez  confiant,  quand  je  fuis  fi 
loin  de  former  le  projet  de  l'être.  Car  , 
ne  vous  y  trompez  point  ;  en  cas  (  com- 
me j'ai  encore  dû  le  fuppofer,  )  que 
votre  deffein  foit  de  me  faire  quitter 
Cléophon ,  je  vous  préviens  qu'il  ne 
vous  réuflira  point.  Si  je  ne  l'aime  pas 
affez  pour  qu'il  me  foit  impoflible  de 
lui  faire  une  infidélité ,  il  m'eft  trop 
cher  pour  que  je  veuille  lui  faire  éprou- 
ver mon  inconftance.  Il  n'y  a  pas ,  je 
le  Yens  bien  ,  le  fens  commun  dans  ma 
conduite  ;  mais  telle  eft  la  force  de  l'ha- 
bitude qui  m'attache  à  lui  que  ,  fuffé- 
}e  même  auffi.  fûre  de  vous  fixer,  que 
je  le  crois ,  &  que  dans  quelque  mo- 
ment que  ce  puiffe  être  ,  vous  me  ver- 
rez le  croire  impoflible,  je  ne  vous 
l'en  facrifierois  pas  davantage.  Que 
j'aie  fur  cela  tort  ou  raifon  ,  il  eft  dans 
mes  principes  que  la  chofe  du  monde 
qui  doit  être  le  plus  égale  à  un  amant, 
eft  que  fa  maxtreffe  fe  permette,  ou 
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non ,  quelques  écarts  ,  puifqii'on  a 
toujours  pour  lui ,  l'égard  de  ne  l'en 
pas  inftruire.  Quant  à  l'incon  fiance  , 
comme  il  ne  fe  peut  pas  qu'elle  ne  le 
prive  de  l'objet  de  fes  defirs,  mon  fen- 
timent  eft  qu'une  femme  ne  doit  pas 
s'y  livrer  avec  la  même  indifférence 
qu'elle  peut  fe  livrer  à  une  fantaifie* 
Bon  ,  ou  mauvais ,  encore  une  fois  , 
c  eft  mon  fyftême  ;  &  vous  trouverez 
bon  que  je  me  conduife  d'après ,  ou 
que  nous  reftions  comme  nous  fouî- 
mes. Je  ne  puis ,  ce  me  femble ,  vous 
dire  mieux  avec  combien  de  myftere 
j'exige  que  vous  vous  conduifiez.  Quant 
à  de  la  difcrétion  ,  à  cela  près  d'un  peu 
trop  du  publicité  que  vous  avez  donnée 
à  notre  affaire,  &  que  je  vous  repro- 
che d'autant  moins  que  je  fçais  plus 
qu'elle  étoit  néceffaire  à  votre  vanité, 
j'ai  eu  trop  à  me  louer  de  la  vôtre  y 
pour  que  je  ne  croie  pas  qu'il  ne  fût 
parfaitement  inutile  de  vous  en  recom- 
mander. D'ailleurs ,  le  projet  que  vous 
avez  formé  de  rendre  infîdelles  le  plus 
de  femmes  que  vous  pourrez ,  &c  qui 
en  exige  une  extrême,  me  répond  fuf- 
fifamment  de  la  vôtre.  Je  vous  attends 
ce  foir  :  mais  ne  venez  qu'aufîi  travefli 
qu'on  puiffe  l'être  5  &  lorfque  la  mit 
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fera  abfoluqienr  décidés.  La  même,  en- 
clave.qui  a  favorifé  nos  premiers  tête- 
à  tête  *  fera  charges  de  nous  faciliter 
celui  ci  :  je  n'ai  pas.befoin  de  vous,  in- 
diquer la  porîe  .où  elle  vous  attendra. 
Ne  me  répondez.  .q.ue  dans  le  cas.  où 
tfoUsk  auriez  changé  d'avis  :  dans  l'au- 
tre y  je  fçais  tout  es  que  vous  pourriez 
avoir  à  me  dire;  vous  n'ignorez  pas 
de  plus,  les  raifbns  que  j'ai  de  crain- 
dre les  jneffages.  Je  fais,  auffi  fur e.  que  , 
pour  l'emploi  auquel  je  de/line  ma  foi- 
rée  ,  j'ai  befoin  de  l'être,  que  Cléopfion 
ne, pourra  pas  venir  la  troubler  :  fur  le 
reftq^ ;  jen'ai.rvonsle,  fçavez,  aucunçs:me- 
fures  à  ipreqdre  :  il.  feroit  tout* à  fait  à 
à  definen.po.ur, nous  r  que  les  amants  ne 
couîaffent  pas  plus  à"  tromper  que  les 
maris.  A  Pégard.dçs  rcndczvvous  qui 
pouiTQÎeût ./uccédçrrà  celui-ci.*  comme 
ils  dépendent  ..de,  la  i%on  dout  a  cette 
reprife  {nous  nous  ferons  trouvés  l'un 
de  1  autre  ;  il  n'elï  pas  tems  encore  d'ert 
parler.,  Adieu  :  il  eu  fingulier  ?  pour- 
tant que  le  cœur  me  batte  en  vp,us  écri- 
vant; le  vôtre  peut-être  ,  en  fera  au- 
tant en  lifant  ma  Içttre.  O  !  que  c'eil 
un,  beau  fymptome  d'amour  1 
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*  LÉTTR  E  LCXXV. 

MifS/S  A  ALCIBIADE. 
HT1 

JL<  Odte  convaincue  que  je  fuis  que; 
mon  amour  pour  vous ,  ne  vous  paraîtra 
qu'une  de  ces  fureurs  paffageres  qui  , 
dans  les  femmes  dé  mon  état,  prouvent 
fi  peu  pour  l'amour ,  je  n'en  fçaurok 
davantage  me  refufer  à  la  douceur  de 
vcus  parier  de  ma  tendreffe.  Ne  penfez 
pas,  je  vous  en  conjure  ,  que  ce  même 
fentiment  né  foiî  qu'une  réminifcence. 
des  plaiiirs  que  je  vous  dûs  hier.  Hélas  ! 
vous  me  rendîtes  bien  moins  heureufe. 
que  vous  ne  parûtes  le  croire.  Quelque- 
vive  que  fût  Pimpreffion  que  je  faifôis 
fur  vous,  pouvois-je  ,  effectivement 
en  être  contente,  lorfque  vous  ne  dai- 
gniez pas  me  cacher  que  le  clefir  feul 
vous  çonduifoit  dans  mes  bras,  &  que 
vous,  m'en  trouviez  encore  trop  hono- 
rée? Trompé  par  maprofeffion  qui,  ne 
vous  permettoit  ni  de  vous  inquiéter  >b 
ni  de  chercher  à  vous  inftruire  des  mou- 
vemens  de  mon  cœur  ,  vous  crûtes  ne 
pofféder  qu'une  vile  courtifanne,  petv-, 
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dant  que  vous  ne  vous  êtes  peut-être 
jamais  livré  à  une  maîtreffe  qui  vous 
aimât  fi  tendrement.  Loin  (  car ,  fans 
doute,  vous  m'en  avez  foupçonnée,  ) 
de  vous  exagérer  mes  tranfports  ,  je 
n'en  laiflbis  échapper  que  ce  que  la 
violence  de  ma  paflion  m'en  arrachoit» 
Partagée  entre  la  douceur  extrême  de 
me  voir  l'objet  de  vos  defirs  ,  &  la 
douleur  de  ne  rien  prendre  fur  votre 
ame  ,  plus  je  fentois  que  loin  d'attri- 
buer les  miens  à  leur  véritable  caufe  , 
vous  ne  la  chercheriez  que  dans  un 
méprifable  emportement  ,  ou  dans  la 
néceffité  où  nous  femmes  d'en  feindre  y 
moins  je  crus  devoir  les  laiffer  éclater  ; 
mais  j'éprouvai,  malgré  moi  même,  qu'il 
eft  encore  plus  aifé  de  diffimuler  fes 
répugnances,  que  de  cacher  fes  plaifirs» 
Toute  en  proie  que  j'étois  aux  plus 
cruelles  idées  ,  vos  carefles  ,  quelque 
dénuées  même  qu'elles  fuflfent  de  ce 
ientiment  qui  feul  pouvoit  fatisfairé 
mon  cœur ,  &  qu'il  vpus  auroit  fi  bien 
rendu  ,  prenoient  encore  trop  fur  mes 
fens ,  pour  que  je  puffe  vous  paroître 
auffi  à  plaindre  que  je  l'étois  en  effet. 
Vous  croyiez  tout  faire  pour  moi  ,  en 
m'accablant  d  éloges  qui  ne  pouvoient 
contenter  que  mon  amour- propre  ;  &  , 

dans 
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dans  les  plus  tendres  momens  ,  vous 
rappellànt  toujours  ce  que  je  fuis  ,  il 
ne  vous  échappa  jamais  ,  ce  mot  que! 
d'autres  que  vous  ne  m'ont  que  trop 
prononcé  ,&  que  jamais  je  n'ai  defiré 
que  dans  votre  bouche.  Tout  en  moi  > 
mais  vainement ,  vous  offroit  une  fem- 
me qui  vous  adoroit.  Eh  !  comment  ^ 
fans  parler  du  refte  ,  la  tendre  langueur 
que  vous  deviez  lire  dans  mes  yeux  , 
ne  vous  inftruifoit  elle  pas  de  l'excès 
de  mon  amour!  N'avoisje  donc  que 
l'air  de  vous  obéir. ,  ou  de  ne  porter  dans 
vos  bras  que  cette  indécente  audace  , 
bien  plus  faite,  à  mon  féns,  pour  effrayer 
le  defir ,  que  pour  le  faire  naître  ?  A  ces 
réferves  mêmes  que  ,  malgré  Thabitudei 
où  je  fuis  de  n'en  pas  avoir  ,  mon  fen- 
îiment  me  diftoit  ,  &  que  ,  peut-être^ 
vous  ne  me  foupçonnâtes  de  vous  mon- 
trer que  pour  augmenter  en  vous  la 
forte  d'ardeur  que  ,  pourtant ,  je  vous 
fouhaitois  le  moins,  ne  deviez- vous  p;  s 
Voir  à  quel  point  j'étois  peinée  de  la 
cruelle  opinion  que  vous  aviez  de  moi  ? 
Vous  ne  m'en  croirez  point ,  fans  doute  ; 
mais ,  née  avec  un  cœur  peu  fait  pour 
l'état  où  vous  me  voyez,  jufquesàl'inf- 
tant  où  vos  yeux  fe  font  abaiffés  fur 
moi, il  a  faitlefupplice  de  ma  vie.  Vous 
Tornc  VU  Part.  IV.        N  n 
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feul ,  ô  !  mon  cher  Alcibiade ,  (  daignez 
me  permettre  de  vous  donner  ce  titre  ; 
&,  s*il  ne  vous  touche  point,  qu'au 
moins  il  ne  vous  offenfe  pas ,  )  vous  feul 
m'en  avez  dérobé  l'horreur.  Lors  qu'a- 
près la  plus  cruelle  des  irréfolutions ,  le 
don  que  vous  me  fîtes  de  votre  couron- 
ne ,  m'apprit  que  c'étoit  en  ma  faveur 
qu'enfin  vous  veniez  de  vous  décider  , 
l'avantage  que  je  remportois  fur  mes 
compagnes,  tout  éclatant  qu'il  étoit,  fut 
ce  que  je  feniis le  moins.  La  joie  qui  s'em- 
para de  moi  ,  &  dont  j'entreprendrois 
en  vain  de  vous  peindre  l'excès  ,  ne 
fut  pas  caufée  par  la  gloire  de  me  voir 
quelques  inftans  au  plus  célèbre,  com- 
me au  plus  aimable  des  Grecs ,  mais  par 
le  bonheur  de  céder  à  un  amant  adoré. 
L'ivreffede  ce  moment  qui  s'étoit  mille 
fois  offerte  à  mon  imagination  ,  que  je 
defirois  fi  vivement  de  connoître,  &quef 
cependant  ,  je  n'avois  jamais  éprouvée  > 
m'avoit  abforbé  l'ame  au  point  que  je 
m'étois  abfolument  oubliée.  Il  me  fem- 
bloit  que  le  triomphe  que  j'allois  vous 
laiffer  remporter  fur  moi ,  fût  le  premier 
que  j'euffe  accordé.  Eh  !  que  ne  pou- 
viez-vous,  pour  votre  propre  bonheur, 
vous  faire  la  même  illufion  !  Que  ne 
perdiez-vous  pas  à  négliger  ces  grada- 
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ïïons  qui  ,  dans  une  feule  faveur  >  en 
font  trouver  mille  ,  &  conduifent  im- 
perceptiblement au  bonheur  le  plus 
doux  que  deux  cœurs  unis  par  l'amour 
le  plus  tendre  puiflent  éprouver  !  Mais 
étoitce  alors  la  volupté  que  vous  cher- 
chiez ?  Que  vos  premières  entreprifes 
furent  affreufes  pour  moi ,  par  l'excès 
du  mépris  qu'elles  m  annonçoient  !  Que 
n'a  vois  je  le  droit  de  les  arrêter  !  Quelle 
rapidité,  auflî  peu  flatteufe  pour  vous- 
même  ,  qu'humiliante  pour  moi  \  né 
mîtes-  vous  pas  dans  votre  vi&oire  !  Qu'il 
m'en  coûta  d'être  forcée  de  ne  pouvoir 
vous  la  difputer,  au  moins  quelques  mo- 
in .ns  ,  de  me  dire  avec  trop  de  juflice, 
que  vous  ne  me  la  pardonneriez  point  > 
&  que  ce  ne  feroit  pas  fur  le  ton  de  l'a- 
mour que  vous  vous  en  plaindriez!  Ac- 
cablée des  plus  ardentes  careffes  fans  en 
être  plus  fûre  d'être  aimée;  n'étant  pour 
vous  que  l'objet  d'une  famaifie,  lorf- 
que  vous  l'étiez  de  la  plus  vive  ardeur 
qui  fût  jamais  ,  quel  horrible  fupplice 
n'éprouvois- je  pas  !  Quel  outrageant 
fourire  ne  vous  échappa  t  il  point -,lor:a 
qu'oubliant  ladiftance  qui  nous  fépare  , 
j'ofai  vous  parler  de  mes  fentîmens  ; 
&  combien  ne  vous  parusse  pas  ridicule 
d'avoir  formé  le  projet  de  vous  fairè 
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croire  que  je  vous  adorois  ?  O  !  mon. 
cher  Alcibiade  ,  prenez  pitié  de  l'état 
où  vous  me  réduifez.  S'il  ne  m'eft  pas 
permis  d'afpirer  à  vous  toucher  ,  per- 
mettez-moi ,  du  moins ,  de  vous  aimer , 
&l  de  vous  le  dire.  Ce  ne  fera,  il  efl  vrai, 
que  Myfis  qui  vous  le  dira  ;  mais  je  fuis 
trop  fure  de  vous  prouver  combien  peu 
mon  cœur  eft  fait  pour  mon  état  y  pour 
craindre  de  vous  répéter  que  votre 
mépris  efl:  bien  injufte.  Vous  trouverez 
dans  Tarne  de  celte  même  Myfis  ,  pour 
qui  vous  en  avez  tant  ,  des  vertus  que 
vous  ne  lui  foupçonnez  point;  & ,  peut- 
être,  n'y  trouverez  vous  aucun  des  vices 
que  tous  lui  fuppofez.  Daignez,  [e  vous 
en  conjure  ,  ne  pas  croire  que  des  vues 
d'ambition ,  ou  d'intérêt  ,  m'aient  di&é 
les  fentimens  dont  j'ofe  vous  entre- 
tenir. Je  ne  veux  de  vous  que  votre 
cœur;  &c  je  ferois  trop  heureufede  ce 
que  ma  fortune  me  permet  de  ne  con- 
iulter  que  le  mien  ,  fi  la  fource  m'en 
étoit  moins  honteufe  ,  &  que  vous 
n'euffiez  pas  à  me  la  reprocher.  Non  , 
encore  une  fois  ,  ce  n'eft  ni  le  vil  defir 
d'engager  un  homme  de  qui  la  magni- 
ficence égale  celle  des  Rois ,  ni  la  va- 
nité d'être  au  plus  fameux  de  tous  les 
Grecs  y  qui  me  conduifent.  Votre  nom 
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&  vos  richeffes  ne  font  rien  pour  moi , 
votre  perfonne  feule  m'eft  tout.  Per- 
mettez-moi donc,  s'il  fe  peut  que  mon 
amour  vous  touche,  de  refufer  les  dons 
que  vous  voudriez  m'offrir ,  ou  plutôt 
ayez  pour  moi  l'égard  de  ne  m'en  of- 
frir jamais.  Contente  d'être  à  vous  >  fi 
vous  m'ordonnez  de  le  cacher  ,  ce  ne 
fera  que  par  mon  indifférence  pour  le 
refte  des  hommes  que  l'on  pourra  foup- 
çonner  que  cet  Àlcibiade  ,  de  qui  les 
charmes  ne  font,  hélas!  que  trop  con- 
nus y  a  confenti  que  je  vécuffe  pour  lui. 
Je  cacherai  même ,  fi  vous  le  voulez  t 
jufques  à  ma  propre  tendreffe  ;  elle 
n'honore  que  moi  ;  &  il  me  fera  plus 
facile  de  la  diflirtiuler  ,  que  fi  elle  pou- 
voit  lervir  à  votre  gloire.  Tâcher 
cependant  de  ne  me  point  prefcrire  un 
facrifice  qui  feroit  encore  plus  pénible 
pour  mon  cœur ,  qu'il  ne  feroit  nécef- 
iaire  à  votre  vanité.  Adieu  ,  puilSez- 
vous  oublier  que  c'eft  Myfis  qui  vous 
écrit ,  &  ne  voir  en  elle  que  celle  de 
toutes  les  femmes  qui ,  par  l'excès  & 
la  fincérité  de  fes  fentimens  ,  mérite  le 
plus  de  fe  voir  l'objet  des  vôtres  1 
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LETTRE  CXXVL 

THÉ RJ MENE  AU  MÊME, 

I L  y  a  fi  long  tems  que  vous  cherchez 
à  pénétrer  la  caufe  du  chagrin  qui  me 
dévore ,  &  vous  m'avez  hier  paru  fi 
vivement  bleflédu  filence  que  je  m'obf- 
tinois  à  garder  avec  vous,  que  je  me 
fuis  enfin  déterminé  à  vous  le  confier* 
Vous  ne  le  croirez  peut-être  pas , 
mais  il  eft  pourtant  de  la  plus  exafte 
vérité  que  fi  dans  cette  occafion,  mon 
bonheur  eut  paru  flioins  dépendre  de 
vous,  je  me  ferois  cru  moins  obligé  à 
vous  cacher  mon  fecret ,  quoique  tout , 
jufques  à  mon  amour-propre  même  , 
femble  me  faire  une  loi  de  le  renfer- 
mer à  jamais  dans  le  fond  de  mon 
coeur. 

Vous  connoiffez  l'impétuofité  de  mes 
idées  :  vous  fçavez  que  mes  goûts,  mê- 
me les  plus  légers  ,  feraient  des  paf- 
fions  pour  les  autres.  Mon  attention  à 
veiller  fur  moi-même,  les  leçons  de 
§pçrate  ?  les  vôtres  r  les  malheurs  que 
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jVi  dûs  à  cette  fatale  difpolition  d'ef- 
prit,  rien  enfin  n'a  pu  me  procurer  , 
ou  cette  tranquillité  d  ame  ,  ou  cette 
règle  dans  l'imagination  qui  me  feroient 
fi  néceffaires.  Il  femble  que  ce  ne  foit 
jamais  que  pour  me  livrer  à  une  nou- 
velle illufion ,  que  j'échappe  à  une  er- 
reur. Mon  cœur ,  ou  toujours  aufli  neuf 
que  s'il  en  étoit  encore  à  fon  premier 
fentiment ,  ou  aufli  imprudent  que  fi 
j5euffe  toujours  dû  être  content  de  l'a* 
mour  ,  fe  rengage  fans  ceffe  avec  la  plus 
imbécille  fécurité.  Il  n'y  a  pas  long- 
tems  encore,  qu'au  milieu  des  tranfports 
de  rage  qu'excitoit  en  moi  l'infidélité 
d'une  maîtreffe  adorée,  vous  m'avez 
mille  fois  entendu  jurer  que  j'aimois 
pour  la  dernière  fois  de  ma  vie ,  Dieux  l 
que  de  plaîfir  j'avois  à  le  croire  J  & 
pour  qui  aujourd'hui ,  ne  le  crois- je 
plus  !  Myfis  !  Ah  !  quelle  horreur  î 
Myfis  eft  a&uellement  l'objet  de  la  paf- 
fion  la  plus  tendre  que  je  croie  avoir 
jamais  fentie  !  Qui ,  moi  !  j'aime  Myfis  ! 
Eh!  de  quel  crime  les  Dieux  ont-ils 
donc  à  me  punir  ?  Moi  qui ,  auprès  des 
femmes  qui  méritent  le  plus  de  con* 
fiance,  fuis  toujours  agité  par  la  crain- 
te que  l'on  n'en  aime  un  autre ,  ou 
tourmenté,  du  moins,  par  l'inquiétude 
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de  n'être  point  affez  aimé;  moi,  ài$4 
je,  qui  compte  la  beauté  pour  rien, 
par  tout  où  je  ne  trouve  pas  de  mœurs  , 
c'eft  Myfis  !  une  vile  Courtifanne; 
une  femme,  de  qui  je  ne  puis,  quel- 
que iilufion  que  je  veuille  me  faire, 
attendre  ni  vertus ,  ni  fentimens  ,  que 
j'aime  avec  la  plus  inconcevable  fu- 
reur !  Apprenez  moi  donc  ,  fi  vous  le 
pouvez,  par  quel  charme  cette  même 
Myfis  que  j'ai  poffédée  autrefois  avec 
la  plus  profonde  indifférence ,  de  qui  9 
tout  ce  qu  elle  offroit  d'aimable  à  mes 
yeux  ,  ne  pouvoit  me  faire  oublier  l'é- 
tat,  &  à  qui  je  ne  me  livrois  pas  fans 
m'en  fentir  avili,  a  changé  fi  considé- 
rablement à  mes  yeux ,  lorfqu'tlle  a 
confervé  tout  ce  qui  me  la  faifoit  mé- 
prifer,  &  qu'il  ne  fe  peut  point  qu'elle 
n'ait  perdu  de  ces  grâces  qui  m'entraî- 
noient  vers  elle  ,  malgré  moi?  Par  quel 
hafard  ,  enfin ,  mon  cœur  fe  trouye- 
t-il  fufceptible  d'une  paflion  fi  peu  fai- 
te pour  lui,  &  que  la  honte  qui  l'ac- 
compagne, me  rend  plus  odieufç  mille 
fois  eue  je  ne  pourrois  vous  l'expri- 
mer? Eh!  dans  quel  tems  encore  faut- 
il  que  f  en  devienne  amoureux  !  lors- 
qu'elle vous  adore,  ou  que  fans  lui 
faire  l'honneur  dç  lui  croire  un  fenti* 
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ment ,  vous  êtes  du  moins ,  l'objet  de 
fon  caprice  !  Mais  vous-rpême  ,  mon 
cher  Alcibiade,  vous  qui  pen(ez  fur  cela 
fi  différemment  de  moi ,  fe  peut-il  que 
vous  ne  l'aimiez  pas  ?  A  la  vivacité 
qu'elle  paroît  vous  infpirer,  au  feu  qui, 
lorfqu'ils  s'arrêtent  fur  elle,  anime  vos 
yeux ,  à  mille  chofes  ,  enfin  ,  que  le  de- 
ïir  feul  n'imagine  point,  ou  que  du 
moins,  il  ne  me  difteroit  pas,ilni'eft 
prefqu'impoflibie  de  douter  que  votre 
fréoéfie  n'égale  la  fienne.  Quand  même 
je  ne  vous  croirois  pour  elle  en  ctt 
inftant ,  que  le  goût  le  plus  fi  m  pie, 
pourrais-je  m'en  trouver  moins  à  plain- 
dre ?  Car  ne  penfez  pas  que  je  vous  prie 
ici  de  faire  pour  moi  ,  ce  qu?  je  vous 
ai  vu  ne  refuler  à  aucun  de  ceux  de 
vos  amis  que  les  charmes  de  Némée 
ont  touchés.  J'aime  Myfis  ;  mais  fa  pof- 
feffion  me  feroit,  s'il  fe  pouvoit  enco- 
re plus  nécefiaire,  que  je  me  ferois  un 
fupplice  d'un  bonheur  que  je  ne  de* 
vrois  qu'à  la  néceffité  où  vous  la  met- 
triez de  vous  obéiv.  Je  ferois  mieux  , 
fans  doute,  de  ne  confulter  que  mes 
defirs,  de  chercher  à  les  perdre  dans 
les  faveurs  mêmes  de  celle  qui  me  les 
infpire,  &  de  ne  pas  troubler ,  par  une 
délicateffe  qu'elle  ne  rend  que  trop  dé* 
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placée,  les  plaifirs  qu'elle  pourroît  me 
procurer  ;  mais  cette  philofophie  n'eft 
pas  à  l'ufage  de  mon  cœur.  Plus  même 
j'aifujet  de  penferqueje  fuis  l'homme 
du  monde  à  qui  elle  voudroit  fe  don- 
ner le  moins,  moins  je  voudrois  profi- 
ler de  la  complaifance  qu'en  cette  oc- 
cafion  vous  pourriez  vouloir  la  forcer 
d'avoir  pour  moi.  Ce  n'eft  pas  qu'au- 
trefois je  ne  lui  aie  vu  plus  que  de  la 
difpofnion  à  m'ainier;  mais  le  préjugé 
où  j'étois ,  &  que  jamais  je  ne  perdrai, 
qu'une  femme  de  cette  forte  ne  fçau- 
roit  connoître  l'amour,  me  fit  avoir 
peu  d'égards  pour  un  fentiment  qu'elle 
avoit  peut-être,  mais  que  je  ne  lui 
croyois  pas.  Née  vaine,  elle  n'aura, 
fans  doute,  oublié  ni  l'air  léger  dont 
alors  je  la  traitai ,  ni  le  mépris  marqué 
que  je  mis  pour  elle,  tant  dans  notre 
liaifon  que  dans  notre  rupture.  Je  fuis 
enfin  fi  convaincu  de  l'excès  de  fon 
averfion  pour  moi,  que  je  ne  conçois 
pas  comment  cette  conviftion  feule  n'a 
point  fuffi  pour  me  défendre  contre  elle. 
Vous  pouvez  juger  à  préfent  de  quel 
ceil  elle  verroit  mon  amour,  &  fi  elle 
uferoit  noblement  de  fa  viftoire.Rien, 
comme  vous  le  voyez,  ne  feroit  donc, 
à  tous  égards ,  auffi  inutile  que  la  con-; 
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ûience  que  vous  m'arrachez,  fi  ce  ne 
m'étoit  pas  dans  mes  peines ,  une  forte 
de  confolatîon  que  de  les  dépofer  dans 
le  fein  de  1  homme  du  monde  qui  nVeft 
le  plus  cher.  Je  crois  ,  au  relie,  que 
dans  ma  fituation  a&uelle,  ce  que  je 
\nùs  faire  de  plus  fenfé  ,  eft  d'éviter 
Myfis.  Sa  préfence,  6c  votre  bonheur, 
ne  font  qu'irriter  mes  tourmens.  Per- 
mettez donc,  je  vous  en  conjure,  & 
que  malgré  la  parole  que  je  vous  en  ai 
donnée  ,  je  n'aille  pas  ce  foir  fouper 
avec  vous  au  Céramique,  &  que  je  me 
ferve ,  pour  combattre  une  fi  honteufe 
foibleffe ,  de  toutes  les  armes  que  peut 
me  fournir  un  refte  de  raifon  ,  dont  fi 
je  m'expofois  davantage  à  la  vue  de 
l'objet  qui  la  caufe ,  je  n'aurois  pas 
long-tems  encore  à  me  vanter, 
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ALCIBIADE  A  THÉRAMENE. 


J  E  ne  fçais  fi  la  confidence  que  vous 
me  faites,  ne  me  caufe  pas  encore  plus 
de  furprife  que  lefilence  auquel  vous 
vous  êtes  obftiné  avec  moi,  ne  m'a 
blsffé,  Je  medoutois  ,  ilefWrai,  que 
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vous  étiez  amoureux,  parce  que  je  vous? 
ai  vu  li  rarement  fans  l'être ,  ou  fans 
croire  que  vous  Tétiez,  qu'il  n'étoit 
guère  poifible  que  j'affignafla  à  votre 
trifteffe  quelque  autre  caufe  :  mais  ja- 
mais,je  vous  i*avoue,je  n'aurois  imaginé 
que  ce  fût  de  l'idée  de  Myfis  que  vous 
fufliez  fi  tourmenté.  Plût  aux  Dieux  , 
mon  cher  Théramene  ,  que  vous  n'at- 
tachafïiez  pas  à  elle  un  plus  grand 
prix  que  moi  !  Ce  n'eft  pourtant  pas 
que  vous  deviez  inférer  du  défintéref- 
fement  avec  lequel  je  vous  en  parle  , 
qu'elle  ne  foit  absolument  pour  moi 
que  ce  que  j^dis  vous  avez  vu  m'être 
oii  Ghry  féïs,  ou  Glycérie;  mais  qu'elle 
laiffe  mon  cœur  dans  la  tranquillité  la 
plus  profonde,  c'eft  ce  dont  je  ne  de- 
vrois  pas,  ce  me  femble  ,  avoir  be- 
foin  de  vous  affurer.  Je  fuis  furpris  , 
je  le  confeffe  ,  que  vous,  qui  devriez 
ine  connoître  fi  bien,  vous  puifliez 
imaginer  que  j'aie  démenti  mes  princi- 
pes au  point  de  prendre  ce  qu'on  ap- 
pèlle  une  pajjion  ;  &  que  de  plus  ,  ce 
foit  Myfis  qui  me  l'ait  infpirée.  My- 
fis !  certes ,  il  faut  que  l'amour ,  affez 
ridicule  entre  nous  ,  que  vous  avez 
conçu  pour  elle,  vous  ait  finguliérement 
aveuglé,  jpour  que  vous  ayez  pu  me  mé- 
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connoîtreà  ce  point  là.  Ce  n'eftpas  que, 
comme  il  eft  plus  difficile  d'infpirer  un 
fentiment  à  une  femme  de  cette  forte  , 
qu'à  une  de  ceïle  que  nous  connoiffons 
fous  la  dénomination  de  raijonnabks ,  je 
n'aie  d'abord  été  prefquc  aufli  flatté  de 
l'imprefïion  que  j'avois  faite  fur  Myfis  * 
que  fi  j'euiïe  touché  le  cœur  de...  (  je 
ne  trouve  ici  perfonne  à  nommer,  &C 
j'ofe  croire  que  ce  n'eft  pas  ma  faute,  ) 
enfin,  que  fi  j'euffe  attendri  la  plus 
inexorable  de  toutes  les  femmes  ;  mais 
cette  iltufion  ne  m'a  pas  plus  long-tems 
ébloui  que ,  dans  ma  façon  de  penfer  , 
elle  ne  le  devoit.  J'ai  bientôt  fenti  com- 
bien dans  la  frénéfie  <de  Myfis  pour 
moi,  il  entroit,  ou  devoit  entrer  de 
caprice ,  de  vanité ,  de  defir  de  fe  fingu* 
larifer,  enfin,  de  chofes  étrangères  à 
l'amour.  Que  cela  fût ,  ou  non  ,  il  fuf- 
fifoit  que  j'en  euffe  cette  idée  pour  qu'elle 
redevînt  à  mes  yeux  ce  qu'elle  y  devoit 
être  :  malheur  dont ,  en  euffé-je  plus  fa- , 
vorablement  jugé,  rien  avec  moi  n'au- 
roit  pu  la  garantir.  Je  ne  l'aime  donc  pas, 
plus  que  je  ne  me  flatte  d'en  être  aimé^ 
mais  mon  indifférence  pour  elle  ne 
m'en  met  pas  plus  en  droit  d'en  difpofer 
comme  de  Némée ,  puifque  c'eft  de  fora 
opinion  7      nou  de  la  mienne  qu'elle 
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dépend.  Elle  ne  s'eft,  d'ailleurs ,  enga* 
gée  avec  moi  que  fous  la  condition  la 
plus  expreffe  que  je  ne  lui  ferois  même 
pas  les  préfens  les  plus  légers  ;  &  lorf- 
que  j'ai  voulu  l'enfreindre,  elle  m'a  paru 
s'en  bleffer  fi  vivement ,  qu'enfin  elle 
m'a  forcé  de  croire  que  fa  répugnance 
à  cet  égard,  étoit  plus  fincere  que  je 
ne  la  vois  cru  d'abord.  Penfez-vous  * 
mon  cher  Théramene  ,  que  fi  elle  étoit 
à  moi  avec  moins  de  dignité  ,  vous 
hait-elle  autant  que  vous  le  craignez  * 
je  ne  la  portaïTe  pas  moi  même  dans 
vos  bras  ;  &  que  ,  fans  confulter  davan- 
tage la  répugnance  fi  peu  fenfée  que 
Vous  auriez  à  lui  devoir  des  plaifirs  qui 
ne  feroient  pas  des  faveurs ,  je  ne  vous 
forçaffe  pas  malgré  vous-même  à  vous 
rendre  heureux  ?  Mais ,  encore  une  fois  * 
elle  ne  dépend  de  moi  ,  que  parce 
qu'elle  en  veut  dépendre.  Tour  ce  que 
je  puis  donc  pour  vous  auprès  d'elle  , 
eft  de  vous  laifTer  efTayer  fi  vous  ne 
pouvez  pas  la  rendre  fenfible,&  à  vous 
en  faciliter  les  moyens ,  en  vous  mettant 
à  portée,  non  de  lui  parler  de  votre 
amour  (  car  c'efl  ce  que  vous  devez 
éviter  le  plus ,  )  mais  de  lui  montrer 
que  vous  êtes  tout-à-fait  revenu  de  vos 
anciennes  préventions  contre  elle  ;  ê£ 
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vous  conduire  enfin  de  manière 
qu'elle  puiffe  croire  qu'un  goût  affez 
vif,  pour  qu'elle  ne  vous  les  trouvât 
plus,  li  vous  redeveniez  l'objet  de  foa 
ïentiment ,  y  a  fuccédé.  Tout  cela , 
fans  doute,  tant  que  Myfis  croira  qu'elle 
m'aime,  vous  fera  fort  inutile;  mais 
penfez-vous,  ou  qu'elle  fe  faffe  toujours 
cette  illufion,  ou  que  je  veuille  tran- 
quillement attendre  qu'elle  ne  fe  la  faffe 
plus  ?  Devez-vous  douter  davantage 
qu'après  avoir  donné  quelques  larmes 
à  mon  inconftance  7  qu'entre  nous,  je 
fens  tout  à- fait  prochaine,  fon  premier 
foin  ne  foit  pas  de  me  remplacer  ;  &C 
qu'alors  fon  imagination  ,ainfi  que  l'ima- 
gination de  toutes  les  femmes  en  pareil 
cas  ,  ne  fe  tourne  point  machinalement 
plutôt  du  côté  de  l'homme  à  qui  elle 
fera  fûre  de  plaire,  que  du  côté  de  celui 
qui  lui  plairoit  le  plus,  mais  de  qui  elle 
ignorera  les  fentimens  ?  Je  ne  vous 
promets  pas  encore,  même  dans  cette 
îuppofition,  que  votre  fuccès  ne  foit 
que  l'affaire  de  peu  de  jours ,  d'autant 
plus  qu'il  eft  très  -  pofiible  que  fa  pre- 
mière idée,  en  vous  voyant  amoureux 
d'elle,  foit  de  vous  punir  par  des  ri- 
gueurs ,  de  ne  l'avoir  pas  été  lorf- 
quelle  defiroit  que  vous  le  ftifiiez  :  mais 
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foyez  fur  que,  quand  fon  amour- proprë 
fe  fera  un  peu  vengé,  &  que  vous  ferez 
devenu  fa  feule  reiTource,  ce  fera  d'un 
tout  autre  œil  qu'elle  envifagera  les 
chofes. 

D'ailleurs,  dans  ces  fortes  de  cir- 
confiances,  feroit-il  donc  fi  peuraifon- 
nabîe  de  compter  pour  quelque  chofë 
le  caprice  ,  &  le  moment  ?  fi,  au  refte* 
voijs  n'efpérez  rien  de  la  conduite  que 
je  vous  prefcris ,  efpérez-vous  beaucoup 
plus  de  l'exil  que  vous  voulez  vous 
prefcrire  ?  Si,  d'un  côté,  la  préfence 
de  Myfis  ne  peut  qu'ajouter  à  vos  tour- 
nons ,  &  qu'il  vous  foit  impoffibie  de 
foutenir  le  fpeftacle  que  vous  donne 
fon  délire  pour  moi,  confidérez  qu'il 
cft  très  -  douteux  que  l'abfence  vous 
guériffe,  &  qu'il  ne  l'eft  pas  qu'elle 
Vous  rendra  fort  malheureux.  Loin 
donc,  de  vous  condamner  au  fupplice, 
aufli  inutile  que  cruel ,  de  fuir  ce  que 
vous  ne  pouvez  pas  vous  empêcher 
d'aimer  ,  fervez-vous ,  au  contraire ,  de 
tous  les  moyens  qui  peuvent  &  lui  rap- 
pelîer  qu'elle  ne  vous  a  pas  toujours  haï, 
&  lui  prouver  combien  vos  fentimens 
pour  elle  font  changés  :  mais  n'oubliez 
point  de  les  mettre  en  ufage  avec  tant 
de  dextérité  que  tant  que  les  fiens 

pour 
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pour  moi  dureront,  elle  ne  puiffe  rien 
foupçonner  de  vos  efpérances.  Plus 
la  fidélité  eft  pour  Myfis  une  vertu  nou- 
velle y  plus  elle  fe  flatte  qu'elle  lui 
donne  de  eonfidératîon  ,  plus;,  enfin  * 
elle  A'honore  à  fes  propres  yeux,  plus 
des  foins  éclatans  de  votre  part  la  ré- 
volteroient  ;  &  fans  doute^  elle  vous 
pardonneroit  moins  qu'à  perfonne,  de 
croire  qu'on  puiffe  la  faire  changer.  Son- 
gez, fur-tout,  à  éviter  deux  écueils  qu'au- 
près d?elle  vous  ne  pouvez  pas  craindre 
trop  :  l'un ,  qui  feroit  pour  votre  cœur  > 
du  danger  le  plus  grand,  &  dont,  peut- 
être  vous  ne  vous  défiez  pas  affez,  eft 
de  vous  flatter  un  feul  i n fiant ,  quelque 
noble  que  foit  le  mafquç  que  Myfis  porte 
aujourd'hui,  qu'elle  ait  intérieurement 
ceffé  d'être  ce  qu'autrefois  vous  l'avez 
vue;  rautre,que  vous  la  croyez  tou- 
jours la  même.  N'oubliez  donc  point 
que  vous  ne  fçauriez,  &  trop  la  mépri- 
ïery  &  lui  montrer  en  même  tems  trop* 
de  refpeft.  Les  femmes  pour  qui  ce  fen- 
timent  eft  fait ,  y  font  fi  accoutumées , 
qu'elles  s'apperçoivent  toujours  plus 
quand  on  en  manque  ,  que  quand  on  en 
a;  mais  celles,  (  comme  Myfis',  par 
exemple  ,  )  pour  qui  le  refpeéî:  rie  peut 
être  qu'une  chofe  très- nouvelle ,  en  font 
Tome  FL  Partie  IF,   O  o 
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communément  flattées  jufques  au  rîâU 
cule.  Gardez-vous  encore  de  prendre 
avec  elle  des  libertés  qui  lui  prouvent 
que  vous  vous  fouvenez,  non-feule- 
ment de  ce  qu'elle  vous  a  été ,  mais 
du  titre  auquel  elle  vous  a  appartenu. 
Il  eft  douteux  qu'on  féduife  les  fens 
«d'une  femme ,  lorfqu'on  commence  avec 
elle  par  l'humilier  ;  &  quand  cette  façon 
légère  de  leur  dire  ce  que  l'on  fent  pour 
elles  ,  ne  réuffit  point  à  celui  qui  l'em- 
ploie ,  il  eft  certain  qu'elle  le  perd.  Il 
y  a,  de  plus,  à  confidérer  que  celles 
de  toutes  les  femmes  qui  fe  bleffent  le 
plus  de  ce  que  l'on  appelle  une  imptr* 
tinence,  font  précisément  celles  que  leur 
état  y  expofe,  parce  qu'elles  la  regar- 
dent beaucoup  mains  comme  un  effet 
des  defirs  qu'elles  font  naître  ,  que  com- 
me une  fuite  du  mépris  qu'elles  infpi- 
rent.  L'amour,  fans  doute,  pardonne 
là  témérité  :  eh!  comment  s'en  fâche- 
roit-il ,  lui  pour  qui  fouvent  elle  arrive 
bien  plus  tard  qull  ne  voudroit?  mais 
loin  que  Pinfolence  toute  feche,  déter- 
mine une  femme  indifférente  à  fe  rendre  9 
la  çhofe  du  monde  la  plus  rare  eft  qu'elle 
ne  produife  pas  l'effet  contraire»  Ce  n'eft 
pas,  qu'à  moi  perfonnellement ,  cette 
façon  de  préfenter  mon  hommage,  ne 
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tn*aït  toujours  réufli;  &  qu'en  conlé- 
quence  elle  ne  foit  toujours  auffi  ma 
première  déclaration;  mais  je  fuis  avec 
les  femmes  fur  un  ton  fi  lingulier  ,qu'il  fe 
pourroit  que  mon  exemple  ne  prouvât 
rien.  Je  fuis,  au  refte  ,  beaucoup  moins 
furpris  que  vous  ne  Têtes  ,  de  l'amour 
que  vous  avez  pris  pour  Myfis ,  depuis 
qu'elle  ne  veut  être  qu'à  moi.  Cette 
réfolution  l'élevé  à  vos  yeux  ;  &  fi  les 
femmes  fçavoient  ce  qu'elles  gagnent 
aux  nôtres  en  annobliffant  leurs  idées, 
leur  conduite,  &  leur  ton,  combien 
même  l'indécence  affoiblit ,  ou  abrège 
nos  defirs  il  n'y  en  a  peut  -  être  pas 
une  qui ,  au  moins  ,  ne  feignît  d'avoir 
des  mœurs  :  mais,  toutes  réflexions 
faites,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  le  leur 
dire» 

«u^   i    ;  i       »  .1    <ï±3iZ&<<'i      i  il   * 

LETTRE   C  XXVIII. 

LE  MÊME  A  STÉS1CRATE. 

J  E  ne  puis,  ce  mefemble,  vous  prou- 
ver mieux  jufques  oîi  va  le  pouvoir  de 
Cléon  fur  l'efprit  des  Athéniens ,  &  com- 
bien par  conséquent  les  projets  que  vous 
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formez  contre  lui  ,  feroient  inutiles* 
que  par  le  récit  d'un  fait  dont  je  viens 
d'être  témoin. 

Cléon  avoit  hier  convoqué  le  Peu- 
ple, à  qui,  difoit-il,  il  avoit  des  chofes 
de  la  dernière  importance  à  communi- 
quer. Pendant  qu'on  l'attendoit  dans  la 
place,  il  juge  à  propos  d'aller  dans  je 
ne  fçais  quel  temple  faire  un  facrifice* 
Il  arrive,  enfin,  la  tête  couronnée  de 
fleurs,  &  la  robe  traînante, c'eft-à-dire5 
dans  l'état  le  plus  fcandaleux  pour  des 
yeux  Athéniens  :  aufli,  l'indécence  de 
cet  appareil  fait-elle  murmurer  affez 
haut  les  plus  fages  d'entre  le  Peuple, 
déjà  indifpofés  contre  lui  par  la  liberté 
qu'il  avoit  prife  de  ne  paroître  que  fi 
tard.  Lui, fans  fe  déconcerter ,  s'avance 
impudemment  au  milieu  de  l'aflemblée, 
»  Athéniens,  nous  dit  il  d'un  air  aufli 
r>  libre  qu'enjoué  ,  lorfque  je  vous  con- 

voquai  hier,  j'avois  oublié  que  je 
pi  devois  donner  une  fête  à  mes  aipis* 
»  Je  ne  me  le  fuis  rappellé  que  ce  ma- 
»  tin  ;  &  je  me  fuis  flatté  que  vous  ne 
»  défapprouveriez  pas  que  je  leur  tinfle 
0  la  parole  que  je  leur  ai  donnée.  J'y 
»  fuis  même  forcé  en  quelque  façon , 
>  parce  qu'on  m'a  envoyé  des  chofes 
»  quinefe  conferventpas  aufli-bienque 
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des  raifonnemens ,  &  que  de  plus, 
»  je  ne  pourrois  pas  fi  facilement  rem- 
»  placer.  A  demain  ,  donc  ,  les  af^ 
«  faires  «. 

Une  témérité  pareille,  s'il  en  eût  été 
capable  ,  auroit  (ans  doute  coûté  fort 
cher  à  Périclès;  mais  fçavez-vôus  ce 
qu'on  a  fait?  On  a  ri,  l'on  s'efl:  levé  , 
la  foule  s'efl:  diflipée  tranquillement;  &C 
Cléon  a  été  de  même  donner  le  feftin 
qu'il  avoit  promis.  Pour  qui  ne  connoî- 
troît  ni  les  mœurs  ,  ni  la  fierté  des  Athé- 
niens, la  condefcendance  qu'en  cette 
occafion  ils  ont  €ue  pour  leur  chef, 
n 'auroit  rien  de  bien  étonnant;  mais 
nous  qui  fçavons  avec  quelle  fottife  ils 
tiennent  au  refpeâ:  qu'ils  fe  croient 
dû,  &  combien  il  eft  dangereux  d'y 
manquer ,  nous  ne  pouvons  ni  trop  nous 
étonner  de  l'excès  de  leur  indulgence 
pour  Cléon  ,  ni  trop  en  conclure  que 
ce  feroit  vainement  que  nous  voudrions 
nous  élever  contre  une  idole  qu'ils  ré- 
vèrent d'autant  plus  que  c'eft  leur  pro- 
pre ouvrage  qu'ils  adorent  en  elle.  Je 
ne  defire  pas  avec  moins  de  vivacité  que 
vous-même  ,  vous  le  fçavez,  mon  cher 
Stéficvate  ,  l'abaiffement  d'un  homme 
que  la  nature  &  la  fortune  fembloient 
avoir,  comme  de  concert ,  condamne 
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à  la  plus  grande  obfcurité.  Je  fens  aufl* 
vivement  que  vous  puifliez  le  defirer, 
à  quel  point  il  eft  honteux  pour  la  Ré- 
publique ,  qu'elle  fe  foit  choifi  un  pareil 
condufteur  ;  mais  je  fuis ,  en  même  tems , 
trop  convaincu  que  tout  ce  qu'aujour- 
d'hui nous  tenterions  contre  lui  ,  ne 
ferviroit  qu'à  nous  perdre  nous-mêmes, 
pour  que  je  veuille  entrer  dans  des 
projets  qui,  fi  vous  me  permettez  de 
vous  le  dire,  ne  m'offrent,  d'ailleurs, 
rien  que  d'extrêmement  vague.  S'il  étoit 
digne  de  la  place  qu'il  occupe ,  nous  le 
renverferions  avec  la  plus  grande  faci- 
lité ,  parce  qu'alors  nous  ferions  aidés 
par  la  jaloufie  que  les  grands  talens 
infpirept  toujours  à  ceux  mêmes  à  qui 
ils  font  le  plus  utiles.  Quelques  viftoires 
remportées,  une  adminiftration  fage  qui 
nous  rendroit  heureux  au  dedans,  &C 
refpe&ables  au  dehors,  nous  donne- 
roient  fur  lui  un  avantage  prodigieux; 
mais  vous  n'ignorez  pas  combien  il  a 
içu  fe  mettre,  de  ce  côté- là  ,  hors  de 
toute  atteinte.  Je  ne  prétends  cepen- 
dant point  en  inférer  que  la  haine  qu'il 
nous  infpire ,  en  doive  plus  fe  ralentir. 
Quelque  méprifable  qu'il  foit,  il  ne  fe 
peut  point  que  la  fortune  ne  fe  laffepas 
de  le  favorifer;  mais,  dans  la  pofition 
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cîi  nous  fommes,  c'eft  à  nous  d'atten- 
dre l'inftant  où  elle  commencera  à  l'a- 
bandonner, à  le  hâter ,  s'il  nous  eft  pof- 
fible ,  mais  à  nous  bien  garder  de  le  pré- 
venir. 

LETTRE  CXXIX, 

LE  MÊME  A  DJODOTE. 

V  Ou  s  me  demandez  ce  qu'on  dit 
ici  de  vous  :  il  m'eft  aifé  de  vous  fatis- 
faire  :  on  n'en  dit  rien.  Lorfque ,  fatigué 
des  caprices  du  Peuple,  vous  prîtes, 
&  exécutâtes  la  réfolution ,  auffi  falu- 
taire  pour  vous ,  qu'elle  étoit  funefte 
pour  eux,  d'abandonner  les  affaires  ^ 
&c  d'en  laiffer  Cléon  le  maître ,  les  bons 
citoyens  vous  regrettèrent;  ils  le  de^ 
voient;  ils  fçavoient  mieux  que  les 
autres ,  tout  ce  qu'en  vous  perdoit  la 
Patrie;  mais,  en  convenant  de  la  jufti- 
ce  de  vos  dégoûts ,  ils  n'en  prétendi- 
rent pas  moins  que  vous  auriez  dû  les 
facrifier  au  bien  public  ;  &  par  confé- 
quent  blâmèrent  votre  retraite»  Ceux: 
qui  couroient  la  même  carrière  que 
vous  >  &  que  vous  n  y  laifliez  feulement 
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pas  remarquer,  &  les  brouillons  que  là 
crainte  de  votre  éloquence,  &  le  poids 
de  votre  autorité  fçavoient  également 
contenir,  s'en  réjouirent;  les  premiers, 
parce  qu'ils  fe  flattèrent  que ,  ne  vous 
3yant  plus  pour  concurrent,  le  mérite 
qu'ils  fecroyoient,  en  feroit  plus  aifé- 
ment  apperçu;  les  autres,  parce  qu'ils 
ne  doutèrent  point  qu'ils  n^en  euffent 
acquis  la  liberté  de  tout  bouleverfer 
dans  la  République,  &  de  la  conduire 
à  leur  gré.  Il  n'y  a  véritablement  eu 
que  ceux  ci  qui  aient  eu  raifbn  ;  car, 
pour  les  rivaux  de  votre  gloire  ,  aufli 
rnéprifés  après  votre  départ ,  qu'ils  Fé- 
tou  nt  pendant  que  vous  exiftîez  par- 
rni  hous  ,ils  prouvent  qu'ils  ne  dévoient 
guère  moins  à  la  médiocrité  de  leurs 
laîens  ,  qu'à  la  fublimité  des  vôtres , 
le  peu  de  cas  que  l'on  faifoit  d'eux, 
A  l'égard  des  railleurs,  dont,  comme 
vous  fçavez ,  notre  Ville  a  le  malheur 
d'abonder  plus,  qu'aucune  autre  de  la 
Grèce  ,  leur  indifférence  réelle  pour 
tout  ce  qui  s'y  paffe ,  ne  vous  fauva 
pas  de  leursplaifanteries;  mais ,  quelque 
important  que  puiffe  être  le  perfotv 
riage  qu'une  démarche  d  éclat  fenfée,  ou 
îiop  ,»expofe  à  i'inconfidération  de  leur 
langue  9  &  à  l'âprete  de  leurs  traits  ^  il 
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fcft  rare  qu'ils  en  parlent  plus  d'un  jour, 
&  même  qu'il  leur  (bit  pofîible  de  faire 
autrement  dans  un  lieu  qui  leur  offre 
fans  ceffe  quelque  nouveau  fujet  à  trai- 
ter. On  vous  a  voit  donc  prefque  oublié, 
lorfque  l'ennui  du  défoeuvrement  auquel 
vous  vous  étiez  condamné  ,  vous  fit 
prendre  le  parti  de  quitter  Athènes. 
Cette  réfolution  qui  ,  fans  doute  ,  eut 
des  motifs  raifonnables  ,  ne  parut  ,  ce- 
pendant, au  pius  grand  nombre,  qu'un 
parti  infpiré  par  l'humeur  ,  &  vous 
rendit  encore  une  fois  l'entretien  d'une 
Ville  mal  faifante,  Aujourd'hui,  &  mê- 
me depuis  affez  long  tems,  vous  n'êtes 
pas  beaucoup  plus  préfent  à  l'efprit  des 
Athéniens  que  fi  vous  eufTiez  vécu  du 
tems  de  Cécrops.  Rien  ,  à  mon  fens ,  ne 
doit  moins  vous  étonner  :  fi  ,  en  effet  , 
vous  en  exceptez  ces  fameufes  journées 
de  Salamine  &  de  Marathon,  dont  ils 
fe  fouviennent  jufques  à  faire  defirer  à 
ceux  mêmes  qui  s'intéreffent  le  plus  à 
leur  gloire,  qu'ils  y  enflent  été  battus 
suffi  honteufement  qu'ils  viennent  de 
l'être  à  Délium  ,  je  ne  vois  ni  rien,  ni 
perfonne  qu'ils  n'aient  oublié.  Me  per- 
mettez-vous  de  vous  le  dire,  mon  cher 
Piodote,  votre  inquiétude  à  cet  égard 
jfembje  prouver  qu'ils  n'ont  pas  çu  tant 
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die  tort  d'avoir  taxé  votre  conduite  d'un 
peu  de  légèreté.  Eh  !  pourquoi  dans  le 
fond  vous  feriez  -  vous  un  crime  fi 
grand  d'en  avoir  eu.  Quel  homme  fe 
trouve  ,  dans  les  événemens  qui  exi- 
gent un  peu  de  philofophie ,  aufïi  phi- 
lofophe  que  ,  de  loin  ,  il  fe  flattoit  de 
l'être  ?  Seroit-il  donc  fi  extraordinaire 
que  vous  n*euffiez  point  trouvé  dans  les 
chofes  par  lefquelles  vous  croyiez  rem- 
placer ce  que  vous  abandonniez,  toutes 
ï:s  reflburces  dont  elles  vo{is  paroif- 
ioient  fufceptibles  ?  Que  l'Agriculture, 
par  exemple,  ait  été  moins  un  délaffe- 
ment  qu'une  fatigue  pour  un  homme 
élevé  dans  les  délices  d'une  Ville ,  dans 
les  intrigues  delà  politique,  dans  l'exer- 
cice de  l'éloquence,  &  dans  le  tumulte 
des  armes  ?  qu'enfin ,  le  fpe&acle  de  la 
nature ,  tout  grand ,  tout  varié  qu'il  eft 
dans  fon  apparente  fimplicité  ,  n'ait 
point  amufé  des  yeux  accoutumés  à 
regarder  ce  qui  n'eft  pas  elle,  &  à  n'ad- 
mirer que  les  ouvrages  de  l'Art  ?  Ne 
nous  eft -il  donc  point  permis  dans 
Fefpece  d'épuifement  que  nous  devons 
aux  affaires ,  aux  pafïions  violentes  qui 
déchirent  notre  cœur  ,  aux  plaifirs  ,  à 
l'ennui  même  de  les  goûter  ,  de  nous 
ifàire  une  peinture  agréable  de  la  vie 
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champêtre,  &  d'en  délirer  la  .  é 

comme  le  feul  bien  qui  puiffe  »s 
rendre  heureux;  mais  nous  ei;  us 
pofïible  de  ne  nous  pas  tromper  fur  :  a, 
que  nous  ne  nous  trompons  fur  qi  [que 
chofe  que  ce  puiffe  être?  Eh  bien  !  vous 
avez  pris  pour  un  dégoût  permanent  9 
une  laflitude  paflagere  ?  Dans  l'ennui 
de  votre  ame ,  vous  avez  attribué  au 
levé  de  l'aurore,  au  murmure  des  ruif- 
feaux ,  au  filence  de  la  folitude,  aux 
exercices  ruftiques ,  au  chantdes  oifeaux, 
plus  de  charmes  que  tout  cela  n'en  a 
peut-être  rc'eft  un  malheur,  fans  dou- 
te ,  que  cette  erreur  ;  mais  ,  pourquoi 
faut  il  que  vous  vous  en  falïiez  un 
ridicule  ?  Ce  qui  en  feroit  un  ,  feroit 
d'y  perfifîer  ,  &  d'immoler  le  bonheur 
de  votre  vie  à  la  crainte  ,  &  d'être 
accufé  d'inconftance  ,  &  de  vous  voir  , 
de  nouveau,  expofé  à  des  difcours  fi 
peu  faits  pour  prendre  fur  vous.  Quoi!' 
vous  feriez  affez  peu  philofophe  pour 
compter  les  hommes   pour  quelque 
chofe,  &  pour  vous  facrifier  à  leur 
opinion,  lorfque  vous  avez  tant  de  mo- 
tifs de  ne  vous  déterminer  que  par  vous- 
même  !  Ils  ont  blâmé  votre  retraite  : 
ils  en  feront  autant  de  votre  retour  ; 
mais,  que  vous  importe?  Sûrs ,  comme 


\ 

çSS  Lettres 

nous  devons  toujours  l'être  ,de  ne  poil- 
voir  jamais  rien  faire  qui  ne  nous  ex- 
pofe  à  la  critique  ,  évitons  tout  ce  qui 
peut  véritablement  nous  en  rendre  di- 
gnes ;  mais  que  le  caprice ,  ou  la  mé- 
chanceté d'une  multitude  légère  ,  en- 
vieufe ,  infenfée ,  ne  règlent  point  notre 
conduite.  Quand  enfin ,  avec  des  prin- 
cipes, &  de  l'honneur  ,  nous  fommes 
fatisfaits  de  nous  mêmes ,  croyons  que 
les  autres  doivent  l'être  auffi  ;  ou  fi 
alors  nous  fongeonsà  leur  cenfure,  que 
ce  (bit  avec  tout  le  mépris  que  nous 
lui  devons.  J'ignore  fi  jamais  je  me  trou- 
verai affez  dégoûté  des  plaifirs ,  ou 
affez  las  des  affaires  pour  chercher  dans 
la  retraite  un  bonheur  nouveau  ;  mais 
je  puis  vous  répondre  que  fi  mes  an- 
ciens goûts ,  plus  fatigués  qu'éteints  , 
•viennent  à  renaître,  je  reparoîtrai  fur 
la  fcene  avec  le  même  courage  que  je 
l'aurai  quittée  ;  &  je  fuis  même  fort 
trompé  fi  ce  fera  l'aâîon  de  ma  vie 
qui  en  aura  exigé  le  plus»  Vous  ferez 
vraifembîablement  furpris  que  je  vous 
donne  des  confeiîs  dont  vous  voulez 
paroître  avoir  fi  peu  de  befoin  ,  &  que 
ce  (bit  une  lettre  où  vous  faites,  avec 
la  vivacité  la  plus  grande,  l'éloge  de  la 
îvie  champêtre ,  qui  m'ait  appris  à  quel 
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point  vous  en  êtes  excédé  ;  mais  fi  vous 
îçaviez  combien  l'ennui  perce  au  tra- 
vers de  la  pathétique  description  que 
vous  m'y  faites  de  votre  félicité,  vous 
ne  feriez  pas  étonné  de  ce  qu'avec  le 
vuide  de  votre  ame  ,  j'y  ai  faifi  le  de- 
fir  extrême  que  vous  avez  de  vous  re- 
trouver dans  cette  même  Ville,  & 
avec  ces  mêmes  hommes  pour  qui  vous 
affichez  tant  d'horreur.  Ne  croyez  point, 
au  refte,  que  je  fois  le  feul  qui  en  aie 
porté  ce  jugement  :  Socrate,  à  qui  je 
l'ai  montrée,  après  l'avoir  lue  avec 
ce  fourire  malin  que  vous  lui  connoif- 
fez;  On  ne  fçauroit  nier,  m'a-t-il  dit, 
que  Diodote  ne  jouijfe  dans  fa  folitude  , 
de  tout  le  bonheur  quil  sètoit  flatte  £y 
trouver  ;  auffi  ,  vais  je  tout  à  l'heure  an*, 
noncer  fon  retour  à  fes  gens  ,  &  leur  or- 
donner de  fa  part  de  préparer  fa  maifonï 
Cette  raillerie ,  qui  vous  dit  aflez  qu'il 
a  de  votre  fituation  la  même  idée 
que  moi  ,  devroit,  bien  plus  que  tous 
mes  confeils  ,  vous  engager  à  fecouer 
une  faulîe  honte  fi  peu  digne  ,  &  d'un 
efprit  tel  que  le  vôtre  ,  &'  d'un  difei- 
pie  de  Socrate.  Il  n'y  a  même  pas 
jufques  à  cette  maîtrefle  que  vous  ado- 
riez à  Ajhenes ,  &  qui  vous  a  immolé 
tous  les  plaifirs  qu'elle  y  goûtoit,  qui 
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ne  ceffe  bientôt  d'être  les  plus  chereà 
délices  de  votre  cœur  ,  ou  de  qui  vous 
n'ayez  1  inconftance  à  craindre,  fi  vous 
perfiftez  à  vous  croire  pour  la  fociété 
un  dégoût  qu'il  eft  fur  que  vous  n'avez 
plus.  Les  affaires  de  la  République,  les 
vôtres,  vos  amis,  la  diffipation  que 
tout  cela  vous  procuroit ,  mille  chofes 
qui  l'occupoient  elles-mêmes  ,  en  ne 
permettant  à  aucun  de  vous  deux  de 
n'être  qu'à  fa  paffion,  vous  en  exagé- 
toient  la  violence  ,  &  la  faifoient  fub- 
iifter.  D'ailleurs,  ou  vous  aviez  des 
rivaux,  ou  vous  en  craigniez.  Quelque 
fur  que  vous  duflîez  être  d'en  triom- 
pher, il  ne  fe  pouvoit  point  qu'ils  ne 
vous  caufaffent  pas  quelque  inquiétude, 

6  que  la  crainte  de  vous  voir  enlever  ce 
que  vous  aimez  ne  vous  le  rendît  pas 
plus  cher.  Vous  jouifliez  aufîi  du  plai- 
sir de  la  voir  admirer;  &  il  eft  moins 
poflîhle  encore  que  les  éloges  qu'on 
lui  donnoit  de  toutes  parts,  l'empref- 
fement  dont  on  voîoit  fur  fes  pas,  les 
tranfports  qu'elle  faifoit  naître,  n'a  jou- 
îaffent  point  beaucoup  à  votre  ardeur. 
Toutes  ces  chofes,  il  eft  vrai,  font  bien 
étrangères  à  l'amour;  mais  ce  feroit 
bien  peu  le  connoître  que  de  croire 
qu'elles  ne  lui  fuffent  point  néceflairest 
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Que  votre  amour ,  votre  repos ,  votre 
bonheur,  qui  tous  exigent  que  vous 
vous  rendiez  à  votre  Patrie,  l'empor- 
tent enfin  fur  les  fauffes  idées  qui  vous 
retiennent.  Songez  qu'il  n'y  a  pasjuf- 
ques  à  votre  gloire  qui  ne  vous  l'ordon- 
ne. Venez  montrer  encore  au  vil  tyran 
fous  qui  nous  avons  la  baffeffe  de  ram- 
per ,  ce  front  terrible  fur  lequel  il  n'a 
jamais  pu  lever  les  yeux  fans  pâlir. 
Venez  l'épouvanter  encore  de  cette 
foudroyante  éloquence  qui  l'a  tant  de 
lois  écrafé  ;  ou  craignez  que  la  pofté- 
rité,  juftement  indignée  de  l'aveugle- 
ment ,  &  de  la  lâcheté  de  vos  contenv- 
porains ,  ne  les  reproche  à  votre  mé- 
moire, &  avec  d'autant  plus  de  juftice, 
que  par  la  fupériorité  de  vos  lumières  , 
&  par  la  grandeur  de  votre  courage, 
vous  lui  paroîtrez  plus  avoir  été  fait 
pour  les  en  préferver  ,  ou  pour  les  en 
faire  rougir. 

^% 
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LETTRE     C  X  X  X, 

DERCYLE  A  ALCÎBIADE. 

S  '  Il  n'y  a  pas  de  femmes  qui ,  com- 
me vous  fçavez ,  craigne  moins  les  {cè- 
nes que  je  ne  les  crains  ,  il  n'y  en  a 
pas ,  en  revanche  ,  à  qui  elles  déplai- 
fent  davantage.  Adymante ,  parce  que 
je  viens  de  le  quitter,  m'en  fait  d'af- 
freufes  par  tout  où  il  me  rencontre.  Je 
voudrois  bien,  mon  cher  Alcibiade ,  que 
vous  lui  fiffiez  fentir  que  ,  par  tous 
ces  éclats,  il  ne  donne  de  ridicule  qu'à 
lui ,  &  qu'il  s'en  donne  beaucoup.  Je 
me  fuis,  je  l'avoue,  bien  trompée  à  fon 
caraâere  !  mais  ,  le  moyen  qu'en  le 
voyant  vivre  avec  vous  dans  la  plus 
grande  intimité  ,  je  puffe  croire  qu'en- 
tre votre  façon  de  penfer  ,&  la  fienne  , 
il  y  eût  une  fi  prodigieufe  différence  ? 
Mais  c'eft  que  c'étoit  de  fi  fottes  déli- 
cateffes  !  une  jaloufie  fi  miférable  !  de 
fi  petites  ,  &  en  même  tems  ,  de  fi 
romanefques  idées  !  non  !  c'eft  que  ja- 
mais vous  n'imagineriez  jufques  où  il 
porte  la  pédanterie*  Des  déplaifances 
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fur  le  paffé  !  des  inquiétudes  fur  l'ave- 
nir !  Scfur  quoi  que  ce  puiffe  être,  une 
tracafferie  de  fentiment  ,  d'une  impor- 
tunité  !    d'un  faftidieux  !   —  Affuré* 
ment!  toutes  ces  fottifes-là  me  vont 
bien!  Oh!  je  ne  veux  point  d'amour , 
moi  !  c'eft  une  tyrannie  !  Figurez- vous 
qu'il  exigeoitque  je  le  gardaffe  à  perpé- 
tuité ;  pas  moins  que  cela  !  Je  lui  avois  , 
même  ,  à  ce  qu'il  difoit,  juré  de  l'ai* 
mer  toujours:  la  belle  raifon  pour  que  je 
ne  changeaffe  pas!  Il  eft  cependant, 
poflible  que  je  lui  aie  fait  la  promefle 
qu'il  réclame  ;  &  je  crois,  entre  nous  f 
que  je  la  lui  ai  faite  :  car  il  y  a  des  tems 
où  l'on  fçait  fi  peu  ce  qu'on  dit!  Eh  puis! 
qu'eft-ceque  cela  conclut  pour  un  hom* 
me  qui  a  de  l'image?  Dans  la  crainte  $ 
d'ailleurs  (  crainte  que  ,  par  parenthefe, 
il  m'infpira  dès  l'inftarit  que  je  le  con- 
nus,) dans  la  crainte,  dis- je  ,  qu'il  ne 
me  fût  échappé  quelque  propos  qui 
m'eût  commife,  &  qu'il  ne  voulût  s'en 
faire  des  armes  contre  moi,  je  mehâtois 
tant  de  le  ramener  à  nos  conventions  f 
que  j'ai  peine  encofe  à  concevoir  qu'il 
ait  pu  te  flatter  une  minute  que  je 
vouluffe  m'en  écarter.  Comme  ,  fans 
toutes  les  minuties  qu'il  a  dans  l'efprit  9 
il  feroit  aimable  ,  &  que  fi,  par  elles  % 
Tome  FI.  Partitif.         P  p 
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iî  avoit  affoibli  la  forte  de  goût  qué 
j'avois  pour  lui  ,  il  ne  l'avoit  pas  éteint  % 
il  n'y  a  rien  que  pendant  quinze  jours 
entiers  ,  je  n'aie  fait  pour  qu'il  regar- 
dât notre  liaifon  du  même  oeil  que  moi* 
Enfin ,  quand  j'ai  vu  qu'il  lui  falloir  9 
nonfeulement  de  l'amour,  mais  toutle 
paftoral  qu'y  caufent  toujours  les  petites 
ames  ,  je  lui  ai  écrit  que  je  kii  per- 
mettais d'aimer  dans  Athènes ,  &  même 
par-tout  ailleurs,  excepté  moi,  qui  il  juge- 
rcit  à  propos.  Devenu ,  comme  je  vous 
Tait  dit ,  amoureux  à  faire  horreur ,  vous 
jugez  aifément  combien  la  légèreté  de 
mon  ton  Ta  choqué.  Il  m'a  donc  , 
quoique  le  plus  tendrement  du  monde  , 
répondu  des  injures  ;  mais  ,  plus  leur 
tournure  m'a  prouvé  de  paffion,  plus 
j'en  ai  été  affermie  dans  la  réfolutioft 
que  j'avois  prife  de  le.  quitter.  Sur  cela, 
il  a  juré  de  me  pourfuivre  jufques  au 
tombeau  :  &  à  (a  façon  de  fe  conduire 
avec  moi ,  il  y  a  toute  apparence  que  r 
û  vous  n'y  mettez  pas  ordre  ,  il  me 
tiendra  parole.  Mais  ,  il  faut  donc  qu'il 
ne. vous  ait  pas  encore  parlé,  que  vous 
lui  laiffez  faire  tant  d'extravagances  } 
La  plus  grande  de  toutes  les  folies  qui 
lui  font  échappées  depuis  que  je  me 
luis  reprife  ,  eft  félon  moi  ,  ce  qu'il 
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Vient  demepropofer  :  c'eft,  le  croiriez-; 
vous  ?  de  me  pardonner  tout ,  fi  je  veux: 
bien  lui  rendre  mon  cœur.  Que  cela  effc 
touchant  !  je  n'en  ai  ,  pourtant  ,  riea 
voulu  faire.  Quand  il  m'auroit  moins 
ennuyée  de  fa  tendreffe ,  j  e  fçais  trop  par 
moi-même  combien  les  complaifances 
que  Ton  s'impofe  quand  le  goût  ne  les 
commande  plus ,  font  odieufes  ,  pour 
que  je  confente  jamais  à  reprendre  un 
homme  fur  qui  mon  imagination  fefera 
ufée  :  d'ailleurs  ,  je  crois  que  j'ai  quel- 
que chofe  dans  la  tête. 

A  propos  de  cela,  comme  après  ce 
qui  m'arrivevce  feroit  à  moi  une  im- 
prudence impardonnable  que  de  me 
rembarquer  lans  bien  connoître  mes 
gens,  je  vous  prie  de  me  dire  ce  que 
je  puis  attendre  de  Chârès  que  je  vois 
me  tourner  depuis  avant -  hier.  Il  m'at 
paru  avoir  l'amour  trifte  ;  &  Thrazy-( 
clée  m'a  dit  qu'il  avoit  des  mœurs  à  faire 
trembler  :  vous  comprenez  bien  ce  que* 
je  veux  dire.  Il  me  feroit  cruel  de  ne 
retrouver  en  lui  qu'un  autre  Adymante  t 
&  c'eft  pour  que  cela  n'arrive  point 
que  je  vous  ccnfulte.  — -  A  tout  hafard  : 
s'il  fe  trouve  qu'il  ne  me  convienne  pas  i 
je  fçaîs  bien  quel  parti  prendre.  Adieu, 
n'oubliez  pas  de  remettre  la  tête  à  votre 
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ami.  Bôns  Dieux  !  que  les  amans  quit- 
tés font  bêtes  !—  Le  traître  ne  fçaura- 
l-il  donc  jamais  cela  par  lui-même  ? 

P.  S.  Si  la  divinité  aâuelle  de  votre 
cœur  y  étoit  un  peu  baiffée ,  ou  que 
vous  n'enfliez  rien  du  tout  à  faire ,  vous 
me  "feriez 'plaifir  de  ne  pas  reftifer  un 
fouper  de  confiance,  que  je  vous  propofe 
pour  ce  foir.  Je  viens  de  me  rappeller 
que ,  depuis  Agathon  jùfques  au  rigide 
Ady mante  inclufivement ,  nous  ne  nous 
fbmmes  vus  qu'en  vifite.  Ce  n'eft  pas 
comme  cela  que  vous  êtes  le  mieux  ; 
&  je  n'y  vaux  guère  davantage.  La 
crainte  de  ne  trouver  en  moi  qu'une 
amante  defolée,nedoit  pas,  ce  mefem- 
ble  ,  vous  empêcher  d'accepter  ma  pro- 
pofitioto4;  mais  pour  que  vous  l'ayez 
moins  encore  -,  je  fuis  bien  aife  de  vous 
dire  qu'avec  tout  le  défœuvrement  que 
pourroit  avoir  une  femme  quittée ,  vous 
me  trouverez  toute  la  gaieté  qne  doit 
avoir  une  infîdeîle.  je  ne  fçais  Ji  f  ai 
l'honneur  de  me  faire  bien  entendre. 
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LETTRE CXXXL 
ALCIB  I  AD  E  A  DERCYLE. 


V^/  U'A  DTMANTEfe  foit  cru  amou- 
reux de  vous ,  rien  ne  m'étonne  moins  ; 
mais  que  vous  Fayez  cru  vous-même, 
rien  ne  me  furprend  davantage.  Jouir 
tranquillement  de  l'illufion  qu'il  fe  fai- 
foit ,  parce  qu'enfin  il  étoit  impoffible 
qu'elle  vous  fût  onéreufe  à  tous  égards, 
&  attendre  de  même  qu'il  en  revînt, 
eût  été ,  ce  me  femble ,  un  parti  plus 
raifonnable  que  le  foin  que  vous  pre- 
niez fans  ceffe  de  le  rappeller  aux  con- 
ditions de  votre  engagement.  Ne  fentieï- 
vous  pas,  en  effet,  combien ,  par-là, 
vous  intéreiîiez  fon  amour- propre  à 
vous  les  faire  perdre  de  vue  ;  &  pou- 
viez-vous  vous  flatter  que  ce  fût,  non 
fans  prendre  de  l'amour ,  mais  fans  croire 
que  vous  lui  en  infpiriez ,  qu'il  fe  le  pro- 
pofât  ?  Moins  auffi  il  vous  eft  permis 
de  vous  diflimuler  combien  ,  quand 
vous  vous  livrez  à  toute  votre  ardeur , 
on  a  de  peine ,  foit  à  croire  que  vous 
n'aimiez  pas ,  foit  à  fe  rappeller,  que  ce 
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que  vous  voulez  n'eft  point  d'être 
aimée,  plus  vous  auriez  dû  ne  pas  faire 
à  Adymante  un  fi  grand  crime ,  &  d'une 
méprife  dont  vous  n'avez  vu  perfonne 
fe  garantir  auprès  de  vous,  &C  d'une 
prétention  qui  en  étoit  une  fuite  nécef- 
faire.  Cette  indulgence  eût  même  été 
en  vous  d'autant  moins  déplacée  que  , 
toute  invariable  que  vous  êtes  fur  vos 
principes,  vous  avez  vous-même  plus 
de  peur  de  vous  être ,  dans  quelque  inf- 
tant  de  délire ,  affez  oubliée  pour  lui 
jurer  une  tendreffe  éternelle.  Ces  mê- 
mes fermens ,  il  eft  vrai ,  n'ont  en  pa- 
reil cas  été  pour  chacun  de  nous  deux 
qu'une  {impie  formule ,  de  ces  chofes 
de  circonftance  dont ,  paffé  le  moment 
auquel  elles  femblent  confacrées ,  on  ne 
fe  fouvient  feulement  pas  :  mais  croyez- 
vous  de  bonne  foi  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  gens  qui  puiffent  fe  vanter  d'autant 
de  philofophie  que  nous  en  avons  tous 
deux?  Vous  avez  ,  vous  en  particulier, 
le  bonheur  d'être  née  ce  que  j'ai  vu 
^beaucoup  d'autres  femmes  ne  devenir 
qu'avec  bien  de  la  peine.  Cet  avantage 
auroit  dû  être  pour  vous  un  motif  de 
plus  de  ne  vous  pas  étonner  qu'Ady- 
mante  qui  ,  jufques  à  vous  ,  n'avoit 
guère  vécu  qu'avec  celles  en  qui;  mal- 
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:gré  tous  leurs  efforts ,  on  retrouve  tou- 
jours des  traces  de  leurs  anciens  pré- 
jugés, &  qui  lui-même,  n'eft  pas  aufli 
dégagé  des  fiens  qu'il  s'en  flatte,  ou 
n'ait  point  faifi  la  fublimité  de  votre  ca~ 
raâere ,  ou  n'ait  pas  d'abord  pu  s*y  plier. 
Il  y  a  au  refte ,  dans  cette  affaire ,  des 
chofes  auxquelles  on  ne  comprend  rien  : 
telle  eft  ,  par  exemple  ,  la  ftupidité  qu'il 
a  eue  de  vous  croire  enchaînée  par  vos 
fermens,  &  de  vouloir  à  toute  fofte 
que  vous  y  tinffiez ,  après  avoir  tant  de 
fois  éprouvé  que  tout  ce  qu'on  gagne  à 
s'obftiner  à  regarder  comme  devant  être 
inviolables  ,  ces  paroles  d'aimer  tou- 
jours qui  échappent  machinalement  à 
une  femme,  eft  ce  qui  lui  arrive  aujour- 
d'hui avec  vous.  C'eft  même  fi  fréquent 
ment  qu'il  éprouve  cette  deftinée,  que, 
fi  je  pouvois  imaginer  qu'il  y  eût  à  être 
quitté  une  forte  de  plaifir ,  je  ne  man- 
querois  pas  de  lui  en  fuppofer  le  goût. 
Quelle  que  foit  à  cet  égard  fa  façon  de 
penfer  ,  6c  malgré  les  petits  torts  que  je 
ne  fçaurois  m'empêcher  de  vous  trou*, 
ver  avec  lui,  je  vais  férieufement  tfa* 
vailler  à  vous  délivrer  defes  vexations. 
S'il  en  eft  tems  encore ,  je  vous  dirai  ce 
foir  ce  que  je  penfe  de  Châfès.  Je  dis,' 
ssl  en  efî  ums  encore ,  parce  que  jamais 
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vous  ne  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
confulter  fur  quelqu'un  ,  que  vous  ne 
vous  fuffiez  préalablement  raife  en  état 
d'en  fçavoir  beaucoup  plus  que  je  n'au- 
rois  pu  vous  en  apprendre.  Elles  pré- 
tendent toutes  que,  non-feulement  il 
a  le  ientiment  d'une  trifteffe  à  faire 
pleurer,  mais  qu'il  en  met  toujours  tant 
qu'on  pourroit  avec  juftice  le  foupçon- 
ner  de  croire  qu'en  amour  il  n'y  a  rien 
qu'il  ne  remplace  ;  &  il  ne  paroît  pas 
qu  elles  penfent  fur  cela  comme  lui.  Si 
elles  difent  vrai,  je  doute  fort  qu'il  vous 
convienne  :  aufurplus,  comme  vous 
fçavez,  ejjai  riejl  pas  engagement.  J'en 
a  vois ,  moi,  un  pour  ce  foir  ,  &  qui , 
même,  quoiqu'il  y  eût  encore  de  lin- 
décifion ,  ne  pouvoit  tourner  qu'à  bien  j 
mais  je  fuis  trop  fur  de  retrouver  ce  que 
je  vous  facrifie  ,  &t  le  fuis  trop  peu  que 
cela  vaille  ce  que  vous  m'offrez ,  pour 
que  je  ne  vous  donne  pas  toute  préfé- 
rence. Il  n'y  a  jamais  de  mal ,  d'ailleurs, 
à  débuter  par  un  tort  avec  une  femme: 
cela  met  toujours  plus  de  chaleur  dans 
un  premier  rendez  vous;  &  fans  cette 
reffôurce,  bien  fouvent  on  ne  fçauroit 
qu'y  dire.  Quelque  emprefle  que  je  fois 
à  vous  revoir  autrement  qu'en  vifite, 
IH  comptez  cependant  fur  moi  qu'ua 
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peu  tard.  Il  m'eft,  je  ne  fçais  comment, 
revenu  quelque  idée  fur  Hégéfide;  elle 
me  paroît  difpofée  à  oublier  ma  pre- 
mière inconftance  ;  &  vous  fçavez  trop 
combien  un  tête-à-tête  avec  vous,  dans 
Je  tems  même  que  je  lui  jure  que  je  l'a- 
dore, &  que,  de  plus,  elle  ne  veut  pas 
encore  m'en  croire ,  me  nuiroit dans  fon 
efprit,  pour  que  vous  puiffiez  défap- 
prouver  le  foin  que  je  prends  de  couvrir 
ma  marche. 

mm  g  i  m  ^g^fe^^-j  ^  a» 

LETTRE  CXX  XII. 

LE  MÊME  ADIODOTE. 

N  le  tas,  las  de  fe  contraindre, 
vient  enfin  de  fe  déclarer  contre  moi , 
de  la  façon  la  plus  marquée.  Tout  né- 
ceffaire  qu'il  eût  été  à  mes  vues ,  qu'il 
n'eût  pas  été  mon  ennemi ,  j'aime  encore 
mieux  la  guerre  ouverte  qu'il  me  fait 
aujourd'hui,  que  la  guerre  qu'il  a  dû 
me  faire  tant  qu'il  a  difïimuîé  fes  fenti- 
mens.  Ce  n'efl  pas  que  je  ne  fçufie  auïîi 
bien  que  lui,  mettre  en  œuvre  tous  ces 
petits  moyens  de  nuire  que  la  haine 
emploie  lorfqu'elle  croit  devoir  fe  tenir 
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cachée;  mais  c'eft  un  an  que  je  méprife 
encore  plus  que  je  ne  le  poffede  ;  &  s'il 
<eft  vrai  que  je  n'aie  point  toujours  dé- 
daigné de  me  fervk  de  la  rufe ,  il  ne  l'eft 
pas  moins  que  jamais  je  ne  l'ai  mife  ea 
ufage ,  fans  m'en  fentir  encore  plus  avili 
que  je  n'en  étois  gêné.  En  effet,  la  baf- 
feffe  ,  &  la  patience  qu'exige  cette  forte 
de  politique,  ne  conviennent  pas  plus  à 
3a  fierté  de  mon  arae  qu'à  Ion  impétuo- 
sité. Si  Nicias  avoit  eu  dans  la  fienne 
îa  même  vigueur,  il  y  a  long  tems  que 
bous  fçaunons  tous  deux  à  quoi  nous 
«?n  tenir  fur  la  façon  dont  nous  penfons 
l'un  de  l'autre*  Le  parti  qu'il  prend  ne 
un 'étonne  pas ,  toutefois,  autant  qu'il  le 
tcroit  peut-être ,  &  xn'embarrafle  beau- 
coup moins  qu'il  ne  s'en  flatte  fans 
doute.  Ses  peurs  ,  fes  tergiverfations  , 
fes  difcours  me  l'avoient  annoncé  de- 
puis long-tems.  Loin  donc  de  me  laiffer 
éblouir  par  des  proteftations  dont  tout, 
dans  fa  conduite ,  me  déceloit  la  fauffeté, 
l'ai  fçu  prendre  contre  fa  haine  de  li  juf- 
tes  me  fur  es  que  je  ne  ferai  fûrement  pas 
de  nous  deux  celui  à  qui  notre  defunioa 
siuira  le  plus.  Je  lui  connoiflbis  de  la 
foiblefle;  mais  je  lui  croyois  de  la  fran- 
£hife;  &C  je  doute  qu'il  ne  perde  pas  à 
Hi'avoir  détrompé ,  plus  qu'il  ae  corn- 
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mence  à  le  craindre ,  fût-il  même  encdré 
plus  convaincu  qu'il  ne  paroît  l'être  3 
qu'il  s'eft  beaucoup  trop  avancé  :  mais 
il  eft  tems  de  vous  raconter  ce  qui 
vient  de  fe  paffer  entre  nous  dans  le 
eonfeil. 

Il  y  étoit  queftion  d'examiner  les 
plaintes  de  quelques-uns  de  nos  alliés  , 
&  de  décider  du  plus  ou  du  moins  de 
fondement  qu'elles  peuvent  avoir.  Ni- 
cias,  avant  même  que  cette  difcuflïon 
fût  entamée,  fe  déclara  pour  eux  ,  & 
parla  en  leur  faveur  ,  avec  toute  la  force 
dont  il  eft  capable.  Après  nous  avoir, 
félon  fon  ufage,  dit,  &  redit  long-tems 
les  mêmes  chofes  ,  il  tomba  tout  d'un 
coup,  &  fans  que  cela  entrât  dans  fon 
fujet ,  fur  les  vertus  de  nos  aïeux;  & 
laiffant  là  les  alliés,  ne  s'attacha  plus 
qu'à  montrer  à  quel  point  nous  en  avons 
dégénéré.  Rien  jufques-là  ne  m 'impor- 
tant moins,  tout  ennuyé  que  j'étois  de 
fa  harangue ,  ce  fut  avec  une  patience 
inimaginable  que^  je  la  fupportai.  Mais 
il  a'exaltoit  tant  nos  ancêtres  que  pour 
nous  en  avilir  davantage  :  après  s'être 
donc  étendu  fur  leurs  vertus ,  il  tomba 
fur  nos  vices.  L'excès  de  notre  luxe  9 
&  de  nos  diffolutions  ,  comme  vous  le 
croyez  aifément,  ne  fut  pas  oublié;  Ss 
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vous  croirez  plus  facilement  encore  J 
qu'avec  l'intention  qui  le  failoit  parler  , 
le  prétendu  fcandale  de  ma  vie  fut  ce 
qui  lui  fournit  les  traits  les  plus  marqués 
de  nos  défordres  a&uels.  Il  termina, 
enfin,  fa  prolixe  inveéKve  par  une 
très-pathétique  exhortation  au  Peuple  , 
&  au  confeil,  de  bannir  d'Athènes  ces 
mêmes  vicieux  qui,  difoit-il,  la  dés- 
honoroient  aux  yeux  de  toute  la 
Grèce.  Ses  regards  furent,  tant  qu'il 
parla,  conftamment  fixés ,  tant  fur  mes 
amis  que  fur  moi.  Je  n'avois  pas  be- 
foin  de  cette  attention  de  fa  part  pour 
deviner  à  qui  s'adreflbient  fes  coups  ; 
&  quand  j'en  aurois  pu  douter,  les 
yeux  de  tout  le  confeil  qui  fuivoient 
la  dire&ion  que  leur  indiquoient  les 
yeux  de  l'orateur,  m'auroient  fuffifam- 
ment  inftruit  de  fes  vues,  &  de  leur 
fuccès.  Thrazylle,  de  qui  vous  con- 
noiffez  la  fougue,  ne  fe  jugeant  pas 
moins  infulté  que  moi-même  dans  le 
difcours  de  Nicias,  voulut  répliquer; 
mais  je  fçus  contenir  fa  colère  ;  &  ca- 
chant la  mienne  fous  l'air  de  la  plus 
profonde  indifférence ,  je  commençai 
froidement  par  prouver  que  les  plaintes 
des  alliés  étoient  aufli  injuftes  que  leur 
prote&eur  les  avoit  trouvées  fondéesf 
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Delà,  retombant  fur  lui,  je  lui  don- 
nai, fans  le  nommer,  de  fi  fanglants 
ridicules  ,  que  j'ai  tout  fujet  de  croire 
que ,  de  ce  moment ,  il  ie  repentit  de 
m'avoir  fi  indifcrétement  attaqué.  Nous 
fortîmes  donc  du  conleil  ,  lui  ,  très- 
mortifié  de  ma  harangue  ,  moi  très- 
piqué  de  la  fienne  ;  &  tous  deux  avec 
toute  la  haine  que  peuvent  fentir  ref- 
peâivement  deux  hommes  qui  viennent 
de  fe  ménager  peu.  Je  ne  fus  point  par 
coniéquent  peu  furpris  le  lendemain  , 
de  l'efpece  d'excufe  que  Stéficrate  vint 
me  faire  de  fa  part.  Nicias  ,  me  dit -il, 
ma  chargé  de  vous  dire  qu'il  ne  conçoit 
pas  comment  vous  ave^  pu  prendre  pour 
vous  ce  qu'il  dit  hier  &  Lui  répondre  avec 
tant  d?  amertume.  jÇtmoi,  lui  répondis-  je  * 
je  vous  prie  auffz  de  dire  a  Nicias ,  que 
je  ne  conçois  pas  davantage  qu'il  ait  pu 
^attribuer  tout  ce  qui  dans  ma  riponfe  ne, 
regardoit  pas  l'affaire  des  alliés.  Voilà 
quel  eft  Fétat  des  chofes  ;  il  ne  m'eft  pas 
bien  difficile  de  voir  que  Nicias ,  qui  n'a 
jamais  de  courage  que  momentané- 
ment, craint  les  fuites  que  peut  avoir 
fa  harangue  ;  &  Stéficrate  ne  m'a  pas 
caché  qu'il  defireroit  vivement  que  je 
l'oubliaffe.  Je  n'héfiterois  point  ,  non 
plus,  à  paroître  ne  m'en  pas  fouyenir  '9 
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fi  cette  diflîmuiation  pouvoît'  m'êtré 
utile  ;  mais  comme  tout  le  fruit  que 
j'en  tirerois  ,  ne  vaudroit  pas  la  peine 
que  j'aurois  à  contraindre  mon  reffenti- 
ment,  je  crois  devoir  le  laiffer  éclater. 
Je  navois,  dans  le  fond,  defiré  l'amitié 
de  Nicias ,  que  par  des  raifons  qui  ne 
fubfifient  plus.  Ma  confidération  à  pré- 
sent égale  tout  au  moins  la  lïenne.  Si, 
à  caufe  de  fa  lenteur ,  on  lui  croit  plus 
de  prudence  qu'à  moi,  Ton  eft  convain- 
cu que  j'ai  plus  de  courage  &  d'afti- 
vité  que  lui  ;  & ,  du  côté  de  l'éloquence, 
il  ne  m'offre  pas  un  plus  redoutable  rival , 
que  du  côté  des  armes.  La  pareffe ,  plus 
que  le  befoin  ,  m'avoit  fait  defirer  que 
nous  unirons  nos  intérêts.  Je  me  voyois 
beaucoup  d'ennemis  ;  &  je  ne  içais 
pourquoi  un  de  plus  à  combattre  ,  ou 
à  dédaigner,  me  parut  une  fi  grande 
affaire»  Je  me  fuis  cent  fois  repenti  dé 
ce  découragement.  Nicias  ne  m'a  jamais 
fervi  que  de  fon  nom  :  ce  bouclier  ne 
m'eft  plus  néceffaire  ,  je  l'abandonne 
lans  regret.  D'ailleurs  ,il  eft  impofîîble, 
après  ce  qui  s'eft  paffé  entre  nous ,  que 
nous  revenions  fincérement  l'un  à  l'au-! 
tre  :  il  y  a  des  outrages  que  les  hommes 
ne  fe  pardonnent  point ,  &  quand  il  fe 
pourroit  que  nous  fuflions  tous  deux 
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fcâpaBîes  d'oublier  que  nous  nous  forâ- 
mes haïs  ,  comment  chacun  de  nous 
pourroit-il  fe  le  perfuader  ?  Notre  dé- 
fiance mutuelle ,  quelque  injufte  même 
qu'elle  pût  être  ,  neproduiroit-elle  pas 
entre  nous ,  les  mêmes  effets  que  fi  elle 
étoit  fondée?  Toutes  réflexions  faites „ 
&  ne  trouvant  pas  plus  de  fureté  que 
d'honneur  ,  à  mafquer  mes  fentimens 
fous  l'apparence  de  l'amitié ,  j'ai  pris 
le  parti  de  la  rupture  ouverte.  Nicias , 
cependant,  fe  "plaint  de  l'injuftice  que 
je  lui  fais  de  le  croire  mon  ennemi  : 
pour  moi  qui  fuis  perfuadé  que ,  dans 
le  premier  mouvement ,  on  ne  peut 
trop  fe  taire  ,  par  la  raifon  qu'il  eft 
rare  qu'on  ne  fe  repente  point  d'avoir 
parlé  ,  je  n'oppofe  à  toutes  fes  clameurs 
que  le  plus  profond  iilence.  C'eft  par  le 
même  motif  que  je  n'ai  point  répondu 
à  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  ,  &  que  je 
vous  envoie ,  quoique  la  forte  de  com- 
motion qu'elle  a  excitée  contre  moi  % 
femblât  exiger  une  réplique  :  mais  je 
fçais  trop  avec  quelle  promptitude  paf- 
fent  les  mouvemens  du  Peuple  ,  pour 
que  j'y  facrifie  rien  de  ce  que  mes  inté- 
rêts me  femblent  me  prefcrire  ;  &  je 
les  trouve  diamétralement  oppofés  à 
la  forte  de  paix  quç  Nicias  me  propofe 
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dans  fa  lettre ,  &  qu'il  m'a  fait  auffi  of- 
frir par  Stéficrate.  Voilà  ce  qu'il  m'a 
paru  inutile  de  dire ,  tant  à  caufe  de  la 
modération  que  Nicias  y  affefte ,  que 
parce  que  je  ne  veux  point  deconfidens 
de  mes  fentimens ,  ou  de  mes  projets* 
Vous  fçavez ,  au  refte  à  quel  point  je 
compte  fur  vos  lumières  &  votre  ami- 
tié. Je  vous  ai  fidellement  expofé  l'état 
des   affaires  ;  vous  fçavez  quelles  font 
mes  vues  ;  vous  n'ignorez  pas  davan- 
tage quelle  autorité  ont  fur  moi  vos 
confeils.  Socrate  voudroit  que  je  ré- 
pondifle  aux  avances  de  Nicias  :  mais, 
uniquement  conduit  par  la  crainte  de 
voir  régner  la  difcorde  entre  les  grands 
de  la  République,  Socrate  n'envifage 
les  chofes  que  par  l'influence  qu'elles 
peuvent  avoir  fur  la  République  même, 
&  les  voit,  par  conséquent,  moins  en 
politique  qu'en  citoyen;  &  ce  ne  fçau- 
roit  être  ici  ma  façon  de  les  confidérer. 
Si ,  d'ailleurs  je  compte  beaucoup  fur 
la  droiture  de  fon  cœur  ,  je  ne  me  dé- 
fie pas  moins  de  la  fubtilité  de  fon  ef- 
prit.  11  m'a  déjà  réduit  au  filence  fur  le 
point  dont  il  eft  queftion;  mais  c'eft 
quelquefois  fans  me  convaincre,  qu'il 
me  confond.  Je  vous  conjure  donc , 
mon  cher  Diodote ,  de  pefer  tout  avec 

votre 
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votre  prudence  accoutumée  ,  &  d'être 
perfuadé  que  je  ne  me  conduirai  que 
par  vos  confeils,  fufîiez*-vous  même 
de  Ta  vis  de  Socrate,  qui  n'eft  pourtant 
pas  y  comme  vous  voyez ,  l'avis  auquel 
je  me  conformerais  le  plus  volontiers. 

LETTRE  CXXXIII. 

NI  CI  AS  A  ALGIBIADE. 

Mo.**.,.*-. 

ici  auquel  de  vous  ou  de  moi  l'on  doit 
imputer  les  premiers  torts.  Quelque 
équité  que  je  mlffe  ou  cruffe  mettre 
dans  cette  difcufîion  ,  il  feroit  difficile 
qu'elle  fût  exempte  de  partialité.  Je  fuis 
homme ,  offenfé ,  aigri ,  &  je  n'ai  pas  de 
ma  vertu  une  aflez  haute  idée  pour  me 
flatter  d'y  être  aufïï  jufte  que  je  vou«- 
drois ,  &  croirais  l'être.  C'eft  donc  ^ 
tant  aux  événemens  qu'aux  gens  défin- 
îéreffés,  que  je  laiffe  à  me  juftifier  fur 
îe  fond  de  notre  querelle.  Je  conviens, 
en  attendant ,  que  toutes  les  apparences 
y  font  contre  moi.  Mon  amitié  vous 
ëtoit  fi  néceffaire ,  &  j'avois  fi  peu  à 
attendre  de  la  vôtre  ,  que  je  fens  qu'il 
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ne  fçauroit  paroître  probable,  fur-tout 
à  ceux  qui  favent  jufques  où  va  votre 
ambition  ,  qu'avec  tant  de  raifon  de  me 
ménager  s  ce  foit  vous  qui  m'ayez  for- 
cé à  là  rupture.  J'avoue  encore  que 
ceux  qui  ignorant  par  combien  d'ou- 
trages fecrets  vous  aviez  lafle  ma  pa- 
tience, m'ont  vu  vous  attaquer  dans 
le  confeil  avec  fi  peu  déménagement, 
&  ce  fembloît ,  avéc  fi  peu  de  raifons 
de  le  faire,  doivent  également  me  con- 
damner; d'autant  pl  as  même  que  la 
prière  que,  dès  le  lendemain,  je  vous 
envoyai  faire  par  Stéficrate  ,  d'oublier 
ce  qui  s'étoit  paffé,  femble  plus  annon- 
cer qu'en  fecret  je  me  condamnois  moi- 
même.  Mais  j'aurois  encore  été  plus 
fûr  que  cette  démarche  me  commet- 
toit,  &  que  vous,  en  particulier  ,  ne  lui 
donneriez  pour  caufe  que  la  peur  ,  que 
je  ne  l'en  aurois  p?.s  moins  faite.  Ma 
réputation,  fuffifoit  pour  que  le  honteux 
motif  auquel  vous  l'avez  attribué  ,  ne 
fût  pas  adopté  du  Public  :  de  quelque 
façon,  enfin ,  que  ce  pût  être,  je  rifquois 
trop  peu  en  l'accordant  au  bien  de  la 
paix ,  pour  que  des  confidérations  fi  fri- 
voles à  mes  yeux  puflent  me  retenir 
fur  ce  qu'en  qualité  de  citoyen  je  croyois 
dévoir ;à  ma  patrie.  C'eft  en  partant  du 
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îttême  principe  ,  que  je*  n'ai  pas  été 
plus  blefle  de  rinjuftice  que  fur  ce  point 
vous  afFcdiez  de  me  faire,  que  je  n'ai 
été  découragé  de  la  façon  dédaigneufe 
&  infuitante  dont  vous  avez  reçu  ma 
propoliuon  ;  &c  je  crois  que  je  ne  puis 
mieux  prouver  l'un  &  l'autre,  qu'en 
vousexhortant  encore  à  immoler,  ainfi 
que  moi  /  votre  reffentiment  aux  inté- 
rêts de  la  République.  Ce  n'eft  point 
que,  comme  vous,  je  croie  que  vous 
lui  foyez  affezcher  pour  qu'ellefe  trouve 
léféelorfque  vous  croyez  l'être  ;  mais  û 
par  rapport  à  moi ,  je  ne  crains  à  quel- 
que égard  que  ce  foit ,  les  fuites  d'une 
inimitié  déclarée  entre  nous ,  j'avoue 
que, par  rapporta  cette  même  Répu- 
blique ,  je  ne  puis,  les  envifager  avec 
la  même  indifférence.  Tous  deux  par 
notre  naiffance,  &  nos  richeffes;  vous 
par  la  jufte  efpérance  que  lui  donnent 
vos  talens  ;  &  moi  par  le  fuccès  que  fes 
armes  ont  toujours  eu  entre  mes  mains 
nous  y  tenons  un  rangfi  diftingué,  qu'il 
feroit  impoffible ,  li  nous  en  venions 
au  point  de  ne  plus  garder  de  ménage- 
xnens  l'un  avec  l'autre  ,  que  nos  diffen- 
tions  ne  Pébranlaffent  point.  Tant  de 
calamités  l'accablent  déjà  v  que  je  vou- 
drais a  $'il      pouvait  v  lui  Sauver  Uâ 
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malheurs  qu'elle  auroit  à  craindre  de 
nos  di  vidons.  Le  moindre  des  maux  qui 
pourroient  en  rcfulter  pour  elle,  feroit 
votre  exil ou  le  mien  ;  &  fi  j'ai  la  vaL 
nitc  de  croire  que  je  ne  lui  fuis  pas 
inutile  ,  je  ne  fuis  point  affez  peu  éclai- 
ré  y  ou  aflez  injufte  pour  dire ,  ou  pour 
penfer  qu'elle  ne  perdît  rien  en  vous 
perdant.  Tâchons  donc  de  lurconferver 
deux  citoyens  qu'il  lui  feroit  fi  diffi- 
cile de  remplacer.  Ne  la  mettons  point  | 
par  la  guerre  qu'infailliblement  nous 
allumerions  dans  fon  fein  ,  dans  la  né- 
cefîité  cruelle  de  fe  priver  de  l'un  ou 
de  l'autre.  La  fierté1,  &  Fimpétuofité 
de  votre  caraâere,  ou  ne  vous  ont 
point  jufques  ici  permis  ces  réflexions, 
ou  ne  vous  en  ont  pas  laiffé  profiter  ; 
&  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  ma  digni- 
té, ne  m'a  pas  permis  ,  à  mon  toui% 
d'écouter  plutôt  que  je  ne  fais  ,  ce  que, 
le  bien  public  exigeoit  de  moi.  J  ai  feu 
enfin  furmonter  les  mouvemens  des 
ma  vanité,  &  voir  à  quel  point  elle! 
m'écarîoit  de  la  véritable  gloire,  en  me 
faifant  trouver  de  la  baffeffe  dans  une 
démarche  que  je  devois  à  ma  patrie. 
Vous  pouvez  fur  vous  ce  que  j'ai  pu 
fur  moi.  N'examinez  pas  plus  quemoi- 
î&ême  lequel  de  nous  deux  a  eu  les  pre^i 
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-miers  torts ,  ou  en  a  eu  le  plus.  Pour- 
rez vous  bien  vous  flatter  d'être  jufte  , 
où  ,  malgré  toute  ma  modération  ,  j'ai 
craint  de  ne  pas  l'être. affez?  Ce  que 
j'exige  de  vous  n'eft  pas  que  nous 
ïbyons  amis  ,  ou  que  nous  feignions 
de  l'être  :  le  dernier  nous  feroit  trop 
peu  d'honneur,  6c  je  crois  l'autre  im- 
pofïible  ;  mais  en  confervaot  nos  fen- 
timens  ,  ne  cherchons  pas  refpe&ive*- 
ment  à  nous  nuire ,  puifque  l'intérêt 
de  la  patrie,  cet  intérêt  que  je  ne 
crois  pas  moins  facré  pour  vous  qu'il  ne 
Feft  pour  moi-même ,  ne  nous  le  per- 
met pas. 

Stéfi.crate  que  j'ai  encore  prié  de 
vous  voir  ,  vous  inftruira  plus  ample- 
ment  de  mes  difpofitions.  Faffent  les 
Dieux  qu'en  l'écoutant  vous  vous  di- 
fiez  qu'il  eft  rare  ,  tk  que  les  autres 
aient  avec  nous  tous  les  torts  que  no- 
tre paffion  leur  prête  .,  &  que  nous 
cp  ayons  avec  eux  apfïi  peu  que  fou- 
vent  notre  amour-propre  nous  leper*\ 
iiiade, 
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NÉMÉE  AU  MÊME. 


La  délicîeufe  infidélité  que  je 
vous  fis  hier,  mon  cher  Alcibiade, 
&  que  je  vais  avoir  de  plaifir  à  vous 
la  raconter  !  J'étais  feule  chez  moi. 
Quoique  le  tems  fût  d'une  beauté  ad- 
mirable, &  que  je  me  fuffe  levée  dans 
Tintention  d'en  profiter,  je  ne  fçais 
quelle  (ombre ,  mais  douce  mélanco- 
lie vint  me  donner  du  goût  pour  la 
folitude  ,  &  me  faire  changer  d'in- 
tention. Oh!  fûrement ,  Vénus  vou- 
loit  me  payer  du  fuperbe  facrifice  que 
je  lui  avois  fait  "la-; veille*  J'étois  feule  : 
Thrazylle  entra  ;  puifqu'ii  me  parut 
aufïi  beau  que-vous',  il  failoit  qu'il  le 
fût  plus  que  l'amour  même.  Il  fortoit 
de  chez  Axiochus,  oii  il  venoit  de  faire 
un  de  ces  dîners  brillans  qui  laiflent 
dans  l'efprit  tant  de  gaieté  &  de  feu. 
Je  ne  fçais  par  quelle  heureufe  fatalité  , 
nous  qui  nous  connoiflbns  depuis  fi 
long- tems,  eûmes  aux  yeux  l'un  de 
l'autre  ces  grâces  qu'on  ne  fe  trouve 
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jamais,  à  ce  qu'on  dit ,  qu'à  la  première 
vue.  J'étois  charmante  :  une  nuit  paffée 
dans  le  repos  le  plus  profond ,  avoit 
répandu  fur  tous  mes  charmes  une  fraî- 
cheur que  je  conviens  qu'ils  n'ont  pas 
toujours.  Àffez  peu  vêtue,  &:  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  mieux  mife,  j'étois 
voluptueufement  couchée  fur  un  lit 
que  j'avois  fait  joncher  de  fleurs  :  car 
j'ignorois  fx  vous  ne  viendriez  pas  ; 
&  l'efpérance  que  je  pourrois  vous 
voir,  &  le  defir  que  j'avois  qu'elle 
fe  réalifât  ,  ayoit  jette  dans  mon  ame 
une  forte  de  mollefFe,  qui  pour  deve- 
nir quelque  cho(e  de  plus  vif,  n'at- 
tendoit  que  la  préfence  d'un  objet  fait 
pour  l'augmenter.  Je  ne  penfois  pas  ; 
mais  il  me  femble  que  je  fentois  beau- 
coup. Je  regardai  Thrazylle  affez  long- 
tems  avec  une  douce  langueur  :  lui ,  de 
fon  côté ,  fembloit  ne  me  voir  qu'avec 
la  plus  vive  émotion  ,  &  une  forte  de 
furprife  qui ,  en  me  flattant  de  la  fa- 
çon la  plus  fenfible ,  mirent  dans  mon 
ame ,  &  par  conséquent  dans  mes  yeux, 
je  ne  fçais  quelle  imprefîion  de  volup- 
té que  le  traître,  bien  digne  d'être  vo- 
tre élevé ,  faifit  avec  une  habileté  fin- 
guliere.  Ses  regards  qui,  de  moment 
en  moment,  devenoient  plus  ardens  % 
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&  plus  tendres ,  portèrent  enfin  dans 
tous  mes  fens  un  feu  auquel  je  crois 
que  je  n'aurois  jamais  pu  réfifter,  euf- 
iç-je  eu  même  autant  d'envie  de  m'en 
défendre ,  que  je  m'en  fentois  peu.  Je 
voulus  lui  parler,  &  ne  pus  que  lui 
fourire5  mais  fûrement  comme  la  DéeflV 
que  je  fers  fourioit  à  Adonis  quand  elle 
Tappelloit  dans  fes  bras.Tflrazylle  auffi 
troublé  que  moi,  ne  put  lui-même  me 
dire  tout  ce  que  je  lui  infpirois;  mais 
combien  l'enchantement  qui  étoit  peint 
dans  fes  yeux  ,  ne  m'en  inftruifoit-il 
pas  ;  &  quels  font  les  termes  qui  euf- 
îent  pu  me  le  dire  aufîibien  î  Son  ar- 
deur enfin  rendit  la  mienne  fi  vive  , 
qu'emportée  loin  de  moi-même,  fans 
le  fçavoir,  je  lui  tendis  les  bras.  Avec 
quelle  violence  il  s'y  précipita,  mon 
cher  Alcibiade  !   &   par  combien  de 
tranfports  ne  répondit  il  pas  aux  miens, 
&  ne  s'en  montra- 1  il  pas  digne  !  Non! 
vous  ne  connoiffez  pas  le  charme  de 
ces  plaifirs  que  l'imagination  n'avoit 
point  prévus  !  La  vôtre,  ufée  par  fes 
projets ,  ne  peut  jamais  vous  permet- 
tre cette  ardeur  qui  hier  nous  embrz* 
foit.  Quand  les  femmes  que  vous  vous 
foumeîtez  ,  feroient  mille  fois  plus  ai* 
mables  5  l'es  attaquant  toujours  fans  de* 
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fîr,  ou  ne  les  defirant  que  par  air,  à 
peine  leurs  charmes  ébranlent  ils  vos 
fens.  Vous  n'allez  à  un  rendez  vous  , 
que  fur  des  plaifirs  qui  vous  y  atten-? 
dent  ,  &  les  ayant  déjà  diminués  par 
l'idée  que  vous  vous  en  êtes  faite  ;  ou 
s'il  vous  arrive  d'en  trouver   d'au  fil 
inopinés  que  le  furent  les  nôtres ,  en 
fe  rendant  avec  tant  de  promptitude  , 
c'efl  par  une  fi  faufle  tendrefle  qu'on 
cherche  à  en  couvrir  la  honte  !  ou  l'on 
vous  montre  tant  de  chofes  que  Ton 
ne  fent  pas  ,  ou  l'on  cherche  tant  à 
à  vous  cacher  ce  que  Ton  fent  !  l'art , 
de  quelque  façon  que  ce  foit  ,  y  dé- 
robe tant  à  la  nature  ,  qu'il  ne  vous 
eft  pas  poffible  de  vous  peindre  l'éga- 
rement de  Thrazylle  &  le  mien.  No- 
tre première  fougue  enfin  fe  difîipa  ; 
mais  nous  n'y  perdîmes  rien.  A  l'im- 
pétuoiité  dont  nous  nous  étions  jettes 
dans  les  bras  Tua  de  l'autre,  &  qui 
n'ayoit  été  pour  chacun  de  nous  deux 
qu'une  frénéfie,  fuccéderent  cette  dé- 
licate volupté,  &  ces  ingénieufes  &£ 
piquantes  recherches  qui  fçavent  fi  bien 
renouveller  les  defirs  :  fource  de  trans- 
ports pour  l'amant,  d'éloges  pour  la 
maîtreffe,   &   de  plaifirs  pour  tous 
deux,  O  !  combien  je  vous  ai  été  in* 
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fidelleî  Mais  ,  comprenez  vous  qu'avec 
fi  peu  de  difpolition  à  le  devenir ,  on 
puiffe  fe  rendre  fi  coupable  !  Car  enfin 
li  je  ne  vous  attendois  point ,  je  vous 
efpérois  ;  &  dans  la  rêverie  oîi  Thra- 
zylie  me  furprit  ,  il  me  femble  que  je 
ne  defirois  que  vous.  Pourquoi  aufli  ne 
vîntes  vous  pas  ?  Le  refte  du  jour  fe 
pafla  dans  des  délices  que  je  n'entre- 
prendrai point  de  vous  peindre,  &C 
que  peut-être  vous  ne  comprendriez 
pas.  Vous  ne  fçavez  que  trop  bien, 
perfide!  infpirer  de  l'amour;  mais  il 
ne  peut  jamais  vous  rendre  heureux 
qu'à  demi,  puifqu'au  bonheur  de  le  par- 
tager ,  vous  préférez  toujours  la  gloire 
de  le  faire  naître. 

LETTRE  CXXXV. 

ALCIBI  ADE  A  NÉMÉK 

C^>  'Est  bien  fincérement  que  je  vous 
félicite  de  vos  plaifirs.  Je  fuis  plus 
que  jamais  de  votre  avis  fur  le  mérite 
de  f  inopiné  ;  &  jamais  je  n'eus  de  meil- 
leures raifons  pour  en  être.  Quoique 
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j'euffe  arrangé  ma- journée,  comme  la 
vôtre  s'eft  arrangée  d'elle-même,  je 
n'ai  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  eu  le  même 
fujet  d'en  être  content.  Un  affez  joli 
vifage ,  trop  de  prétentions  pôur  fi  peu 
de  chofe ,  des  fentirnens  ,  du  romanes- 
que, voilà  tout  ce  que  j'ai  trouvé.  Il  y 
avoit  pourtant  quinze  grands  jours  que 
cela  fe  faifoit  courir.  Eh  puis  !  calculez 
fur  la  longueur  de  fa  réfiftance,  ce  que 
peut  valoir  une  femme.  Au/Ti ,  tout  en 
lui  jurant  comme  il  le  falloit,  de  Fai~ 
mer  le  refte  de  ma  vie  ,  me  permettois- 
je  bien  tout  bas  de  ne  la  revoir  jamais  : 
il  eft  inutile  que  je  vous  dife  auquel 
de  ces  deux  fermens  je  ferai  le  plus 
fidèle.  Je  fuis  bien  aife,  par  rapport  à 
vous  ,  de  ce  qu'en  fbrtanî  d'un  des  plus 
infipides  tête-à-tête  que  jamais  j'ai  dûs 
au  tendre  amour,  le  hafard  ne  m'a  point 
fait  tourner  mes  pas  de  votre  côté.  Je 
ne  vous  aurois  pas  interrompus  pour 
bien  long  tems  ;  mais  quelque  courte 
qu'eût  été  ma  vifite,  je  conçois  ,  &  de 
refte,  que  Thrazylle  &  vous  l'auriez 
trouvée  encore  bien  longue.  Ce  qui 
vous  en  a  fauves,  c'eft  la  parole  que 
j'ai  donnée  à  Dercyle  de  fouper  avec 
elle  chaque  fois  qu'il  lui  plaira  de 
changer  d'amans.  Je  ne  fçais  û  elle  le 
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fait  exprès  ;  mais  en  voilà  trois  en  moins 
de  trois  femaines.  Je  commence  à  crain-' 
dreférieufement  que  fi,  comme  nous  &~ 
Ions, elle nenraiepas^  elle  ne  melaiffe  dif- 
pofer  d'aucune  des  foirées  de  ma  vie. 
Adieu,  charmante.,  quoique  infidelleNé- 
niée.  Dans  quelque  tems  d'ici  (  car  je  (çais 
trop  quels  font  les  égards  que  Ton  doit 
à  un  nouvel  engagement  ,  pour  ne  point , 
de  moi  même  ,  fufpcndre  mes  droits,) 
je  vous  prierai  de  vouloir  bien  ne  pas 
donner  au  feul  Thrazy lie  toutes  lesîbi- 
rées  de  la  vôtre. 

LETTRE  CXXXVL 

HÉGÉSIDE  A  AL  CIBLA  DE. 

Ï  L  eft  ,  je  crois ,  tems ,  ou  jamais ,  de 
vous  mettre  dans  ma  confidence. 

La  douleur  que  me  caufa  votre  chan- 
gement, eut  pour  moi  quelque  chofede 
fi  terrible  l  que,  n'ofant  me  flatter  de 
pouvoir  un  jour  m'en  venger  fur  vous, 
je  me  promis  du  moins,  de  ne  m 'expo- 
fer  jamais  à  en  fentir  une  pareille.  Les 
ieuls  moyens dç  m'en  préferver  étoientj 
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6\X  de  mettre  déformais  dans  mes  enga« 
gemens,  toute  la  légèreté  poffible  ,  oit 
de  renoncer  pour  jamais  à  l'amour.  Maî- 
heureufement  je  me  fentois  pour  le  pré- 
tnier  de  ces  deux  partis  une  répugnance 
qu'avec  l'idée  que  vous  avez  des  femmes^ 
6c  ce  que  je  viens  de  vous  faire  éprou- 
ver], vous  ne  me  croirez  fûrement  pas  : 
l'autre  ne  pouvoit  être  que  très-péni- 
ble pour  une  ame  naturellement  ten- 
dre 5  &  que  le  calcul  &  fanalyfe  n'ont 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  auffi.  defléchée 
que  vous  vous  plaifez  à  le  dire,  il 
falloit ,  même  ,  qu'il  me  le  fût  encore 
plus  que  le  premier  ,  puifque  ,  toutes 
réflexions  faites  ,  ce  fut  à  la  légèreté 
que  je  me  dévouai.  Quoique  je  ne  cruffe 
donc  pas  à  tous  les  hommes  ,  ces  prin- 

€ipes  de  corruption ,  &  de  (vous 

ne  ferez  pas  fâché  ,  je  penfe  ,  que  ma 
politeffe  épargne  le  relie  ,  )  dont  vous 
vous  faites  une  11  grande  gloire  , 
je  n'en  réfolus  pas  moins  de  me  con- 
duire avec  ceux  qui  pourroient  préten- 
dre à  me  plaire  ,  &  qui  y  parvien- 
droient,  comme  fi  j'euffe  eu  la  plus  en- 
tière certitude  de  ne  retrouver  qu'ui* 
Alcibiade  dans  chacun  d'eux,  Si,  par 
hafard  ,  vous  vouliez  douter  de  la  conf- 
iance dont  j'ai  fuivi  le  plan  que  vous 
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m'aviez  forcée  de  me  faire ,  je  doute 
que  les  cris  de  tous  ceux  qui  vous  ont 
fuccédé  auprès  de  moi ,  vous  le  per- 
miffent.  Dans  la  crainte  même  que  , 
foitde  leur  côîé,  fait  du  mien  ,  l'amour 
ne  me  fît  perdre  de  vue  ma  fureté ,  ou 
ne  m'endormît  fur  mon  reffentiment  , 
loin  d'attendre  *  pour  quitter  y  que  le 
goût  que  je  paroiiïbis  infpirer  eût  per- 
du de  fa  force  ,  ç'a  toujours  été  ,  non- 
feulement  lorfque  je  devois  lui  en  fup- 
pofer  le  plus  ,  mais  quelquefois  avant 
que  ma  propre  illufion  fe  fût  difiîpée , 
que  je  me  fuis  déterminée  à  Tinconf- 
tance. 

Avec  auffi  peu  de  raifons  de  m'engager  * 
que  j'en  ai  trouvé  le  plus  fouvent ,  j'euffe 
mieux  fait ,  fans  doute ,  de  ne  me  pas  li- 
vrer. Jamais  le  dépit  n'a  donné  à  une  fem- 
me que  des  confeils  aviiifîans  ;  &  je  ne 
l'ai  éprouvé  que  trop.  Mais  quelque  peu 
.■de  befoin  que  j'en  euffe  quand  vous  m'eû- 
tesquirté,  quelques  reproches  mêmeque 
je  m'en  fiffe ,  pou  vois- je  ne  vous  pas  rem- 
placer fans  courir  le  rifque  de  vous  faire 
croire  que  l'ina&ion  où  je  me  ferois 
tenue,  n'auroit  eu  d'autre  caufe  que  la 
perpétuité  du  regret  de  vous  avoir  per- 
du ,  &  rimpoffibilité  d'en  aimer  un  au- 
tre après  vousî  Que  ce  fut  ou  non 
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Fouvrage  du  dépit,  c'ëtok toujours  vous 
prouver  qu'on  pouvoit  ne  fe  pas  moins 
confoler  de  vous ,  que  de  tout  autre* 
Cette  maiheureufe  idée  me  perdit;  &c 
je  ne  puis  aujourd'hui  ,  conikiérer,  fans 
frémir,  combien  je  lui  ai  dû  d'erreurs 
dont,  fi  j'euffe  pu  ne  me  la  pas  faire y 
je  n'aurais  point  à  rougir.  Le  premier 
inftant  où  je  me  fois  pardonné  d'avoir 
affiché  une  façon  de  penfer  qui  ,  dans 
le  fond,  eft  ii  peu  la  mienne,  a  été 
l'inftant  oii,  vous  étant  chargé  peut- 
être  en  fecret  du  foin  de  venger  les  vic- 
times de  mon  inconfiance ,  vous  m'a- 
vez ,  de  nouveau ,  jugée  digne  de  vos 
attentions.  Il  me  ferok  impofîlble  de 
vous  exprimer  le  plaifir  avec  lequel  je 
vous  ai  vu,  &  le  projet  de  me  faire  une 
féconde  fois  porter  vos  chaînes ,  &,  avec 
de  fi  puifïans  motifs  de  vous  défier  de 
moi,  ne  prendre  le  defir  que  moi-même 
je  marquois  de  vous  rengager,  que  pour 
l'effet  d'un  fentiment  dont,  tout  mal- 
heureux que  vous  l'a  viêz  rendu ,  je 
n'a  vois  pas  pu  triompher.  Si  je  ne  me 
flattois  point  de  vous  voir  tomber  dans 
les  pièges  qu'autant  que  je  l'avois  pu  % 
fans  trop  vous  déceler  mes  vues,  je 
n'avois  pas  un  moment  cefîé  de  vous 
tendre,  ce  n'en  étoit  pas  moins  le  vœu 
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le  plus  cher  &  le  plus  continu  de  mort 
cœur.  J'ofois,  pourtant,  me  dire  quel- 
quefois qu'il  ne  fe  pouvoit  pas  que  je 
paruffe  manquer  de  mœurs  à  un  fi  haut 
point,  &  m'être  fait  à  cet  égard  une  fi 
brillante  réputation,  fans  que  je  vous 
paruffe  plus  que  jamais  mériter  votre 
hommage  ;  mais  ,  quelque  bien  fondée 
qu'elle,  tut,  ce  n'éîoit  pourtant  qu'une 
efpérance.  Si,  lorfque  je  fus  afïez  heti- 
reufe  pour  la  voir  enfin  fe  réaiifer ,  j'e- 
xigeai que  vous  me  rendiffiez  des  foins 
qui  conftataffent  votre  retour  vers  moi , 
ce  n'étôit  pas,  comme  (virement  vous 
l'avez  cru  cfabord  ,  que  ces  mêmes  foins 
fuffent  néceflaires  ,foit  à  ma  vanité ,  fait 
à  mon  cœur,  mais  pour  quela vengean- 
ce que  je  méditois ,  en  fût  tout-à-la- fois 
plus  éclatante,  &  moins  douteufe:  vous 
fçavez  ii  mes  projets  m'ont  réuffi.  Plus, 
au  refte ,  vous  devez  être  fûr  que ,  puffé- 
je  l'être  de  vous  avoir  infpiré  la  paffioti 
la  plus  violente,  &  la  plusfincere;  &C 
que  [  ce  dont ,  fans  doiite ,  vous  ne  vous 
flattez  pas,  ]  duffé-je  moi-même  vous 
adorer,  je  ne  vous  reprendrai  jamais  , 
moins  vous' devez  imaginer  que  les  me- 
naces que  vous  me  faites  puiffent  avoir 
de  quoi  m'épouvanter.  Quand  on  eft 
chargé  d'un  ridicule  atifliaççablant  que 


Athéniennes.  625 
V eft  pour  vous  le  ridicule  que  je  viens 
de  vous  donner,  on  a  tout-à-fait  mau- 
vaife  grâce  de  vouloir  en  faire  craindre 
aux  autres,  jamais ,  quoi  que  vous  puif- 
fiez  faire,  vous  n'infirmerez  les  titres 
dont ,  avec  une  imprudence  que  j'ai  en- 
tore  peine  à  concevoir,  vous  m'avez  ar- 
înée  contre  vous  :  car,  de  bonne  foi  , 
comment  voulez* vous  qu'on  interprète 
la  lettre  où,  avec  une  très-fauffe  ten- 
dreffe,  il  eft  vrai,  mais  avec  les  fuppli- 
cations  les  plus  humbles  ,  vous  me  con- 
jurez ou  de  vous  rendre  mon  cœur,  ou 
de  permettre  du  moins  que  vous  faiîiez 
paffer  notre  rupture  pour  ce  que  nous 
appelions  un  coup  fourré  ?  Partager  en- 
tre nous  deux  l'avantage  que  je  remporte 
fur  vous ,  feroit ,  ce  me  femble ,  l'anéan- 
tir ;  mais,  la  proportion  que  votis  m'en 
faites,  ne  m'offrît  elle  pas  cet  inconvé- 
nient, vous  n'avez  point  en  pareil  cas 
âffez  ménagé  mon  amour-propre,  pour 
que  je  confente  à  avoir  pour  le  vôtre 
la  plus  légère  condefcendance.  Entre 
nous  point  de  traité.  Vous  êtes  quitté^ 
vous  pafferez,  s'il  vous  plaît,  pour  l'être.. 
Tout  ce  que  je  puis  donc  faire  pour 
vous  eft  de  vous  permettre,  non- feule- 
ment de  lire  cette  lettre  à  tout  le  monde  £ 
mais  d'en  iaifler  prendre  copie  à  touâ 
Tome  Vh  Pàrtk  IV*  R  K 
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ceux  à  qui  elle  pourra  paroître  en  valoir 

la  peine. 

«--j  =^^!^é^^   > 

LETTRE  C  XXXVII. 

ALCÎBl  ADE  A  AXÎOCUUS. 

Uêlqu  e  peu  d'efprit  que  vous 
connoiffiez  à  Aglaophon,  vous  auriez, 
ce  me  femble ,  mon  cher  Axiochus ,  dû 
préfumer  qu'avec  le  befoin  qu'il  avoir 
que  vous  me  parlaffiez  en  fa  faveur,  il 
pouvoir  n'être  point  affez  ftupide  pour 
vous  dire  quelle  eû  la  caufe  de  ma  co- 
lère contre  lui.  Ce  qui  me  prouve,  en 
-effet ,  qu'il  s'eft  bien  gardé  de  vous  en 
infiruire  ,  c'eft  que  vous  n'attribuez  en- 
core fa  difgrace  qu'à  un  de  ce*  caprices 
qui  rendent  toujours  les  Grands  Ci  dan- 
gereux pour  les  Petits,  &  que  ceux  là 
font  fi  fréquemment ,  ôi  quelquefois  avec 
bien  peu  de  raifon,  accufés  de  mettre  à 
la  place  de  la  gratitude  qu  ils  pourroient 
devoir  à  ceux  ci.  Quoique,  par  la  forte 
d'humiliation  qui  me  paroiffoit  en  re- 
jaillir fur  moi ,  je  me  fuffe  promis  de  gar* 
der  le  filence  fur  ce  qui  m'a  fait  bannir 
Aglaophon  d'auprès  de  ma  perfonne , 
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îes  reprocnes  que  vous  me  faîtes  fur 
moninjuftice,  l'ardeur  de  vos  follici- 
tarions  pour  lui,  me  forcent  également  à 
le  rompre.  Si,  apfès  m 'avoir  entendu, 
vous  croyez  encore  devoir  me  condam- 
ner,  je  vous  promets  de  lui  rendre,  avec 
mes  bonnes  grâces,  tout  ce  dont  mon 
indignation  la  privé  :  mais  c'eft  d'un 
peu  loin  qu'il  faut  que  je  prenne  ce 
récit. 

Dégoûté  plus  que  je  nepourroîs  vous 
l'exprimer,  de  l'apprêt  dont  les  femmes 
en  général ,  furchargent ,  ou  mafquent  la 
nature  ,  &  voulant  jouir  d'un  fpeftacle 
qui  pût  m'être  nouveau ,  j'avois  chargé 
un  certain  Sophronyme ,  depuis  votre 
abfence,  Intendant  de  mes  piaifirs  fe- 
çrets;  &,  de  tous  les  hommes,  peut- 
être,  le  plus  digne  de  cette  place,  de 
me  trouver  une  jeune  perfonne  qui 
réunît  à  tous  les  agrémens  que  je  defire 
toujours,  cette  forte  de  fimplicité  que 
je  n'avois  ncore  rencontrée  nulle  part, 
&  de  qui  l'âge  &c  l'éducation  puffent 
me  garantir  l'innocence.  Pour  qu'elle 
ne  dépendît  abfolument  que  de  moi, 
je  donnois  jufques  à  fix  talens  d'or,  il 
cft  prefque  inutile  que  je  vous  dife  qu'à 
ce  prix  Sophronyme  en  eut  bientôt 
âne  à  m'offrir,  &c  (  autant  que.  fur  ces 
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fortes  de  chofes  ,  on  peut  en  croire 
aux  apparences,  )  telle  à  tous  égards 
que  je  le  defircis.  Cette t  fille,  de  la} 
naifiance  la  plus  obfcure,  orpheline  de- 
puis fix  femaines,  reftée  fans  biens, 
étoit  alors  auprès  d'une  parente  éloignée 
qui,  malgré  l'indigence  où  elle  languif- 
fbit  elle-même,  avoit  bien  voulu  s'cîï- 
charger.  Cette  même  indigence  qui  ne 
pouvoit  que  lui  rendre  très-onéreux , 
l'engagement  qu'elle  avoit  contra&é 
le  defir  fi  naturel  de  s'en  voir  délivrée, 
peu  de  principes  ,  fans  doute,  la  foif  de 
l'or  (car  vous  fentez  bien  qu'il  avoit 
nécessairement  fallu  l'intéreffer  dans  le 
marché,  )  ne  permirent  pas  à  cette  mal- 
heureufe ,  de  rejetter  long- tems  les  offres 
de  Sophronyme.  Tout  convenu  entre 
eux ,  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  me 
faire  voir  ma  viftime  qui ,  eût- elle  eu 
autant  de  beauté  qu'on  lui  en  attri- 
buoit ,  pouvoit  n'en  avoir  pas  moins 
une  beauté  qui  ne  me  plût  pas.  Sous 
un  de  mes  travefiiffemens  ordinaires  , 
&  comme  parent  de  cette  femme  ,  je 
me  rends  donc  un  foir  chez  elle.  Cette 
jeune  infortunée  paroît;  &  malgré  l'air 
de  mifere  qui  perçoit  en  elle  de  toute 
part,  &c  fous  lequel  Vénus  même  n'au- 
•roit  pu  que  perdre  de  fes  charmes,  mal* 
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çré  la  difgrace  univerfelle  qu'elle  tenoit 
d'une  éducation  on  ne  peut  pas  plus 
négligée ,  fait  fur  moi  toute  l'impreffion 
dont  Sophonyme  s'étoit  flatté.  Ce  der- 
nier, enfin,  me  l'amené  à  ma  m.aifon 
du  Pirée  ,  que  ,  comme  ceiLe  de  toutes 
les  miennes  oti  je  pouvois  le  mieux  la 
cacher  à  tous  les  yeux  ,  je  lui  avois 
choifie  pour  demeure.  L'élégance  de 
rajuftement  {ous  lequel  je  m'y  présen- 
tai aux  fiens  ,  &  la  richefle  de  l'ap- 
partement où  je  la  reçus  ,  me  parurent 
beaucoup  bétonner ,  mais  moins  encore 
que  tout  ce  qui  fembloit  lui  être  deftîn 
né  ,  &  à  quoi  l'état  de  médiocrité  oh 
elle  m'avoit  vu  la  veille ,  ne  lui  avoit 
point  permis  de  s'attendre.  Des  robes 
fuperbes  ou  du  plus  grand  goût ,  des 
bijoux  de  toute  forte  ^  des  efclaves  P 
enfin  tout  ce  qui  pou  voit  flatter  fes 
regards  ,  étoit  répandu  autour  d'elle 
avec  la  plus  grande  profufion  ,  &  là 
plongeoient  dans  une  furprife  inexpri- 
mable. Quoique,  telle  qu'on  me  l'avok 
amenée  ,  elle  m'offrît  affez  de  charmes, 
&  que  j'euffe  defiré  de  le  lui  prouver  , 
je  crus  devoir  céder  a  l'emprefiement 
qu'elle  témoigna  d'être  parée.  Refté  à 
fa  toilette  ,  dont  il  me  parut  que  les  plus 
<effentiels  devoirs  lui  étoient  tout-à-fai$ 
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nouveaux  ,  je  pris  avec  elle  quelque» 
libertés  ,  telles  qu'il  les  falloit,  ou  pour 
parler  plus  jufte ,  telles  que  je  jugeai 
qu'elle  dévoient  être  pour  préparer  ion 
imagination  ,  fans  trop  effaroucher  fa 
pudeur  :  c'eft  à-dire  ,  que  je  fus  avec 
elle  ,  moins  téméraire  que  galant.  ïe 
remarquai  toutefois  qu'expofant  avec 
la  plus  finguliere  négligence  la  plus 
grande  partie  de  fescharmes  à  mes  yeux, 
elle  veilloit  fur  fa  gorge  avec  une  atten* 
tion  dont  rien  ne  pouvoit  la  diftraire. 
Ce  foin  ,  comparé  avec  fa  tranquillité 
fur  tout  le  relie ,  me  fit  penfer  deux 
chofès  :  Tune  ,  qu'il  falloit  que  cette 
même  gorge  qu'elle  déroboir  à  mes  re- 
gards d'une  façon  fi  marquée  ,  ne  fût 
point  belle [  &  qu'elle  ne  l'ignorât  pas  ; 
l'autre,  qu'il fe  pouvoit  très- bien  qu'elle 
n'eût  pas  à  beaucoup  près  toute  l'in- 
nocence qu'en  elle  j'avois  cru  ache- 
ter. , 

Ce  qui ,  dans  ce  moment ,  achevoit 
de  confondre  mes  idées,  c'étoit  de  la 
trouver  toujours  plus  étonnée  de  mes 
entreprifes  ,  que  honteufe  de  fon  obéif- 
fance  :  encore  une  fois,  étoit  ce  de  fa 
part  ignorance,  ou  habitude?  Si  c'étoit 
la  dernière,  elle  étoit  affurément  prife 
de  bien  bonne  heure  :  fi  c'étoit  l'autre  % 
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il  falloiî  avouer  qu'elle  étcit  bien  corn-; 
plette.  J'avois  9  par  moi-même  ,  beau- 
coup plus  de  pente  à  fuppofer  l'habitude 
que  l'ignorance  ;  mais  à  la  furprife  du 
plaifir  qui  paroiffoit  réfulter  pour  moi , 
de  ce  que  je  me  permettois  ,  cela  ne 
m'étoit  guère  pofîible.  D'ailleurs,  de- 
vant des  gens  éclairés  on  ne  joue  l'in^ 
nocence  avec  fuccès ,  que  quand  il  efl 
vrai  qu'on  en  a:  cependant,  nul  embar- 
ras !  quel  prodige  !  du  moins  ,  en  étoit- 
ce  un  pour  moi.  Ce  qu'il  y  avoit  encore 
de  plus  finguîier  ,  c'étoit  le  parfait  de- 
fintéreffement  qu'elle  fembloit  porter  à 
tout  cela.  Chaque  fois  que  je  lui  difois  à 
quel  point  elle  me  charmoit,  elle  ou- 
vroit  fur  moi  de  grands  yeux  les  plus 
beaux  du  monde  ,  à  la  vérité  ,  mais 
dans  lefquels  je  ne  lifois  qu'une  forte 
d'étonnement  ftupide  auquel  jamais  au- 
cun autre  mouvement  ne  paroiffoit  fe 
mêler*  Quoique  je  me  fuffe  bien  pro- 
mis de  la  difpenfer  des  fentimens  , 
c'eft-à-dire ,  de  ne  pas  attendre  pour 
me  rendre  heureux ,  que  je  lui  en  euffe 
infpiré  ,  je  ne  pus  m'empêcher  d'être 
bleffé  que  ma  préfence  &  mes  em- 
preffemens  la  laiffaffent  dans  un  état  fi 
tranquille.  On  veut  plaire  ,  même  à  ce 
qu'on  veut  le  moins  aimer.  Cet  effet 
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de  la  vanité  ,  fe  cachoit  en  moi  fous 
le  mafque  de  la  délicateffe.  Je  ne  de- 
mandois  à  Lyfidice  (  du  moins  je  le 
croyois ,)  ni  les  tranfports  ,  ni  Fégare- 
Tnent  d'une  véritable  pafïion  ;  mais  f  au- 
rois  defiré  [&  ce  me  fembloit  encore  , 
pluspour  eile-même  que  pour  moi,  ]  quç 
î'obéiiiance  feule  ne  la  mît  point  dans 
mes  bras  ;  ou ,  s'il  fe  pouvoit],  que  je  ne 
prifle  rien  fur  fon  cœur,  de  trouver  en 
elle  de  quoi  me  dédommager  de  ce  que 
fon  cœur  ne  me  donneroit  pas.  Tout 
violens  donc  qu'étoient  mes  defirs  , 
&  quelque  fatisfaélion  que  j'eufîe  ima- 
ginée à  n'avoir  pour  les  calmer  ,  befoin 
jîi  du  moment ,  ni  du  goût ,  je  crus  , 
tant  pour  mon  bonheur  que  pour  le 
fien  ,  devoir  ne  lui  offrir  le  maître  que 
fous  l'apparence  de  Pâmant ,  &  joindre 
à  la  douceur  de  la  voir  ne  dépendre 
que  de  moi,  le  plaifir.de  lui  faire  pen- 
ier  qu'elle  ne  dépendoit  que  d'elle-mê- 
me. Elle  me  plaifoit  beaucoup  :  je 
croyois  vouloir  alors  qu'elle  me  pîût 
îong  tems  ;  &  pouvois-je  m'en  flatter, 
fi  je  ne  me  faifois  pas  un  peu  de  cette 
illufion  qui  rend  pour  nous  en  général, 
6i  pour  moi  en  particulier  ,  le  defir  fi 
fembîable  à  l'amour  ?  Ces  réflexions  que 
je  fo  pendant  qu'on  l'habilloit ^  me  ren- 
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dirent  taut  d'un  coup  auffi  froid  que 
pavois  été  ardent  ;  mais  quelque  fubit , 
quelque  marqué  ,  même  ,  que  fût  ce 
changement ,  elle  ne  parut  feulement 
pas  s'en  apperceyoir.  Enfin,  on  nous 
laiffa  feuls.  Il  n'y  eut  alors  rien  que 
je  ne  tentaflfe ,  &  vainement,  pour  tâcher 
de  l'occuper  de  moi  :  remplie  d'elle- 
même  ,  de  fa  parure  ,  de  fes  bijoux  , 
jamais  je  ne  pus  un  feul  infiant  nie 
flatter  de  l'en  diftraire.  Je  lui  dis  des 
chofes  tendres  ,  elle  m'en  remercia  ; 
mais  comme  elle  auroit  remercié  de  la 
plus  (impie  politeffe.  Ennuyé  de  n'en 
tirer  jamais  rien  de  plus ,  j'avoue  que 
cette  délicateffe  qui ,  jufques-  là  i  m'a  voit 
ii  mal  fervi  y  m'abandonna.  Il  ne  me 
parut  plus  de  l'mportance  dont  je  ve- 
nois  de  le  juger  ,  de  ne  chercher  à  me 
rendre  heureux  auprès  d'elle,  qu'après 
que  par  mes  foins  fi  l'aurois  amenée 
à  l'amour.  Je  commençai  à  craindre 
qu'il  ne  me  fallût  beaucoup  de  tems  pour 
toucher  un  cœur  qui  par  lui-même 
n'annonçoit  pas  de  grandes  difpofîîions 
au  fentiment ,  fur  lequel  i  quelque  en- 
vie que  j'en  enfle  ,  je  ne  pouvois  me 
diffimuler  que  je  n'eu  (Te  tout  au  moins 
fait  très- peu  d'i m pr effion  ,  &  qu'il  fe 
pourrqit  que  je  ne  touchaffe  jamais  da- 
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«vantage.  »  Pourquoi,  me  dis- je  ,  m'op3 
»  pofer  moi-même  des  obftacles  lorf- 
V  qu'il  m'eft  fi  facile  de  jouir  de  mille 
:»  beautés  que  je  ne  puis  regarder  fans 
»  éprouver  cette  impatiente  ardeur 
*  ponr  laquelle  le  plus  léger  retarde- 
»  ment  eft  trop  encore  ?  Ne  fe  peut- il 
»  pas ,  aufîi  ,  que  plus  je  chercherai  à 

lui  faire  connoître  le  fentiment ,  plus 
»  je  lui  apprenne  à  quel  point  elle  en 
»  eft  éloignée  ?  Eh  bien  !  fes  plaifirs  , 
h>  &  les  miens  en  feront  moins  vifs  : 
»  qu'en  fçais-je  ?  m'eft-il  donc  tou- 
>►  jours  fi  néceffaire  d'aimer  ,  &  même 
»  d'être  aimé  ;  &  eft-il  impoffible  qu'elle 
»  foit  elle-même  affez  heureufement 
»  née  pour  n'avoir  pas  plus  que  moi* 
*>  même 9  befcûn  du  fecours  de  ces  illu- 
»  fions  «  ? 

Pendant  que  toutes  ces  idées  fe  pré- 
féntoient  à  mon  efprit j  j'avois  machi- 
nalement pris  Lyfidice  dans  mes  bras  ; 
&  plus  fur  de  mes  defirs  que  je  ne  l'é- 
îois  encore  de  mes  intentions ,  la  con- 
duisis dans  cette  pièce  écartée  que 
vous  connoiffez,  &  où  j'ai  raffemblé 
tout  ce  qui,  en  infpirant  la  volupté, 
peut  favorifer  l'amour. 

Le  feu  qui,  fans  doute,  animoit  mes 
^égards,  l'ardeur  dont  je  la  ferrois  dans 
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mes  bras,  mes  (oupirs  ,  mon  agitation 
ne  me  parurent  point  d'abord  plus  l'é- 
mouvoir que  i'embarraffer.  Lorfque  je 
l'eus  fait  affeoir,  je  me  mis  à  (es  ge- 
noux. Cette  attitude  i'étonna,  mais  ne 
l'inftruifit  pas.  Elle  avoit,  cependant, 
les  yeux  baifîes.  Je  la  priai  tendrement 
(  car  avons- nous  toujours  befoin  d'ai- 
mer pour  être  tendres  !  )  je  la  priai, 
dis  je,  de  les  lever  fur  moi  :  eilem'obeit. 
Attache^  les  fur  les  miens,  belle  Lyfîdice, 
lui  dis-je;  &  Ji  je  vous  fuis  indifférent  , 
jouijJe7^,  du  moins.,  de  tous  les  tranf» 
ports  quevous  minfpire^  M'obéir  encore, 
mais  ne  faire  exa&ement  que  cela  :  fou- 
rire  ,  mais  fans  exprefïion  ,  furent  encore 
toute  fa  réponfe.  Cependant  y  cette 
douce  langueur  que  jnfques  là  j'avois 
fi  vainement  cherchée  dans  ies  yeux , 
commença  à  s'y  peindre:  d'elle-même 
elle  les  fixa  fur  les  miens  ;  &  cette  même 
langueur,  cette  forte  de  trouble  qui  ac- 
compagne prefque  toujours  les  premiers 
defirs  d'une  jeune  personne;  tout, enfin, 
rendit  Lyfidiçe  fi  touchante,  qu'il  me  fut 
impoffible  d'attendre  plus  long-tems 
mon  bonheur.  Toute  difpoféee  que  je 
la  trouvois  à  ne  le  pas  retarder }  je 
craignis, fi  je  lui  demandois  d'y  consen- 
tir formellement  5  qu'elle  n'y  apportât 
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une  réfîftance  dont,  quelque  peu  dura- 
ble qu'elle  pût  être,  l'inftant  ne  pou- 
voit  que  me  faire  un  fupplice.  Que  de 
,chofes  charmantes  ne  facrifiai-je  pas  à 
cette  crainte  !  mais  que  je  la  connoiffois 
mal  !  Je  n'avois ,  en  effet  ,  prefque  plus 
jbefoin  de  fon  aveu,  qu'elle  ne  paroif- 
foit  feulememt  pas  imaginer  qu'elle  dût 
£e  défendre.  Autre  fujet  de  commentai- 
res pour  moi  :  car,  étok-ce  à  cette  fou- 
miffion  abfolue  à  toutes  mes  volontés  ^ 
dont  on  lui  avoit  fait  le  premier  de  fes 
devoirs;  n'étoit  ce  qu'à  1  ekcès  de  foa 
ignorance  que  je  devois  ce  triomphe  fî 
peu  difpuré?  Quelque  étendue  que, 
dans  mes  Idées,  je  donnàffe  à  Tune,  Si 
à  l'autre,  pouvois-je  leur  en  attribuer 
affez  pour  trouver  en  Lyfidice  ,  moins 
encore  de  traces  de  préjugés,  que  je 
n'en  avois  trouvé  dans  les  femmes  mê- 
mes qui  en  avoient  confervé  le  moins  ? 
.Que ,  dans  la  pofition  ou  j'étois  avec 
elle,  aidé  par  cette  même  foumiflîon, 
par  la  fédu&ion  des  fens,  par  1  amour, 
j'euffe  triomphé  des  fiens ,  rien  n'eût  été 
plus  naturel  :  encore,  en  fuppofant  tant 
de  chofes  ,  une  jeune  perlbnne  mêîe- 
S-eL"e  à  fes  propres  defirs,  comme  elle 
pppofe  aux  tranfports  de  fon  amant, 
jâes  craintes,  des  répugnances 3  des  corn- 
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feâts.Dans  l'iniiant  même  où,  emportée 
par  la  plus  douce ,  &  la  plus  puiflante 
des  ivrefles ,  tout  femblë  lui  faire ,  de  fe 
rendre,  la  plus  preflante  des  néceffités^ 
on  la  voit,  malgré  elle  ,  &  fans  le  fça- 
voir  peut-être,  fe  défendre  encore,  &C 
céder,  tantôt  aux  cris  de  la  nature  ,  &C 
de  l'amour,  tantôt  à  la  tyrannie  des 
préjugés;  mais  Lyfidice  ne  m'offroit 
rien  de  tout  cela.  A  quoi  devoisje  donc 
une  li  prompte  vidtoire  ?  à  la  feule 
crainte  que  fa  mere  avoit  eue  qu'en  lui 
faifant  feulement  foupçonner  en  quoi  » 
dans  une  femme,  on  fait  confifter  la 
vertu,  elle  ne  lui  donnât  des  idées 
plus  faites  pour  la  détruire  que  pour 
Pinfpirer.  Aufli,  grâces  à  ce  fyftême 
d'éducation  fi  bien  raifonné ,  ne  ren- 
contrai-je  en  Lyfidice,  d  autres obftacleS 
que  les  obftacles  qu'il  ne  dépendoit  pas 
d'elle  de  m'épargner.—  La  honte  de  ce 
qu'on  a  fait,  ne  pouvant  provenir  que 
du  fentïm'ent  qu'on  a  que  l'on  vient  de 
faire  mal ,  vous  concevez  aîfément  que 
je  lui  trouvai  après,  d'autant  moins  de 
confufion  avec  moi ,  qu'elle  croyoiî 
moins  avoir  à  rougir  :  paflbns  au  refte» 
Après  quelques  momens  d'un  entre- 
tien ,  aufli  froid ,  &  aufli  fec  de  fa  part9 
que  de  la  nnenne,  il  fut  abondant,  & 
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animé  ,  je  voulus  me  rendre  tout  ce  que 
la  néceflité  où  je  m'étois  cru  de  prefler 
ma  vidoire  ,  m'avoit  fait  facrifier  ;  Se 
il  eft  prefque  inutile  que  je  vous  dife 
que  Lyfidice  fut  à  cet  égard  auiîi  docile 
qu'elle  l'avoit  été  fur  tout  le  refte  : 
cette  docilité  eut  cependant  un  terme. 
Cette  gorge,  toujours  cachée  à  mes  re- 
gards avec  tant  de  foin  ,  inquiétoit  tou- 
jours ma  curiofité.  Il  étoit  affez  naturel 
que  je  me  fîattaffe  qu'après  tout  ce  qu'elle 
m'avoit  accordé,  Lyfidice  ne  me  dif- 
puteroit  plus  une  chofe  qui ,  entre  elle , 
&  moi ,  devenoit  de  fi  peu  d'importan- 
ce ;  je  me  trompois  encore  :  c'étoit  pré- 
cifément-là  que  m'attendoit  le  fcrupule. 
Les  raifbns,  les  careffes  ,  i'autor'té  mê- 
me ,  employées  tantôt  tour-à-  tour,  tan- 
tôt toutes  ensemble ,  furent  long  tems 
inutiles.  Elle  s'obftina  à  défendre  con- 
tre moi  un  grand  voile  que  je  ne  lui 
avois  vu  mettre  deffus  qu'avec  chagrin , 
&  fur  lequel  j  avois  déjà,  le  plus  inuti- 
lement du  monde,  fait  mes  repréfenta- 
tions.  S'il  fallut  prefque  ufer  de  vio- 
lence pour  le  faire  difparoître  ,  il  ne 
m'en  fallut  guère  moins  employer  pour 
profiter  du  facrifice  qu'à  la  fin  j'obtins 
quelle  m'en  fît;  &  tout  abfurde  que 
cela  doit  vous  paroître  >  il  eft  de  toute 
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^vérité  que  jamais  je  n'aurois  vu  rougir 
Lyfidice,  fi  j'euffe  bien  voulu  ne  pas 
exiger  d'elle  une  fi  fimple  faveur.  La 
réfiitance  qu'elle  m*avoit  oppoiée,  n'a- 
voir pour  caufe ,  aucune  des  railons  fur 
lefquelles  je  Tavois  crue  fondée;  mais 
Tordre  exprès  qu'elle  avoit  reçu  de  fa 
mère  de  la  dérober  avec  le  plus  grand 
foin  à  tous  les  yeux.  Cette  même  mire 
s'étoit  flattée,  (ans  doute  ,  que  Lyfidice 
tireroit  delà  fes  conséquences  pour  le 
refte;mais  c'étoit  ce  que  celle-ci  n'a- 
voit  pas  fait.  Fidelie ,  au  furplus ,  comme 
elle  le  fut  à  ce  qu'on  lui  avoit  recom- 
mandé fur  les  minuties,  je  ne  doute 
point  que  l'amour  3  fur-tout ,  ne  l'éga- 
rant pas  ,  ce  n'eût  été  le  plus  difficile- 
ment du  monde,  que  j'en  aurois  triom- 
phé, &t  que,  peut-être  même,  je  n'y 
ïerois  point  parvenu,  fi  Ton  n'eût  pas 
fi  fottement  craint  de  ne  pouvoir  l  inf- 
truire  fans  courir  le  rifque  de  l'égarer* 
Le  refte  d'un  jour  fi  heureux ,  &  tout 
à  la  fois  fi  nouveau  pour  moi ,  fut , 
comme  vous  le  croyez  bien,  unique- 
ment rempli  par  les  plaifirs.  Les  char- 
mes ,  la  complaifance  de  Ly  fidice ,  mes 
defirs  ,  plus  encore  les  liens ,  tout  en  fut 
pour  moi  une  fource  inépuisable.  Ce 
n'étoit  pas  qu'au  travers  de  tout  cela** 
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elle  ne  me  prouvât  à  chaque  inftant  J 
fans  le  vouloir,  à  quel  point  l'amour 
lui  manquoit;  &  que,  moins  elle  fe 
croyoit  obligée  de  m'annoblir  l'état  de 
fbname,  moins,  par  conféquent,  elle  * 
fe  foucioit  que  je  priffe  pour  l'effet  de  la 
paflion,  ce  que  je  ne  devois  qu'à  fes 
îens,  plus  elle  ne  me  mît  dans  l'impof- 
îibîlité  de  m'y  méprendre.  Tout  tran- 
quille donc  que  ,  du  côté  du  cœur ,  elle 
me  laiffât  moi-même,  il  ne  fe  pouvoit 
pas  davantage  que  je  ne  fuffe  auffi  piqué 
îjue  furpris  de  faire  fur  elle  fi  peu  d'nn- 
preffion.  Vous  n'ignorez  point  qu'un 
triomphe  obtenu,  ne  fert  jamais  qu'à 
m'en  faire  defirer  un  autre.  Cette  même 
vanité  que  je  mets  toujours  à  la  placé 
de  la  délicateffe,  &  par  laquelle  j'avois 
voulu  débuter  avec  Lyfidice,  rec$m- 
mençoit  à  me  faire  un  befoin  de  ce  que 
j'avois  immolé  à  des  defirs  plus  pref- 
fans.  Au  défaut  de  ce  mouvement  ten- 
dre que,  même  au  milieu  du  plus  grand 
trouble  où  je  la  plongeaffe,  je  ne  lui 
trou  vois  jamais  ^  je  lui  aurôis  ,du  moins> 
defiré  cette  élégance  dans  les  termes, 
Cette  finefle  dans  les  tournures,  ces 
réminifcences  de  ce  qu'elles  ont  fenti, 
que  les  femmes  fçavent  fi  bien  mettre  à 
la  place  du  fentiment  >  lorfqu'elles  rte 
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S?eri  trouvent  pas  autant  qu'elles  l'a- 
voient  cru  ,  &l  qu'il  leur  en  faudroit» 
Mais  quoique  je  fiffe  pour  obtenir  de' 
Lyudica  ,  un  mot  dont  mon  amour  pro- 
pre pût  tirer  quelque  parti ,  fon  eîprit 
&  fon  cœur  éîoieat  toujours  relative- 
ment à  moi  ,  de  la  plus  désobligeante 
féchereffe.  Si  je  lui  deniandois.de  médire 
qu'elle  ni'aimoit,à  la  vérité  elle  ne  s'y 
refufoit  pas  ;  mais  c'étoit  toujours  fans 
chaleur  qu'elle  me  le  difoii ,  &  comme 
elle  rn'auroiî  dit  quelqu'autre  chofe  que 
c'eût  été. 

Les  jours  fuivans  ne  m'offrant  à  fort 
peu  de  chofe  près,. que  les  mêmes  dé- 
tails /je  crois  devoir  vous  les  épargner. 
L'efpérance  que  j'avois  de  toucher  le 
cœur  de  Lyfidice ,  me  foutint  quelque 
tems  contre  l'ennui  cruel  queje  recevois 
de  fa  converfation  qui ,  toujours  la  mê- 
me, ne  m'offroit  jamais  plus  d'idées 
que  de  fentimens.  Moins  fon  efprit  pou- 
voit  s'occuper,  plus  elle  avoit  befoini 
que  fes  mains  le  fuffent.  Les  peintures 
qui  ornent  ma  maifon  duPirée,  lui  don- 
nèrent du  goût  pour  le  de/fin  :  fur  le 
champ  Aglaophon  fut  mandé  :  fa  ftûpi» 
dite  ne  pouvoit  que  le  rendre  aimable 
aux  yeux  de  Lyfidice  qui  a  elle  mâma 
Pefprit  d'une  aridité  qu'on  aùroit  pçifltë 
TàmtM,  Participé  $T 
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à  concevoir.  Cet  attrait  fecret  qu*oni 
Fun  pour  l'autre,  deux  êtres  qui  fe 
reffemblent,  n'agit  pas  moins  fur  Aglao- 
phon,  qu'il  n'opéroit  fur  Lyfidice.  La 
première  croyoit  ne  me  rien  devoir, 
le  fécond  perdit  de  vue  ce  qu'il  me  de- 
voit  :  vous  devinerez  le  refte  fans  peine. 
Quoique  Lyfidice  ne  minfpirât  plus 
rien  ,  &  que,  quelques  jours  plus  tard, 
je  TeufTe  rendue  à  elle-même,  je  n'en 
ai  pas  moins  cru  devoir  punir  Aglao- 
phon  de  fon  manque  de  refpeft.  Les 
bornes  que  j'ai  miles  à  ma  vengeance > 
vous  difent  afiez  que  ,  dans  cette  cir- 
conftance,  mon  amour- propre  a  été 
plus  bleffé  que  mon  cœur.  Si,  ce- 
pendant, toute  modérée  que  je  l'ai  ren- 
due, elle  vous  paroiffoit  n'être  point 
<en  proportion  avec  le  crime;  ou  ,  qu'en 
trouvant  Aglaophon  auflî  coupable  qu'il 
Feft  à  mes  yeux,  vous  n'en  defiraffîez 
pas  moins  fa  g~ace,  je  vous  répète  ici 
que  je  n'ai  rien  à  refufer  à  la  tendre  ami- 
tié qui  nous  unit. 
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LE  MÊME  A  NÉMÉE-. 

T  iA  prodigieufe  diffipaiîon  ou  je  vis 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vue,  ne  m'a 
point  empêché  de  fentir  que  je  ne  vous 
voyois  pas ,  &  dé  me  reprocher  mille 
fois  de  facrifier  les  plaifirs  que  j'étois  fi 
fûr  de  trouver  auprès  de  vous ,  à  la  fottê 
vanité  d'occuper  de  moi ,  des  femfties 
pour  qui  je  ne  fens  rien ,  &  qui  pour- 
roient  bien  être  à  mon  égard  dans  les  mê- 
mes difpofitions.  Par  Minerve  !  ma  chère 
Némée,  fi  les  hommes  les  plus  jaloux 
de  ma  gloire,  fçavoient  ,  &  ce  qu'elle 
me  coûte  ,  &  combien  fouvent  ellè 
m'ennuie ,  ils  cefleroient  bientôt  dé 
m'envier  une  fi  onéreuîe  célébrité;  &t 
files  femmes  que  je  dédaigne ,  pour- 
voient fçavoir  aufîi ,  combien  peu  je 
rends  heureitfes    celles  qui  trouvent 
grâce  devant  mes  yeux ,  je  ne  doute  pas 
davantage  qu'on  ne  les  vît  bientôt  regar- 
der le  bonheur  de  me  plaire,  comme 
un  des  plus  cruels  accidens  qui  pu  fie  né 
jamais  leur  arriver.  Il  ne  nous  fefoiî  j  j* 
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crois ,  pas  moins  iinpoffible  de  nous  oiï- 
blier  abfolument  tous  deux,  que  de 
n'avoir  pas  de  diftra  étions.  Les  beautés 
nouvelles  qui  ont  daigné  venir  au  Céra- 
mique, me  donner  des  preuves  de  leur 
tendrefle  ,  ne  m'ont  pas  aflez  intéreffé 
pour  que  je  puffe  un  feul  inftant  vous 
perdre  de  vue.  Ce  n'eft  pas,  cependant, 
qu'il  n'y  en  foit  venu  de  bien  jolies  , 
&  de  bien  ridicules  ;  mais  également 
ufé  fur  les  ridicules,  &  fur  les  agré- 
niens,  je  commence  à  n'être  pas  plus 
touché  des  derniers  que  je  ne  fuis  amufé 
des  autres ,  &  à  croire  qu'on  peut  à  tous 
égards  faire  beaucoup  mieux  que  je  ne 
lais.  Moins  aucune  d'elles  a  pu  vous 
effacer  de  ma  mémoire  >  plus  je  crois 
aufîî  devoir  me  flatter  que  votre  fan- 
taifie  pour  Thrazylle,  quelque  violente 
qu'elle  ait  pu  être, "n'aura  pas  fi  abfolu- 
ment triomphé  du  goût  naturel  que  vous 
aviez  pour  moi ,  que  vous  ne  vous  foyez 
quelquefois  rappellé  cet  Alcibiade  de 
qui  vous  feriez  Tunique  pafïton  s'il  fe 
pouvoit  qu'il  en  eût  une;  &  qui  ,  dit. 
moins ,  vous  donne  la  plus  éclatante 
préférence  fur  tous  les  objets  auxquels 
l'a  trifte  néceffiîé  de  foutemr  la  gloire  de 
fon  nom  ,  le  force  de  s'arrêter  en  paflant* 
Je  connois  pourtant  affez  l'emporte- 
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ment  de  vos  goûts,  pour  être  perfuadé 
que,  dans  les  premiers  momcns  de  vo- 
tre demie  e  frénéfie,  ce  n'aura  pas  été 
mon  idée  que  vous  vous  ferez  prélentée 
le  plus  ;  &  je  fuis  trop  équitable  pour 
vous  en  faire  un  crime  :  mais,  enfin  ,  il 
y  a  quinze  jours  que  vous  aimez  Thra- 
zylle.  Ce  terme ,  beaucoup  trop  long 
pour  une  erreur,  fuffiroit  prefque  à  un 
fentiment.  Je  ne  fçaurois ,  d'ailleurs  ? 
imaginer  que  vous  foyez  d'humeur  à 
vous  donner  longtems    l'air  d'une 
grande  pafïion ,  &  à  chercher  dans  la 
confiance  ,  les  plaifirs  que  vous  n'avez 
jufques  ici  trouvés  que  dans  la  légèreté. 
Je  vous  attends  donc  ce  foir  à  ce  même 
Céramique,  témoin  depuis  û  long-tems 
de  prières  fans  defirs  ,  de  réfiftances 
fans  vertu ,  de  défaites  fans  amour ,  de 
tranfports  fans  ardeur ,  &  de  protec- 
tions fans  vérité.  J'ai  un  befoin  que  je 
ne  pourrois  vous  exprimer,  de  m'y 
délafler  dans  vos  bras ,  de  toutes  ces 
grandes  aventures  qui  m'ont  penfé  faire 
périr  d'ennui  :  venez  donc  y  rapporter 
tout  à  la  fois  la  gaieté,  les  delirs,  & 
les  grâces.  Il  m'eft  arrivé  de  Mikt  un 
cuilinier  admirable,  &  de  Lampfaque, 
des  vins  délicieux.  Revenez,  mon  aima* 
ble  Némée ,  y  faire  le  bonheur  d'Alci* 
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biade.  Quelque  amoureux  que  puiffe 
être  Thrazylle ,  &  quelque  envie  que 
vous  puifliez  avoir  de  vous  en  fouvenir, 
il  ne  fe  peut  point  que  la  vivacité  de 
ines  transports  ne  vous  le  faffe  pas  ou- 
blier, 

LETTRE  CXXXIX, 
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me  parurent  d'une  égale  force ,  m'en- 
gagèrent à  vous  confier  l'amour  extrême 
que  j'avois ,  ou  que ,  pour  parler  com- 
me vous,  je  croyois  avoir  pour  Thra<- 
zy  lie,  La  première  des  deux,  fut  la  forte 
de  fcrupule  que  je  me  fis  déformer  fans 
vous  le  dire,  une  liaifon  qui ,  néceffai- 
rernent ,  devoit  m'enlever  à  vos  defirs  : 
Vautrç  ,  fut  l'efpoir  que  vous  refpe&eriez 
mon  fentiment ,  Ô£  que  vous  ne  feriez 
point  bleffé  que  je  ne  vouluffe  plus  ni 
gmufer  vos  loifirs,  ni  être  l'objet  de 
votre  caprice.  Je  me  fuis  trompée  ;  mais 
vous  ne  vous  abufez  pas  moins  lorfque 
vous  çrcyez  que,  le  cœur  plein  d'un 
autre  ?  j'aurai  h  baffefle  de  voler  daa$ 
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vos  bras  ;  &  d'y  oublier  ma  tendreffe , 
&  mes  fermehs.  Il  eft  vrai  qu'ayant  été 
jufques  à  Thrazylle  ,  mon  goût  domi- 
nant, mes  engagemens  avec  d'autres 
n'ont  pas  empêché  que  je  ne  fuffe  à 
vous  toutes  les  fois  que  vous  lavez  de- 
firé  :  mais  ces  engagemçns,  qu'étoit  ce 
que  de  paffageres  fantaifies  dont,  même 
pendant  qu'elles  m'occupoient  le  plus, 
je  fentois  route  la  foibleffe  ?  Que  me 
donnoit  on  ?  que  donnois- je  à  mon  tour  ï 
Pourquoi  me  ferois-je  enchaînée  quand 
je  n'enchaîaois  pas?  A  quoi  bon  ,  enfin  , 
me  ferois-je  piquée  d'une  délicateffe 
que  mon  cœur  ne  me  prefcrivoit  pas, 
&  que  la  vanité  feule  rendoit  néceffaire 
à  ceux  qui  auroient  defiréque  j  en  fuffe 
plus  fufceptible?  Les  tems  font  bien 
changés  !  Je  crois,  dites- vous  avec  votre 
légèreté  ordinaire ,  que  /aime  Thraçylle  ; 
(f  comme  il  y  a  déjà  quinz^e  jours  que  j& 
me  fais  cette  illujîon,  je  devrois  en  être 
déjabufée.  Quoique  je  ne  me  rappelle 
pas  d'avoir  eu  jamais  de  fi  fortes  fantai- 
fies ,  il  eft  poflible  que  ce  n'en  foit 
qu'une;  peut-être,  même,  n'eft-ce 
qu'une  erreur  de  mon  imagination; 
mais  ,  en  fuppofant  ce  dernier  cas ,  vous 
éprouverez  qu'un  fentiment  qu'on  fe 
croit ,  produit  fur  le  cœur  le  même  effet 
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que  le  fentiment  qu'on  a ,  puifque  je 
ne  ferai  {virement  qu'à  Thrazylle;  Je 
\:ous  connois  trop  bien  pour  douter 
que  cette  détermination  abfolue  de  ma 
part,  ne  vous  déplaile,  d'autant  plus  que 
quand  vous  me  croiriez  pour  lui  la  plus 
violente  paiîion,  vous  ne  vous  en  flat- 
teriez pas  moins  d'en  triompher,  Ne 
fuivez  point  v  je  vous  en  conjure,  de 
fi  injures  mouvemens.  Vous,  qui  m'efti- 
mez  fi  peu,  &  me  le  prouvez  fi  bien, 
pourriez- vous  faire  de  moi  affez  de  cas 
pour  que  ma  tendreffe  pour  un  autre  , 
pût  vous  humilier?  Je  ne  mérite  pas 
tant  d'honneur;  &  fi  vous  vous  rap- 
peliez, non  ce  que  je  fuis ,  mais  ce  qud 
vous  me  croyez,  vous  rougirez  d'avoir 
un  feul  inftant  imaginé  que  je  valufle  Ja 
peine  d'être  regrettée.  Je  ne  parlerai  pas 
de  votre  lettre  à  Thrazylle  :  il  a  trop 
de  peine  à  ne  vous  pas  fçavoir  le  plus 
mauvais  gré  du  monde  de  m'avoir  plu, 
même  dans  le  tems  où  il  fongeoit  le 
moins  à  me  plaire  ,  pour  qu'il  pût  vous 
pardonner  de  vous  arroger  encore  des 
droits  fur  une  femme  qu'il  aime  avec 
la  plus  inconcevable  fureur.  Je  le  con- 
nois  :  tendre,  jaloux,  impétueux,  il 
ferpit,  peut-être,  plus  bleffé  des  defirs, 
4ont  vous  voulez  bien  encore  m'honc- 
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ter,  qu'il  ne  feroit  flatte  du  refus  que 
je  vous  fais  de  les  fatisfaire.  Quoiqu'il 
me  fut  néceflaire  au  delà  de  toute  ex-^ 
preflîon  qu'il  fçût  à  quel  point  il  m'eft 
cher,  j'aime  encore  mieux  qu'il  l'ignore 
à  jamais  ,  que  de  ne  le  lui  apprendre 
qu'aux  dépens  de  votre  union.  Je  fuis 
fi  fûre,  d'ailleurs ,  de  lui  donner  beau- 
coup d'autres  preuves  de  la  vérité  de 
mon  fentiment ,  que  j'en  puis  plus  aifé- 
ment  me  pafier  qu'il  fçaehe  que  je  lui 
aurai  donnée  celle-là.  Si,  cependant, 
vous  perfiftezà  vouloir  que  j'ai  lle  ce  foir 
fouper  au  Céramique,  je  fuis  prête  à 
m'y  rendre,  pourvu  que  vous  confen- 
tiez  qu'il  y  accompagne  mes  pas.  Ce 
n'eft  point  que  je  n'y  fuffe  aufïi-bien  dé- 
fendue contre  vous  par  fon  idée  feule  % 
que  je  le  ferois  par  fa  préfenee;  mais 
il  ne  compte  pas  encore  affez  fur  moi 
pour  qu'il  pût  croire  qu'en  foupant  tête- 
à-tête  avec  vous,  je  n'eufle  pas,  au 
moins ,  couru  de  fort  grands  rifques  : 
&  puifque  vous  connoiflez  ma  façon  de 
penfer  pour  lui ,  il  eft  inutile  que  je  vous 
dife  combien  je  dois  ménager  fon  opi- 
nion. Adieu,  mon  cher  Alcibiade,  foyez 
perfuadé  que  vous  êtes  ce  qu'après  lui, 
j'aime  le  mieux;  &  daignez  ne  vous 
point  offenfer  de  n'avoir  plus  que  la  le- 
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conde  place  dans  un  cœur  où  vous  avez 
toujours  paru  vous  foucier  fi  peu  de 
remplir  la  première* 

+  LL-JJLl»ai   ^j^éiS.  ,        IU  » 

LETTRE  CXL. 

ALCIBIADE  A  THRAZYLLE9 

I  L  n'y  a  pas  affez  lon-g-tems  que  Né* 
mee  vous  tourne  la  tête  pour  que  vous 
ayez  pu  oublier  avec  combien  de  fer- 
meté je  ioutins  Faveu  qu'elle  me  fit 
du  g  >ût  que  vous  commenciez  à  lui 
infpirer.  Accoutumé  comme  je  le  luis 
à  n'avoir  point  de  plaifirs  que  je  ne  par- 
tage avec  mes  amis  ,  ç'auroit  effective- 
ment été  à  moi  une  bien  grande  in- 
conféquence  que  de  me  bieffer  de  ce 
dont  je  Faurois  follicitée  moi  même,  fi 
vous  m'enfliez  confié,  vous ,  Fimpref-- 
fion  qu'elle  faifoit  fur  vos  fens  ,  elle,  la 
difpo-firion  où  elle  étoit  à  votre  égard. 
Comme  je  defirois  même  affez  qu  elle 
fût  punie  de  s'être  livrée  à  ce  caprice, 
fans  avoir  daigné  me  faire  fur  cela  la 
plus  fi  m  pie  poiiteffe,  j'aimois  mieux 
que  ce  fût  vous  que  quelque  autre  de 
4B£s  amis  que  ce  pût  être  qu'il  eût 
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pour  objet,  parce  que  j'étois  fûr  de 
n'en  pas  avoir  qui  pût  plus  que  vous 
la  faire  repentir  de  ion  infidélité.  Ce 
n'eft  donc  point  de  la  choie  en  elle- 
même  ,*mais  de  fes  fuites  que  je  me 
plains  :  c'eft  de  vous,  dis- je,  qui  ne 
refpg&ant  pas  comme  moi  les  loix  de 
l'amitié  ,  défendez  à  Némée  de  fe  prêter 
à  mes  defirs.  Me  fuis  je,  encore  une 
fois,  offenfé,des  vôtres lorfque  je  pou- 
vois,  &  fans  injuftice  peut- être,  me 
plaindre  de  la  façon  légère  dont,  rela- 
tivement à  moi,  vous  en  aviez  ufédans 
cette  occafion }  Vous  chercherez,  fans 
doute ,  à  affoiblir  cette  perfidie ,  par  le 
peu  de  prix  que  Von  fçait  que  j'attache 
à  ces  fortes  de  chofes;  mais  moins  par 
cette  railon  même ,  &  l'union  finguliere 
qui  dès  nos  plus  tendres  années  régne 
entre  nous,  vous  aviez  à  craindre  que 
je  refufafle  de  partager  Némée  avec 
vous  ,  plus  vous  avez  à  vous  reprocher 
d'avoir  mieux  aimé  la  tenir  de  fa  fan- 
taifie ,  que  de  ce  même  fentiment  qui 
l'auroit  mife  avec  tant  de  plaifir  entre 
vos  bras.  Je  veux  encore,  comme  vous 
le  prétendez,  que  rien  n'ait  été  plus 
fubit ,  &C  par  conféquent  ,  moins  prévu 
que  le  mouvement  qui  vous  a  entraînés 
l'ufl  vers  l'autre  ,  penfezvous  que  % 
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pour  être  un  peu  moins  coupable ,  vous 
ne  m'ayez  donné  à  aucun  égard  fujet 
de  me  plaindre  de  vous  ?  Quant  à  moi, 
je  crois  avoir  beaucoup  de  chofes  à  vous 
reprocher.  Némée  à  qui  je  vien#d'écrire 
que  je  Pattendois  ce  foir  au  Céramique, 
m'a  refufé  de  s'y  rendre ,  à  moins  que 
vous  ne  fuflîez  de  ce  fouper;  &  mon 
intention  étoit  que  vous  n'en  fuffiez  pas. 
S'il  fe  peut  que,  pour  me  manquer  fi 
formellement ,  elle  n'ait  confulté  que 
fa  frénéfie  pour  vous,  il  eft  plus  pro- 
bable encore  que ,  né  comme  vous  1  êtes, 
le  plus  vain,  &  en  partant  delà,  né- 
ceffairernent  le  plus  jaloux  de  tous  les 
hommes,  vous  avez  exigé  d'elle  un  fa- 
çrifice  que  vous  n'aur  ez  jamais  du  lui 
prefcrire.  Elle  m'a  écrit  pour  tâcher  de 
juftifier  fes  refus ,  une  fort  belle  lettre 
de  fenîiment  ;  mais  j'ai  trop  de  peine  à 
croire  le  fentiment  où  naturellement  il 
doit  être ,  pour  le  croire  où  il  n'eft  pas 
naturel  qu'il  foit;  &  s'il  eft  vrai  que  ce 
ne  foit  pas  vous  qui  lui  ayez  diâé  cette 
lettre,  je  ne  puis,  du  moins,  douter 
que  vous  ne  l'ayez  fort  approuvée  :  car 
je  ne  .ferois  point  du  tout  étonné  que  , 
tout  ridicule  que  cela  feroit,  elle  vous 
eût ,  comme  elle  s'en  vante,  infpiré  la 
plus  violente  paffion.  En  vérité!  je  le 
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vdudrois  :  quand  je  defirerois  le  plus 
vivement  du  monde  de  me  venger,  tant 
de  fon  inconftance,  que  du  peu  d'égards 
que  vous  avez  eus  pour  moi,  le  pour- 
ront il  que  j  imaginafle  contre  vous  rien; 
d'aufli  cruel  que  le  tour  que  vous  vous 
jouez  à  vous-même  par  un  amour  fi  fin- 
guliérement  placé,  &  qui,  en  même 
tems ,  pût  mieux  la  punir  ?  Que  Socrate 
va  trouver  dans  une  fi  belle  paflion  9 
de  fageffe ,  &  de  dignité  !  Quel  honneur 9 
enfin,  ne  va-t-elle  pas  vous  faire  dans 
tout  Athènes  !  Livrez- vous  y  donc  tout 
entier,  mon  cher  Thrazy lie,  je  vous  en 
conjure:  un  goût  modéré  déshonorerait 
à  la  fois,  &  votre  cœur,  &  Némée 
même  ;  &  je  vous  avoue  qu'en  mon  parti- 
culier ,  je  ferois  défefpéré  que  vous  ne 
fiffiez  d'elle,  que  le  même  cas  que  moi» 
Vous  craignez,  fans  doute,  en  ce  mo- 
ment,  que  je  ne  termine  cette  lettre  par 
vous  prier  de  m'accorder  ce  qu'en  pa- 
reille occurrence  je  n'ai  jamais  ,  non-feu* 
lement  refufé  aux  defirs  de  mes  amis  f 
mais  que  je  leur  ai  quelquefois  offert  £ 
&  vous  cherchez  déjà  en  vous-mê- 
me les  moyens  d'éluder  une  fi  fâcheu- 
fe  requête  ;  mais  fi  cette  crainte  vous 
occupe,  j'ofe  vous  dire  que  vous  rte 
me  rendez  pas  juftice.  Alcibiade  ne  fc 
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pardonneroit  pas  de  ne  devoir  qu*à  îâ 
complaifance  de  Thrazylie,  le  bonheuf 
de  pofféder  Némée;  &il  fçait  d'ailleurs^ 
trop  bien  mettre  aux  choies  le  pri* 
qu'elles  ont*  pour  vouloir  faire  le  fup* 
plice  d'un  ami,  de  ce  qui  le  rendroit^ 
lui  fi  médiocrement  heureux* 

»Ç       ■      ■      ■       I  <     -     j  Ml,.  .,,   

LETTRE  CXLI. 

LE  MEME  A  D  I  OD  O  TE. 

N  Ous  venons  de  perdre  tout  à  la 
fois  une  très-bonne  place  un  excel- 
lent citoyen  :  Thucydide  ,  &  Amphi- 
polis.  Brafidas  qui,  à  une  très-grande 
expérience  dans  la  guerre,  joint  plus 
de  vues  que  n'en  ont  communément 
les  Lacédémoniens  ,  n'a  pas  plutôt  été 
nommé  Général  de  leurs  Troupes , 
qu'il  a  fenti  combien  (es  prédéceffeurs 
dans  ce  pofte ,  avoient  eu  de  tort  de 
négliger  la  conquête  de  cette  Ville, 
Pour  mieux  nous  aveugler  fur  fes  pro- 
jets ,  il  a  commencé  par  fe  porter  ail- 
leurs ;  &  notre  confeil,  accoutumé  à 
ne  rien  craindre  de  ce  côté-là  ,  par  fou 
imprudente  fécunté  ,  a  l'on  ne  peut  pas 
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mieux  fécondé  les  deffeins  de  Brafidas. 
Moi  feul  j'en  a  vois  quelques  foupçons  ; 
mais  comme  ils  éioient  plus  fondés  fur 
moneflime  pour  lui,  que  fur  fe s  pro- 
pres démarches  ,  nos  Sénateurs,  &  fur- 
tout  le  prévoyant  Cléon  ,  lorfque  je 
les  leur  ai  communiqués,  les  ont  fans 
aucun  ménagement  *  traités  de  chi- 
mères, 

»  Je  veux,  ai- je  répondu  ,  que,  corn- 
»  me  vous  le  croyez,  Brafidas  ne  penfe 
»  point  à  Amphipolis  :  je  conviens  en- 
»  core  avec  vous,  qu'il  ne  paroît  pas 
»  y  fonger ,  que  même  fes  opérations 
»  aftuellcs  femblent  annoncer  des  pro- 
»  jets  diamétralement  oppofés  au  pro- 
»  jet  que  je  lui  fuppoîe.  Ce  que  je 
»  vous  prie  leulement  d'examiner  y 
»  c'eft  d'abord,  s'il  reflemble  aux  Gé- 
»  néraux  qui  l'ont  précédé;  féconde- 
»  ment,  s'il  eft  de  l'intérêt  de  Sparte. 
»  de  nous  laiffer  en  pofîefïion  d'une 
»  Ville  qui  couvre  le  pays  d'où  nous 
»  tirons  la  plus  grande  partie  de  nos 
»  bois  de  conftruftion ,  qui  nous  pro- 
»  duit,  d'ailleurs,  de  très-grands  reve~ 
»  nus  ,  nous  ouvre  la  Thrace  entière  9 
»  &  nous  rend  de  ce  côté  là  û  ref- 
»  peôables  à  nos  ennemis*  Sparte,  il 
»  eft  vrai ,  par  un  avçuglçmeat  que 


656  Lettres 
»  j'ai  peine  à  concevoir,  n'a  pas  jiif- 
»  ques  ici  tenté  de  nous  l'enlever  ; 
»  mais  de  ce  qu'elle  ne  Ta  pas  fait  # 
»  eft  il  bien  raiformable  à  nous  de  côn- 
»  dure  qu'elle  ne  le  fera  jamais?  Si , 
comme  il  me  (érable,  il  eft  prouvé 
»  que  ce  fût  la  perte  la  plus  conlkléra- 
»  ble  que  nous  puiflions  faire  ,  pour- 
»  quoi ,  par  une  confiance  fort  dépla- 
4>  cée,  pour  ne  rien  dire  de  plus,,  nous 
»  expofer  à  la  voir  pàffer  fous  fon 
»  pouvoir  ?  Mais  dit-on  ,  comme  fi 
»  l'on   croyoit  dire  quelque  chofe , 
>>  Eudes  y  commande  ,  &  les  Athéniens  ± 
»  y  font  inconteftablcmcnt  les  plus  forts* 
y>  Je  réponds,  moi ,  à  cette  raifon  qu'on 
*>  nous  offre  de  nous  raffurer,que  tout 
>>  ce  qu'elle  a  de  réel ,  c'eft  qu'Eucîès 
>>  commande  dans  Âmphipolis  ;  mais 
>>  j'y  ajoute  que  je  n'en  crois  cette  pîa- 
»  ce  que  moins  en  fureté.  Quant  à  ce 
»  que  l'on  avance  comme  incontefta- 
»  ble  ,  c'eft  à-dire,  que  nous  y  fommes 
»  les  plus  forts,  j'ofe  affluer  que  riert 
»  n'eft  plus  faux,  à  moins  cependant 
*  que  l'on  ne   pouffe  l'aveuglement 
»  jufques  au  point  de  mettre  au  nom- 
»  bre  dès  défendeurs  de  cette  Ville  $ 
»  ces  Edoniens  ,  ces :Ârgy liens,  peu-' 
»  pies,  de  tout  terni,  nos  ennemis,  qu'a- 
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h  vec  une  imprudence  fans  égale  on 
h  a  laiffé  s'y  établir  ,  &  qui  s'y  font 
y>  tellement  multipliés  qu'ils  compo- 
»  fent  au  moins  les  deux  ^iers  de  fes 
»  Habitans,  Je  ne  crains  pas  d'ajouter 
»  que  ce  brave  ,  ce  vigilant,  ce  grand 
»  Euclès  à  qui ,  pourtant ,  nous  ne 
»  connoiffons  encore  d'autre  mérite 
»  que  d'être  ami  de  Cléon ,  a  pouffé 
*  la  négligence  jufques  au  point  d'ad- 
»>  mettre  comme  citoyens  dans  fort 
»  confeil,  ces  mênaes  étrangers  qu'il 
»  ne  pouvoit  trop  regarder  comme  en- 
»  nemis  i  &  de  leur  confier  la  garde 
»  des  portes  ;  que  de  plus  ,  le  petit 
»  nombre  d'Athéniens  qu'on  y  voit* 

font  fi  mal  armés  ,  qu'il  leur  eft  éga- 
»>  lement  impoffibie  de  s'eppofer  à  là 
»  mauvaife  volonté  de  ceux  qui  y  ha- 

bitént  avec  eux  ,  &  de  repouiTer  Bra- 
»  fidas  ,  s'il  s'en  approche.  Je  foutiens 
»  donc  encore,  quoi  qu'en  puifie  dire 
»>  Cléon ,  que  nous  ne  pouvons  trop 
»  tôt  y  envoyer  des  troupes  fur  lef- 
»  quelles  nous  puiffions  compter,  avec 
»  un  Général ,  moins  eftimé  peut-être^ 
»  de  cet  iliuftre  Capitaine  ,  que  ne 
11  Peft  Ëuclès,  mais  qui  fera  fansdoutej 
*>  plus  refpefté  de  Brafidas  «. 

Mon  avis  eut  beau  être  appuyé  dès 
Tomé  VU  Part%  IT,    T  t 
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plus  fenfés  du  conftil ,  Cléon  ,  &  fa 
cabale,  plus  accrédités  que  nous,  rem- 
portèrent. Il  fut  donc  décidé  ,  parce 
qu'ils  le  vouloient  ainii,  qu'il  nétoit 
pas  vrai  que  Brafidas  fongeât  à  Am- 
phipolis,  L'on  ajouta  cependant  à  cette 
décifion ,  qu'en  cas  qu'il  eût  des  vues 
fur  cette  place,  Thucydide  qui  en  étoit 
fort  près ,  &  avoir  lous  fes  ordres  fept 
vaifleaux  bien  armés ,  fuffifoit  pour  la 
défendre. 

Sur  cette  fage  délibération,  &  avec 
de  fi  puiflans  motifs  de  le  raffurer  ,  on 
cft  donc  refté  fort  tranquille.  Mais  9 
dans  le  tems  même  qu'on  décidoit  à 
Athènes ,  qu'il  ne  fe  pouvoit  pas  que 
Brafidas  en  voulût  à  Amphipolis,  ce 
Général  qui  y  avoit  des  intelligences  , 
arrive  fur  le  foir,  &  fans  qu'on  eût 
de  fa  marche  le  plus  léger  Youpçon  , 
à  Argylie,  dont  les  habitans  le  reçoi- 
vent à  bras  ouvert,  &  fe  joignent  à 
fes  troupes.  Brafidas  qui  craignoitavec 
raifon  que,  s'il  laiffoit  à  ceux  d'Am* 
phipolis  le  tems  d'apprendre  fa  venue, 
ils  ne  trouvaient  le  moyen  de  faire 
échouer  fes  projets,  .ne  refta  à  Argy- 
lie ,  que  le  tems  néceflaire  pour  faire 
repofer  fes  foldats  ;  &  par  une  nuit 
que  fa  profonde  obfcurité ,  &  une  tem* 
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père  qui  s'étoit  élevée  ,  rendoient  très- 
propre  à  une  furprife,  s'avança  vers 
la  Ville.  Il  fçavoit  que  le  pont  n'en  étoit 
pas  fortifié;  mais  comme  il  n'avoit 
pas  de  nous  affez,  mauvaife  opinion 
pour  croire  que  nous  enflions  laifie  fans 
être  gardé,  un  paffage  de  cette  impor- 
tance, il  n'étoit  pas  fans  inquiétude 
pour  le  fuccès  de  fon  deffein.  La  fien- 
ne  étoit  même  d'autant  mieux  fondée 
que,  le  Strymon  n'étant  guéable  ni  au 
deffus  5   ni  au  deffous  ,  &c  lui  n'ayant 
ni  ne  pouvant  ramaffer  de  bateaux  de 
tranfport,  pour  peu  que  ce  pont  fût 
défendu,  il  falloir ,  de  toute  néceffité, 
qu'il  retournât  fur  fes  pas  ,  6c  avec  la 
forte  de  honte  qui ,  quoiqu'il!  jufterhentj 
accompagne  toujours  un  projet  man- 
qué. Mais  notre  prévoyance  n'avoit 
pas  été  jufqâes-là  :  ce  pont,  fans  être 
tout  à-fait  fans  défenfeurs,  n'étoit  gardé 
que  par  fort  peu  de  foldats  qui ,  encorë 
prefque  tous  étrangers  ,  parurent ,  à  là 
mollefTe  de  leur  réliftance ,  avoir  été 
placés  là  plutôt  pour  favorifer  l'entre- 
prife  de  Brafidas  ,  que  pour  s'y  oppo- 
ler.  Ce  Général  a  même  dit  depuis  j 
que  loin  de  l'attendre,  à  peine  avoit- 
ïl  paru ,  que  tous  avoient  pris  la  fuite  1 
&  je  crois  qu'on  doit  plus  de  foi  à  fi 
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relation  qu'à  la  leur,  qui  dit  pofiti vemenf 
le  contraire.  Le  bruit  de  ion  arrivée 
avoit  cependant  été  porté  dans  la  Ville 
par  quelques  perfonnes  qui  l'avoient 
rencontré  à  Bromifque.  Sur  ce  rapport 
les  Athéniens  fçachant  que  Thucydide 
étoit  à  Thâfe  avec  fes  forces ,  avoient 
prompternent  député  vers  lui  pour  qu'il 
vînt  les  fecourir.  Que  faifoit-il  là  * 
c'eft  ce  que  j'ignore.  Thâfe  n'eft  ,  il  eft 
vrai  y  qu'à  une  demi- journée  d'Amphi- 
polis;  mais,  dans  cette  conjoncture  , 
c'étoit  en  être  beaucoup  trop  loin  ;  & 
l'événement  le  prouva.  Quoique,  mal- 
gré le  puiffant  parti  qu'il  avoit  dans  la 
Ville ,  Brafidas  n'eût  pas  trouvé  à  y  être 
admis  ,  toute  la  facilité  qu'il  avoit  efpé- 
rée  ;  que ,  peu  fur  d'emporter  la  place,  il 
fe  fût  retranché  dans  la  négociation  ;  & 
qu'Euclès  eût  pu  le  plus  facilement  du 
monde  la  faire  durer  jufques  à  l'arrivée  de 
Thucydide,  ce  brave  commandant ,  pour 
mieux  juftifier  fans  doute  Teftime  de 
Cléon,  avoit  accepté  les  conditions  que 
Brafidas  lui  avoit  offertes ,  &  lui  avoit 
remis  la  place  avec  une  promptitude 
dont  ce  Spartiate  ne  s'étoit  pas  flatté» 
Thucydide  qui  ,  fur  les  premiers  avis 
qu'il  avoit  reçus,  avoit  vols  aufecours 
d'Amphipolis,  apprenant  le  foir  à  Éïone* 
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<É[iie  Brafidas  en  étoit  le  maître ,  ne 
crut  pas  devoir  aller  plus  loin ,  &  borna 
tous  fes  foins  à  nous  conferver  cette 
dernière  place,  dont  il  ne  douta  point 
que  le  Lacédémonien  ne  voulût  aufli 
s'emparer.  Il  fit  donc  toutes  les  difpo- 
fitions  néceffaires  pour  la  bien  défen- 
dre, &  étoit  même  encore  occupé  à 
donner  des  ordres  ,  lorfque  l'ennemi 
defcendant  le  fleuve  fur  des  bateaux 
qu'il  avoit  trouvés  à  Amphipolis,  vint 
attaquer  la  citadelle  qui  couvre  Éïone 
à  l'embouchure  du  Strymon ,  &  pour 
partager  nos  forces,  infulta*  aufli  la 
Ville  du  côté  de  la  terre.  Mais  Thu- 
cydide défefpéré  de  ce  qui  venoit  d'ar- 
river ,  &  dont  il  craignoit  qu'on  ne  le 
rendît  refponfable/e  porta  par-tout  avec 
tant  de  courage  ,  &  de  fuccès,  que  les 
Spartiates  fe  virent  enfin  contraints  d'a- 
bandonnçr  leur  entreprife.  S'il  avoit  eu 
raifon  de  craindre  qu'on  ne  lui  imputât 
la  perte  d'Amphipolis^ilavoit  eu  tort  de 
fe  flatter  que  la  cpnfervation  d'Eïone  la 
lui  feroit  pardonner.  A  peine,  en  effet,  la 
nouvelle  de  ce  malheur  a- 1-  elle  été 
arrivée  à  Athènes,  qu'on  l'y  a  rappelle  ; 
&  que  Cléon,  qui  ne  leredoutoit  pas 
moins  qu'il  ne  le  haïffoit,  profitant  pour 
le  perdre ,  d'une  fi  favorable  circonf- 
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îance  ,  lamis  en  juflice.  Thucydide 
trouvant  cela  d'autant  plus  injufte, 
qu'il  n'avoit  en  aucune  façon  été  char- 
gé de  veiller  fur  Amphipolis ,  a  deman- 
dé pourquoi  Ton  ofoit  exiger  de  lui 
une  prévoyance  que  perfonne  n'avoit 
eue  ,  &  s'efl  défendu  avec  beaucoup 
de  fermeté  ,  mais  fans  fuccès.  Cléon 
&  fa  faftion  avoient,  par  leurs  clameurs, 
tellement  aigri  centre  lui  le  peuple, 
déjà  inconfoîable  de  la  perte  que  nous 
venions  de  faire,  que  malgré  fon  in- 
nocence, fes  efforts  ,  &  tout  ce  que 
fes  amis  ont  tenté-,  il  a  fubi  le  ban  de 
ÏOftracifme.  En  revanche  ,  on  a  décer- 
né des  récompenses  à  Euclès  ;  &  je  ne 
d©ufe  même  pas  que  s'il  eût  eu  le 
bon  efprit  de  rendre  à  la  première 
fornmation  la  ville  à  Brafidas,  on  ne 
lui  eût  érigé  une  ftatue.  Cléon  6c  moi 
femmes  donc  fort  fatisfaits  de  f  exil  de 
Thucydide  ,  quoiqu'à  caufe  de  la  vi- 
vacité dont  j5ai  paru  agir  pour  lui,  ce 
dernier  ne  m'en  croie  guère  moins  af- 
fligé que  lui-même.  Mais  comme  s'il 
étoit  néceffaire  à  mes  vues  que  je  pa- 
ru ffe  le  fervir,  il  m'étoit  beaucoup 
plus  important  de  ne  le  fervir  pas  ;  ma 
fa£Hon  &C  moi  nous  nous  fommes 
çontentçs  de  crier  contrç  ÏÏnjuflicey 
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&  Pavons  laiffé  commettre  :  car  je  ne 
fçaurois  douter  que  fi  je  m'étois  véri- 
tablement intéreffé  pour  lui,  il  n'eût 
été  abfous.  Il  ne  m'offroit  point,  à  la 
vérité,  du  côté  de  la  guerre,  un  rival 
bien  dangereux,  mais  la  force  de  fou 
éloquence ,  la  gravité  de  fes  mœurs  , 
fes  grandes  richeffeslui  donnoient  dans 
la  ville  une  extrême  confidération* 
C'étoit  d'ailleurs  un  homme  de  plus  à 
ménager,  difficile  à  conduire,  que  j© 
n'aurois  pas  aveuglé  fur  mes  vues , 
qui  intérieurement  haïflbit  ce  qu'il  ap- 
pelloit  mes  deréglemens ,  &  qui  auroit 
mis  plus  d'obftacles  à  mon  élévation  > 
qu'il  n'y  auroit  contribué.  Il  va  donc  , 
avoir  le  tems  de  continuer  fon  hiftoire» 
S'il  ne  m'y  donnoit  que  la  place  que  je 
mérite  par  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  je 
n'aurois  fans  doute  pas  à  me  louer  de 
la  façon  dont  il  y  parleroit  de  moi  ; 
mais  tout  fin  politique  qu'il  eft  ,  j'ai  fi 
bien  fçu  me  cacher  à  (es  yeux ,  &  il 
croit  m'avoir  de  fi  grandes  obligations  , 
que  je  ne  puisque  compter  fur  fa  re- 
connoiffance.  Je  l'entretiendrai  fans 
peine  dans  cette  idée.  Les  complimens 
ne  (ont  point  des  fervices;  mais  fou- 
vent  aux  yeux  des  hommes,  les  fervi- 
ces ont  moins  de  valeur  que  les  corn- 
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plimens.  J'ai  même  éprouvé  plus  d\mé 
fois  qu'ils  (ont  beaucoup  moins  ienfi* 
bles  au  bienfait  qu'à  la  louange;  &que 
pourvu  qu'on  ménage  leur  amour- pro- 
pre, on  peut  fur  quelque  autre  chofe 
quecefoit,  les  déf obliger  impunément. 
11  m'en  coûtera  affutément  beaucoup 
moins  pour  combler  d'éîoges  Thucydi- 
de ,  qu'il  ne  m'en  auroit  coûté  pour 
empêcher  fon  exiL  Je  ne  doute  donc 
peint  qu'en  gardant  toujours  avec  lui 
les  mêmes  dehors,  la  bonne  intelli- 
gence qui  eft  entre  nous  ne  fe  foutien- 
r&e;  &  que  de  quelque  véracité  qu'il  fe 
pique,  il  n'oblige  la  poftérité  à  pen- 
îer  de  moi  comme  moi  même  }ç  lui  au- 
rai paru  penfer  de  lui, 

ttjs*  m  ■ .  ^^^^^^^ .  ,,,, ,  „.^..,„  f  y 
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'Est,  fuffoquée  encore  d'une  feene 
cruelle  où  Thrazylle  m'a  tourmentée  au 
delà  de  toute  exprefïïon,  que  je  vous 
écris.  Nous  y  avons  tous  deux  épuifé, 
lui  tout  l'emportement ,  &  toute  la  dérai- 
fon  imaginables,  moi  toute  la  modéra- 
tgpn  3  toute  la  crainte  de  déplaire,  que 
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l'amour  doit  pjrefcnre.  Loin  cepen- 
dant que  tant  de  douceur  de  ma  part 
Fait  ramené  ,  il  a  fini  par  me  dire 
des  chofes  fi  dures  &  fi  offenfantes, 
qu'à  mon  tour  la  fureur  m'a  gagnée, 
&  que  je  l'ai  prié  de  ne  me  voir  ja- 
mais. II  a  répondu  à  cela  ,  comme 
on  répond  lorfque  l'on  a  de  l'humeur, 
&  que  la  certitude  que  Ton  plaît  , 
donne  l'audace  de  ne  la  pas  contrain- 
dre ;  c  eft-à  dire  ,  qu'il  eft  for  ri  furieux, 
&  en  m'afïurant  que  je  le  voyois 
pour  la  dernière  fois  de  fa  vie.  Quelle 
eft  la  caufe  d'une  querelle  fi  vive  ?  c'eft 
ce  que  j'ignore  ;  &  lui-même  qui  l'a 
commencée  ,  ne  le  fçait ,  fans  doute  , 
pas  mieux  que  moi- même.  Tout  ce  qu'au 
travers  de  tous  les  reproches  dont  il 
m'accabîoit ,  &  dont  aucun  ne  m'a  paru 
avoir  d'objet  détermine,  j'ai  pu  péné- 
trer ,  c'eft  qu'avec  de  la  défiance  fur  le 
préfent,  le  paffé  lui  donne  des  inquiétu- 
des fort  vives  que  l'avenir  ne  foit  pas 
pour  lui  tel  que  je  lui  promets.  Son 
humeur  fur  ce  que  j'ai  fait  avant  lui  , 
me  paroîtroit  fondée  ,  s'il  l'eût  ignoré  , 
&  qu'il  ne  fît  que  l'apprendre  ;  mais 
ne  le  fçavoit-il  pas  quand  il  m'a  ju- 
gée digne  de  fa  tendreffe  ?  D'ailleurs  , 
élevé  dans  vos  maximes ,  c'eft-à-dire  % 
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comptant  pour  rien  la  façon  de  p en- 
fer d'une  femme  fur  ces  fortes  de  cho- 
fes ,  une  pareille  délicateffe  de  fa  part 
n'eft- elle  pas  en  droit  de  m'éronner  beau- 
coup ?  îl  faut  avouer  que  l'amour- pro- 
pre vous  rend  bien  inconféquens  ,  & 
bien  peu  philofophes  !  Dans  le  fond 
Jie  de  voit  il  pas  me  fçavoir  plus  de  gré 
de  ce  que  le  defir  de  lui  plaire  m'a  fait 
devenir,  qu'il  ne  me  veut  de  mal  de  ce 
que  de  fâcheufes  circonftances  m'ont 
forcée  d'être  ?  Ah  !  je  ne  le  vois  que 
îrop  ,  &  malheureufement  je  le  vois 
îrop  tard  ;  les  femmes  qui ,  par  leur  con- 
duite ,  ont  perdu  le  droit  d'en  être  crues 
fur  leurs  fentimens  ,  ne  devroient  ja- 
mais fe  livrer  à  l'amour.  Si  ,  pour  fé- 
duire  les  hommes ,  nous  n'avons  befoin 
que  d'agrémens  ,  &  d'envie  de  leur 
plaire  ;  pour  nous  les  attacher  ,  nous 
ne  fçaurions  leur  infpirer  trop  d'efîimè. 
Mais,  qu'ils  s'accordent  donc ,  ces  hom- 
mes cruels  !  que  le  premier  5&  peut-être 
l'unique  de  leurs  (oins,  ne  foit  pas  de 
nous  infpirer  du  mépris  pour  cequ'ils  font 
convenus  d'appeller  en  nous  des  mœurs , 
ou  qu'ils  ne  nous  puniffent  point  par  le 
leur  d'avoir  fecoué  ces  mêmes  préjugés 
dont  ,  îorfqu'iis  ont  befoin  que  nous 
n'y  foyons  plus  affervies  9  les  traîtres 
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qu'ils  font  ,  nous  font  tant  de  home, 
Thrazy  ile ,  tout  convaincu  qu'il  eft  (car, 
comment  pourroit-il  ne  pas  Terre  !  ) 
que  j'ai  pour  lui  l'amour  le  plus  ten- 
dre, s'obftine  à  ne  le  regarder  que  com- 
me un  (impie  caprice  qu'il  elt  même 
furpris  de  voir  durer  fi  long- teins.  Se 
peut  il  donc  qu'il  ne  fente  point  com- 
bien de  fi  injuftes  idées  empoifonnent 
fon  bonheur  &  le  mien ,  &  le  peu  d$ 
fruit  que,  d'ailleurs  ,  il  peut  en  tirer  } 
Je  veux  me  tromper  à  ce  que  je  fens  , 
&  n'avoir  pour  lui  qu'un  goût  aulîi  léger 
qu'il  le  fuppofe  ,  a'a-t  il  pas  à  craindre 
en  s'en  plaignant  fans  ceffe  ,  de  difiiper 
l'illufion  qui  me  cache  ,  ou  m'exagère 
l'état  de  mon  cœur  ;  &  fi  mon  fenti- 
ment  eft  tel  qu'il  ne  puifie  être  ni  plus 
vif,  ni  plus  fincere ,  de vroit  il  ,  à  force 
de  m'en  faire  un  fupplice  ,  rifquer  de 
l'éteindre  ?  Je  ne  puis,  dit -il ,  lui  répondre 
de  l'avenir,  &  je  le  puis  moins  que  per fau- 
ne ,  par  Fufage  où  je  fuis  d?être  inconjlanu. 
Cela  fe  peut  :  mais,  en  ce  cas,  quelles 
ne  doivent  pas  être  mes  propres  ter- 
reurs ?  Quelque  ufé  qu'il  croie  mort 
cœur,  il  eft  affurément  plus  neuf  que 
le  fien  :  vous  en  avez  été  la  première 
paffion;  il  en  eft  la  féconde  ,  &  Athè- 
nes n'eft  remplie  que  de  femmes  qu'il  a 
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féduites  ;  encore  ,  parmi  celles  là,  n'y 
en  a-t-il  pas  une  qui  n'ait  eu  à  fe  plain- 
dre de  fa  légèreté.  Mais  laiffons  une 
difcuflion  qui,  fi  elle  n'eft  pas  absolu- 
ment étrangère  à  mon  objet  ,  y  eft  , 
du  moins  ,  fort  inutile*  Je  voudrais 
vous  expliquer  ce  quife  paffe  dans  mon 
ame  ;  mais  je  trouve  tant  de  confufion 
dans  fes  mouvemens  ,  que  je  ne  fçais 
fi  je  pourrai  parvenir  à  les  débrouiller/ 
Je  ne  crois  point  du  tout  que  Thrazylle 
me  tienne  la  parole  qu'il  m'a  donnée 
de  ne  me  revoir  jamais  ;  &  cependant 
j'en  meurs  de  peur.  Il  n'appartient ,  fans 
doute  ,  qu'à  l'amour  de  s'effrayer  de 
ce  que  lui-même  il  ne  croit  pas  pofïible. 
Cette  crainte,  toute  mal- fondée  même 
qu'elle  me  paroît  , ,  prend  fur  moi  au 
delà  de  tout  ce  que  je  pourrois  vous 
exprimer,  li  me  montre  alternativement 
tant,  &  fi  peu  de  tendreiïe  ,  qu'il  m'eft 
prefque  également  maLaifé  de  ne  le  pas 
croire  tantôt  le  plus  indifférent ,  tantôt 
le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes. 
Le  traître ,  quelquefois  5  &  avec  l'air 
du  plus  tendre  fentiment  ,  me  dit  de 
ces  chofes  qui  me  femblent  d'autant 
plus  tenir  à  une  véritable  pafîion,  que 
je  les  ai  moi-même  moins  trouvées  pour 
tout  autre,  que  pour  vous,  ou  pouf 
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lui.  Quelquefois,  &  plus  fouvept  en- 
core, il  ne  me  prouve  que  trop  que  je 
n'ai  d'empire  que  fur  fes  fens ,  &  quand 
je  ne  me  rappelle  que  ces  inftans  cruels 
où  le  defir  feul  paroît  agir  fur  lui,  il 
n'y  arien  que  je  ne  croie  avoir  à  redou- 
ter pour  mon  amour.  Avec  quelle  inful- 
tante  ironie  il  me  parloit  tantôt  !  Com- 
bien de  chofes  auffi  dures  qu'offenfan- 
tes ,  &  qu'il  ne  fembloit  pas  que  la 
colère  lui  diûât,  lui  font  échappées  ! 
Quel  plaifir  ne  paroiffoit-il  pas  pren- 
dre à  m'accabler  de  mépris  !  Si  je  lui 
en  infpire  autant  qu'il  m'en  a  montré  , 
il  ne  fe  peut  pas  qu'il  m'aime  ;  &  s'il 
ne  penfe  pas  tout  ce  qu'il  m'a  dit, com- 
ment a  t  il  pu  !,  comment  même  a-t-il 
ofé  me  le  dire  ?  Ah  î  fans  doute  ,  il 
compte  trop  fur  ma  foiblefle  pour  lui. 
Je  me  le  fuis  dit  mille  fois  ,  &  toujours 
inutilement  :  vous  fçavez  à  quel  point 
l'artifice  m'eft  odieux  ;  mais  il  me  le  fe- 
roit  moins  encore,  que  je  n'en  pourrois 
pas  davantage  feindre  de  l'indifférence 
pour  un  homme  qui  m'eft  fi  cher.  D'ail- 
leurs^, iorfque  la  jaloufie ,  ou  le  foup- 
çon  de  n'être  pas  affez  aimé,  l'agitent 
il  eft  fi  terrible  que ,  cela  fût-  il  en  mon 
pouvoir  ,  je  n'oferois  jamais  recourir  â 
un  ftratagême  que  l'idée  qu'il  a  de  moi* 


670  Lettres 
feroit ,  peut  être  ,  plus  &  plus  long- 
tems  réuflir  que  je  ne  voudrois.  En  fup- 
pofant  même  que  je  puffe  me  détermi- 
ner à  jouer  avec  lui  l'inconftance  ,  jé 
ne  fçais  fi  je  ne  ferois  pas  plus  à  plain- 
dre de  lui  donner  la  peur  qu'elle  ne  fût 
réelle  ,  qu'il  ne  le  feroit  de  l'avoir 
C'eft  donc  à  vous  feul,  mon  cher  Alci- 
biade,que  j'ai  recours  dans  la  circons- 
tance la  plus  intéreflante  de  ma  vie* 
La  querelle  qu'il  m'a  fufcitée  a  été  fi 
vive  ,  fi  marquée  ,  li  pe:\  du  c^ndere 
de  ces  altercations  qui  n'arrivent  que 
trop  fréquemment    entre    gens  qui 
s'aiment,  qu'il  ira  félon  toute  apparen- 
ce, vous  le  conter.  Je  ne  doute  même 
point  qu'il  n'eût  été  dès  ce  foir  vous 
chercher,  s'il  n'eût  pas  été  engagé  à  lou- 
per chez  le  fage  Ciéophon.  Comme  je 
He  voulois  pas  qu  il  me  prévînt  $  toute 
excédée  que  j'étois  de  fa  déraifon  ,  & 
de  fes  injures ,  je  l'ai  gardé  fi  tard  qu'il 
n'aura  fûrement  eu  que  le  tems  de  s'y 
rendre  ;  &  je  doute  que  j'y  aie  en  fa 
perionne  ,  envoyé  un  bien  agréable 
convive.  Faites-lui  femir  ,  je  vous  en 
Conjure,  combien  il  ei\  injtifte  &  peu 
généreux  à  lui  d'abufer  comme  il  fait 
de  l'empire  qu'il  a  fur  moi.  Ce  n'efl: 
point  ici  ma  vanité  qui  répugne  à  faire 


Athéniennes.       6j  i 

les  premiers  pas  :  j'irois  tout  à  l'heure 
me  jetter  à  fes  pieds  ,  fi  je  n'étois  pas 
fûre  que  ,  plus  je  lui  donnerons  de  preu- 
ves de  ma  tendreffe  ,  plus  il  fe  plairoit 
à  la  maltraiter.  Si,  d'un  autre  côté,  je 
le  laifle  à  fon  caprice  ,  qui  fçait  s'il 
ne  fe  fera  pas  de  ne  m'aimer  plus  une 
habitude  que  ,  peut-être  ,  je  tâcherois 
vainement  de  lui  faire  perdre.  Trop 
d'indulgence  5  ou  trop  de  fierté  de  ma 
part  font  ici  également  dangereux  pour 
moi.  Parlez-lui  donc,  je  vous  en  fupplie 
encore:  fi,  dans  fes  difeours,  dans  fes 
fureurs  même  ,  vous  découvrez  qu'il 
m'aime  toujours  ,  dites-lui  qu'en  ne  me 
ménageant  point ,  il  rifque  de  me  per- 
dre; $i  clez  lui  un  peu  de  fa  fécurité* 
Si ,  au  contraire  ,  il  vous  paroît  aufîî 
attiédi  qu'il  me  force  de  le  fuppofer ,  ne 
lui  peignez  que  la  violence  des  miens, 
&  engagez- le,  du  moins,  à  avoir  la  corn- 
plailance  d'y  répondre.  Il  me  fera  fans 
4'oûté  affreux  ^fe  île  le  devoir  plus  qu'à 
fa  pitié  j  mais  la  paffion  qu'il  m'infpire 
eft  telle ,  que  je  confentirois  plutôt  en- 
core à  îe  partager  .  que  je  ne  me  ré-* 
foudrois  à  le  perdre.  Songez  enfin  v 
qu'il  y  va  de  tout  le  bonheur  de  ma 
vie,  que  Némée  vous  a  adoré  ,  qu'elle 
vous  a  été  chère  y  &  qu'elle  vous  eili- 
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me  affez  pour  ne  pas  craindre  de  vôlii 
montrer  à  quel  point  elle  en  aime  uit 
autre. 
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JL  HraZylle,  ainfi que vous  l'aviez 
prévu,  n'a  pas  manqué  de  venir  ce 
matin  m'expofer ,  avec  plus  de  prolixité 
que  je  n'aurois  ibuhaiîé  ,  les  fujets  de 
plainte  qu'il  croit  avoir  contre  vous* 
Quoiqu  à  vous  parler  avec  franchife  , 
je  ne  les  aie  point  trouvés  tous  auffi  in- 
juftes  que  vous  me  l'aviez  annoncé,  je 
l'ai  affuré  ,  comme  vous  le  defiriez  , 
qu'il  étoit  le  plus  déraifonnable  de  tous 
les  hommes;  &  lui  ai  mille  fois  répété 
au'il  devroit  être  honteux  de  ne  {çzvoit  , 
que  defefpérer  une  femnfe  qu'il  dit  qu'il 
aime  ,  &C  qu'il  auroit  tant  de  raifons 
de  chercher  à  rendre  heurcufe*  Sans 
compter  qu'il  a  on  ne  peut  pas  plus 
mal  pris  ma  remontrance,  il  m'a  paru 
tout- à- fait  furpris  que  j'o  faite  lui  donner 
le  tort  dans  une  occafion  011 ,  felçn  lui, 
le  plus  cruel  de  fes  ennemis  n'oferoit 

feulement 
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feulemênt  le  foupçonner  d'en  avoir 
l'apparence.  En  conséquence  ,  donc  $ 
de  la  partialité  marquée  dont  il  nvaccii- 
fbit  ,  il  s'efl:  emporté  contre  moi ,  au 
point  qu'il  s'en  eft  peu  fallu  qu'il  né 
ihait  dit  aufïï  des  injures.  La  rage  qui 
le  tranfportoit ,  rendoit  fes  plaintes  Û 
vagues  que  je  n'y  ai  d'abord  rien  com- 
pris ;  &  que ,  quelque  peu  de  pente  que 
j'y  euffe ,  j'ai  commencé  par  croire  que 
rien  n'étôit  moins  bien  fondé  que  fâ 
colère.  J'ai  même  perfifté  dans  cette 
idée,  jufques  à  ce  qu'il  vous  ait  for- 
mellement accufée  de  le  tromper  pour 
Âgathon.  ïl  jure  que  votre  querelle 
d'hier  n'a  d'autre  fujet  que  le  refus 
confiant  que  vous  lui  avez  fait  de  le 
lui  facrifïer  ;  &  c'ert  cette  obfiination 
que  9  dit-il ,  vous  naurie^  pas  eue  9Jt  Aga- 
thon ne  vous  eût  pas  intérejfée  autant  qu'il 
le  craint  ,  qui  le  trànfporte  de  fureur. 
Quoique  je  penfe  abfolument  comme 
lui  fur  cela  ;  que  je  fois  beaucoup  plus 
fait  pour  faire  naître  des  tracafferies 
entre  amans  ,  que  pour  les  appaifer  * 
&  que  je  duffe  être  moins  fâché  que 
pedbnne  d*en  voir  Une  bien  établie  en- 
ire  Thrazylle  &  vous  ,  je  lui  ai  intré- 
pidement foutenu  qu'il  étoit  de  toutô 
lauffeté  que  Vous  eufîiez  des  vues  fe 
Tome  VU  Fart,  IV,       V  Y, 
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Agsthon  ;  &  qu'il  n'y  avait,  par  con- 
séquent ,  nulle  apparence  que  vous 
euffiez  héfité  à  lui  faire  un  Sacrifice  qui 
ne  vous  auroit  rien  coûté  ,  &  qu'il  ju- 
geoit  nécefiaire  à  fon  repos  ,  fi  l'air 
d'empire  dont  il  l'a  voit  exigé  fans 
doute  ,  ne  vous  eût  révoltée  contre  fa 
proportion.  Mon  raifonnement ,  quel- 
que chofe  que  j'aie  pu  faire,  lui  a  tou- 
jours paru  plus  fpécieux  que  vrai.  Il 
protefte  ,  enfin ,  qu'il  ne  vous  reverra 
jamais  fi  vous  ne  congédiez  pas  A'ga- 
thon  :  c'eft-à-dire ,  comme  vous  le  fça- 
vez  de  refte ,  que  vous  ne  le  lui  pro- 
mettiez :  car  l'eflentiel  n'eft  pas  que 
vous  le  fafîiez  ,  mais  que  vous  fça- 
chiez  vous  arranger  de  façon  qu'il  puifle 
croire  que  vous  l'avez  fait.  Je  vous 
confeille  donc  de  ne  lui  pas  refufer 
une  fatisfadion  qu'il  defire  fi  ardem- 
ment ,  &  que  vous  pouvez  vous  ren- 
dre fi  peu  pénible.  Confidérez  de  plus 
qu'en  vous  procurant  par- là,  le  plaifir 
de  tranquillifer  un  amant  à  qui,  malgré 
le  goût  que  vous  pourriez  avoir  pris 
pour  Agathon,  je  vois  que  vous  tenez 
encore  ,  vous  vous  aflurez  en  même 
tems  le  moyen  d'en  trouver  l'autre 
plus  aimable.  Mais  ce  feroit ,  ainfi  que 
dit  notre  proverbe,  vouloir  porur  d& 
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'Chouettes  à  Athènes  ,  que  de  prêtendrê 
vous  donner  des  confeils  fur  une  ma- 
tière que  vous  procédez  fi  parfaitement. 
Je  vous  prie,  pourtant,  de  croire  qu'en 
parlant  à  Thrazylle ,  j9ai  moins  fuivi 
mes  idées,  &  mon  propre  caraftere* 
que  je  n'ai  confulté  vos  intérêts  ;  que 
|*ai  fait  ,  enfin  ,  dans  cette  occafion  9 
îout  ce  que  vous  pouviez  attendre  de 
mon  amitié  ,  &  tout  ce  que  je  devois 
à  votre  confiance.  Thrazylle  me  paroît 
vous  aimer  toujours  ;  mais  je  lui  ai 
trouvé  le  cœur  fi  ulcéré  contre  vous  p 
qu'il  eft  à  craindre  que  vous  ne  le  per- 
diez ,  fi  vous  ne  vous  hâtez  pas  de 
remplir  la  condition  à  laquelle  il  s'obf- 
tine  à  mettre  &  fon  retour ,  &  votre 
raccommodement. 

LETTRE  CXLIV, 

NÊMÉE    A  ALGIBIAD  È. 

Je  ne  fuis  pas  furprife  que  Trazylle  \ 
né  trop  jaloux  pour  n'être  pas  en  amour^ 
le  plus  injufte  ,  &  le  plus  vifionnairc 
des  hommes  ,  fe  foit  depuis  hier  per- 
fuadé  qu'il  croyoit  avoir  Àgathon  poirf 
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rival ,  qu'il  m'en  a  demandé  le  facrîfîceé 
&  que  je  le  lui  ai  refufé  avec  toute  Tin* 
décence  dont  il  m'accufe.  le  lui  par- 
donne ce  menfonge  d  autant  plus  aifé- 
ment, qu'il  me  prouve  mieux  combien 
il  eft  en  lui-même ,  honteux  de  la  cruelle 
fcene  qu'il  m'a  faite  :  mais  je  ne  vous 
pardonnerai  pas  de  même  votre  promp- 
titude ,  &  votre  facilité  à  adopter  des 
chimères  que  ma  conduite  &  mes  fen- 
timens  rendent  fi  peu  vraifemblables. 
S'il  me  paroît  tout  (impie  qu'un  amant , 
qui  ne  me  voit  jamais  d'un  œil  tranquille, 
me  rende  fi  peu  de  juftice ,  je  ne  puis  que 
le  trouver  fort  extraordinaire  dans  un 
ami  que  rien  ne  doit  aveugler,  &  qui, 
d'ailleurs,  a  tant  de  raifons  de  ne  point 
douter  de  ma  véracité.  Vous  devriez , 
en  effet ,  vous  être  fouvenu  qu'en  im- 
molant les  préjugés  ,  j'ai  fçu  refpe&er 
les  principes  ;  &  que,  de  tous  les  vices 
qui  déshonorent  le  coeur  humain ,  il  n'y 
en  a  pas  qui  m'aient  toujours  paru  Pa- 
vïlir  autant  que  le  menfonge  &  la  per- 
fidie. Je  ne  fçais  fi,  née  dans  une  autre 
pofition  que  la  mienne,  ayant  des  de- 
voirs à  remplir ,  par  conféquent  des  foi- 
klefîes  à  cacher ,  &  forcée ,  par  de  fi 
grands  intérêts,  àladiflimulation,  je  me 
ierois  piquée  d'une  vertu  qui  m'auroit 
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été  encore  plus  nuifible  qu'elle  ne  m'au- 
roit  honorée;  mais  je  tire  du  moins,  de 
mon  état,  Pavantage  de  pouvoir  fuivre 
mon  caraâere.  J'ofe  même  dire  que, 
de  tous  les  plaifirs  qu'il  me  procure  ,  il 
n'y  en  a  pas  que  je  fente  avec  plus  de 
vivacité  que  le  plaifir  de  pouvoir  me 
livrer  fans  aucune  contrainte  à  tous  les 
mouvemens  de  mon  ame.  Si  je  n'ai- 
moins  plus  Thrazylle ,  quelle  raifon  au- 
rois-je  de  me  réduire  à  la  baffeffe  de 
feindre  un  fentiment  qu'il  ne  m'infpire- 
roit  plus?  Seroit-ce  la  peur  que  me  fe- 
roient  fes  emportemens?  Ocez  moi  mon 
amour ,  vous  m'ôrerez  bientôt  mes  crain- 
tes. Je  puis  même  vous  répondre  que, 
fi  jamais  l'indifférence  vient  à  fuccéder 
dans  mon  cœur  à  ma  tendreffe  pour  lui, 
vous  ferez  étonné  du  courage  que  vous 
me  verrez  contre  ce  même  homme,  au- 
jourd'hui fi  redoutable  pour  moi.  Il  m'efl 
donc  toujours  cher,  puifque  je  dis  en- 
core qu'il  me  l'eft  :  mais  je  veux  que  , 
fans  l'aimer  avec  la  même  chaleur ,  il  me 
foit  pourtant  plus  aifé  d'être  infidelle 
que  d'être  inconftante;  que  mon  imagi- 
nation, plus  lafle  encore  d'être  toujours 
fixée  fur  le  même  objet,  que  mon  cœur 
ne  feroit  épuifé,  elle  rempliffe,  par  des 
caprices,  le  vuide  qui  momentanément 
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s'en  empareroit ,  pourquoi ,  n'ayant  què 
lui  à  tromper,  chercherois-je  à  vous 
abufer  fur  m  os  fentimens;  &  quel  pour- 
roit  être  le  but  d'une  fi  méprifable 
fauffeté?  Je  vous  ai  dit  que  les  injufîices 
deThrazy  île  font  le  malheur  de  ma  vie  ; 
&  ne  vous  l'ai  dit  que  parce  qu'il  eft 
vrai  qu'elles  me  défefperent.  Je  vous  ai 
dit  encore  que  rien  n'avoit  été  plus  va- 
gue que  les  plaintes  ;  &  je  vous  affure , 
#vec  vérité ,  qu'il  n'a  imaginé  le  fan- 
tôme qu'il  vous  offre  aujourd'hui,  que 
pour  excufer  à  vos  yeux  fes  inégalités 
&  fes  violences,  &  pour  échapper  à  des 
remontrances  qui,  fans  doute,  le  fati- 
guoient.  Non^feulement  je  n'aime  point 
Àgathon,  mais  je  n'ai  jamais  imaginé 
qu'on  pût  le  trouver  aimable,  Thrazyile 
lui  même,  tout  vifionnaire  qu'il  eft,  n'a 
de  fes  jours  craint  un  moment  qu'Aga- 
thon  pût  me  plaire.  Je  puis  donc  encore 
vous  proîefter  qu*il  a  été  fi  loin  de  m'en 
demander  le  facrifice,  que,  dans  le  nom- 
bre prodigieux  d'hommes  quhieril  m'ac- 
cufoit  d'avoir  bien  traités  ,  ou  fur  qui 
il  préîendoit  que  j'ai  des  vues  ,  ce  rival, 
dont  il  a  voulu  vousparoître  fiinquiet^ 
ne  fut  feulement  pas  nommé.  Je  ne  vous 
$irai  rien  fur  la  façon  injurieufe  dont 
.vous  yous  juflifie?  dç  m'avcir  donné 
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Quelques  confeils.  Je  mérite  trop  peu 
que  vous  penfiez  de  moi  comme  vous 
avez  voulu  paroître  le  faire  ,  pour  que 
je  puifTe  y  être  bien  fenfible.  Jt?  ne  fçais 
û  l'intérêt  que  je  prends  à  la  chofe,  ne 
m'a  point  permis  de  la  bien  juger;  mais 
je  n'ai  trouvé  que  dur ,  &  peu  légère- 
ment exprimé,  le  trait  que  vous  me 
lancez.  Je  defire  pour  vous  que  toutes 
les  fois  que  vous  voudrez  rendre  vos 
amis  l'objet  de  vos  plaifanteries  ,  vous 
n'y  réufliffiez  pas  mieux  qu'il  me  fem- 
ble  que  vous  n'y  avez  réuffi.  avec  moi  ; 
&  que  le  peu  de  fuccès  que  vous  aurez 
en  ce  genre ,  vous  dégoûte  d'en  faire 
ufage  contre  eux.  C'efi ,  à  mon  fens , 
avoir  bien  peu  defprit  que  de  n'en  mon- 
trer qu'aux  dépens  de  fon  cœur.  Vous 
n'ignorez  pas  que  ,  fi  je  voulois ,  ce  ne 
feroit  point  par  une  fi  charitable  exhor- 
tation que  je  vous  paierois  vos  farcaf- 
mes.  C'eft,  peut-être,  la  certitude  que 
j'ai  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  les 
rendre  très- cruellement  ,  &  qu'à  cet 
égard  vous  penfez  de  moi  ,  comme  j'en 
penfe  moi-même,  qui  me  rend  fi  réfer- 
vée.  Vous  gagnez  trop  à  l'opinion  que 
j'ai  de  mon  eiprit,  &  que  je  crois  vous 
en  avoir  donnée,  pour  me  reprocher  d'en 
juger  trop  favorablement.  Adieu  :  vous 
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pouvez  dire  à  Thrazyïle  que  ma  bontç 
lui  accorde  encore  deux  jours  pour  fairq 
fes  réflexions  ;  mais  que, pafle  ce  terme , 
ce  feroit  plus  vainement  que ,  fans  dour 
te ,  il  ne  voudra  le  croire  ,  qu'il  me  de- 
manderont fa  grâce.  Je  fuis  fiere^ôç  fens 
avec  furprife  combien  de  fois  je  me  fuis 
humiliée  devant  lui,  Dans  la  fituation 
où  je  fuis  ,  on  ne  retrouve  guère  fon 
amour- propre  que  ce  ne  foit  aux  dé- 
pens de  fon  amour  :  &  ce  fentiment 
qui  m'eft  fi  nouveau ,  eft ,  peut-être ,  ua 
commencement  d'indifférence  dont ,  s'il 
rn'aime  encore ,  il  ne  peut  trop  tôt  cher- 
cher à  arrêter  le  progrès. 

LETTRE  C  X  L  V. 

MÉGI  S  TE  A  U  MÊME. 

Ïl  me  feroit  impoflîble  de  vous  ex- 
primer combien  j'ai  d'abord  été  con- 
fondue de  l'énorme  profufion  de  ten- 
çîrefTe  que  j'ai  Trouvée  dans  votre  Lettre. 
D'accord  comme  nous  le  fommes ,  vous 
étiez,  ce  me  femble  ,  difpenfé  d'en  affi- 
cher tant ,  d'autan*  plus  même  que,  tout 
©'eût-il  pas  été  réglé  entre  nouçA  voys. 


Athéniennes:  6gï 
deviez  moins  vous  flatter  que  cet  appa- 
reil de  fentiment  put  m'obligsr  à  croire 
aux  vôtres.  Enfin  ,  à  force  d'y  rêver ,  j'ai 
cru  voir  que  vous  n'aviez  pris  avec  moi 
un  ftyle  fi  paflionné,  que  dans  Pefpé* 
rance  de  me  déterminer  par4à  à  vous 
facrifier  A  ntigène.  Si  ce  que  je  penfe  fur 
cela  eft  auffi  jufte  qu'il  me  le  paroît, 
pour  un  homme  qui  devroit  fi  bien  con- 
noître  les  femmes ,  vous  vous  êtes  fin- 
guliérement  mépris  à  ma  façon  de  pen- 
îer.  Quand  ,  en  effet ,  (  ce  qui  n'eft,  ni 
ne  fçauroit  être,  )  je  vous  fuppoferois 
pour  moi  tout  l'amour  imaginable;  & 
que  (  ce  qui  n'eft  ni  plus  vrai ,  ni  même 
plus  pofîible  que  l'autre,)  je  croirois 
moi-même  vous  adorer,  vous  ne  m'en 
trouveriez  pas  plus  difpofée  à  céder  à 
vos  defirs  fur  cet  article.  Ce  n'eft  point , 
ainfi  que ,  fans  doute ,  vous  l'inféreriez 
de  la  réfiftance  que  j'y  oppofe ,  qu'il  me 
foit  plus  néceffaire  de  garder  Antigêne , 
que,  fi  vous  ne  confultiez  ici  que  les 
befoins  de  votre  cœur ,  il  ne  vous  le 
feroit  que  je  le  quittaffe.  Il  vous  dira  lui- 
même,  Iorfque  v©us  le  voudrez,  ce  que 
je  prife  notre  liaifon;&  j'ai  peine  à 
croire  qu'après  l'avoir  interrogé  ,  vous 
puilîiez  auffi  facilement  que  vous  vous 
en  flattez  aujourd'hui  r  m'y  donner  le- 
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ridicule  d'aimer.  Par  le  peu  de  tems  qu'il 
y  a  que  nous  fommes  l'un  à  l'autre,  il 
ne  vous  eft  guère  plus  poffible  d'attri- 
buer au  pouvoir  de  l'habitude,  le  refus 
que  je  vous  fais.  Vous  n'en  trouveriez 
pas  plus  aifémcnt  le  motif  dans  la  crainte 
qu'il  ne  pût,  fans  une  bien  vive  douleur, 
me  voir  à  quelqu'autre  que  lui,  puifque 
j'ai  la  certitude  la  plus  complette  de  ne 
pas  plus  prendre  lur  fon  cœur  que  lui- 
même  ne  prend  fur  le  mien.  Quelles  en 
font  donc  les  raifons?  C'eft,  première- 
ment ,  l'averfion  que  j'ai  pour  qu'on 
m'impofe  des  loix;  &  que  je  vous  trou- 
ve ,  de  plus  ,  fi  peu  fait  par  vos  propres 
maximes ,  pour  avoir  la  prétention  de 
m'en  di&er ,  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment vous  avez  ,  un  feul  inftant ,  cru  le 
pouvoir  faire  avec  fuccès.  J'ai,  d'ail- 
leurs, s'il  faut  vous  le  dire,  une  fi  ter- 
rible répugnance  pour  le  désœuvre- 
ment,  que,  n'y  fufîe  je  qu'un  quart- 
d'heure  ,  je  craindrois  d'en  mourir  d  en- 
îiui  ;  &  plus  quand  c'eft  avec  vous  qu'on 
s'engage,  il  y  a  de  la  prudence  à  fe  cher- 
cher des  refîburces  contre  une  fituation 
que  vous  rendez  inévitable;  moins  (  &C 
vous  devez  vous  même  le  fentir,}  il  y 
en  auroit  à  fe  priver  des  refîburces  qu'on 
peut  avoir.  Rien,  je  le  fçais,  ne  peut 
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plus  contrarier  vos  vues,  ni  plus  mal 
iervir  votre  vanité  que  la  rcfolution  que 
j'ai  prife  fur  cela  ;  mais,  quoi  que  vous 
puiffiez  faire  ,  vous  pouvez  êtr@  fur 
qu'elle  fera  immuable.  Quoique  l'aveu 
que  Hégéfide  vous  a  fait  elle-même,  de 
n'avoir  cherché  à  vous  faire  porter  fes 
chaînes  une  féconde  fois ,  que  pour  avoir 
le  plaifir  de  vous  quitter  à  fon  tour ,  ne 
dût  pas  trop  légitimement  vous  per- 
mettre de  chercher  à  vous  venger  fur 
Antigêne  d'un  crime  dont  elle  eft  feule 
coupable  9  je  n'en  trouve  pas  moins  tout 
fimple  que  ce  foit  lui  que  vous  vouliez 
en  punir.  Ce  n'tft  pas  votre  fauîe  dans 
le  fond,  s'il  vous  faut ,  de  toute  nécelîîté , 
une  vi&ime,  &  fi  dans  l'impofîîbilité 
où  vous  êtes  de  faire  tomber  fur  elle  le 
poids  de  votre  colère,  il  ne  vous  refte 
qu'Antigène  à  perfécuter.  J'étois  même 
fi  fûre  que  vous  le  pourfuivriez  dans  les 
bras  de  quelque  femme  que  ce  fût  qu'a-* 
près  elle  il  fe  donnât,  qu'à  vous  parler 
avec  franchife,  ce  fut  infiniment  plus  la 
convi£Hon  que  j'en  avois,  qu'aucune  des 
caufes  qu'il  feroit  naturel  que  vous  fup- 
pofafîiez,  qui  m'engagea  à  le  prendre» 
Auffi,  aurois-je  été  beaucoup  plus  éton- 
née que  ,  dès  que  mon  arrangement 
avec  lui  g  été  public  7  vous  ne  m'euf* 
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fiez  point  crue  digne  de  vos  foins,  que 
|e  ne  l'ai  été  de  m'en  voir  l'objet.  Mais 
comme  indépendamment  du  motif  que 
je  vous  prête  ici  bien  moins  que  je  ne  le 
devine ,  je  puis  avoir  de  quoi  mériter  de 
groffir  votre  lifte  ;  que,  démon  côté, 
î'avois  envie  de  vous  infcrire  fur  la 
mienne;  que,  n'ayant  pour  vous  que 
du  goût,  ce  que  je  vous  infpirois  devoit 
me  fuffire;  qu'enfin  je  n'attache  à  ce$ 
mîferes-là  ,  ni  plus  d'amour- propre 
qu'elles  n'en  exigent,  ni  plus  d'impor- 
tance qu'elles  n'en  doivent  avoir  aux 
yeux  de  toute  femme  qui  fçait  un  peu 
penfer  ;  la  raifon  qui  vous  portoit  vers 
moi  ne  m'en  a  point  du  tout  paru  une 
de  me  refufer,  tant  à  vos  defirs  qu'aux 
miens  mêmes.  Quant  à  Tinconftance 
déclarée  que,  fous  le  mafque  de  la  dé- 
licat effe  ,  votre  gloire  outragée  me  dé- 
inande  avec  tant  d'ardeur,  vous  vou- 
drez bien  que,  par  rapport  aux  fuites 
qu'elle  auroit  immanquablement  pouf 
moi ,  je  n'y  porte  pas  le  même  définté- 
reffement;  fi  donc  ce  peut  être  affez 
pour  vous  que  je  fois  infidelle ,  je  ne  re- 
prends rien  de  ce  que  je  vous  promis 
hier.  Si,  malgré  l'indifférence  avec  la- 
quelle je  vous  allure  qu'Antigène  me 
.verroit  changer  pour  lui,  vous  perfif- 
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îez  à  vouloir  que  je  vous  le  facrifïe  ,  j© 
ne  dois  point  avoir  befoin  de  vous  dire 
que ,  comme  dans  la  première  de'  ces 
fuppofîtions,  je  vous  attends  ce  foir; 
dans  l'autre,  vous  pouvez  difpofer  de 
vous  en  faveur  de  qui  vous  le  jugerez  à 
propos. 

Cette  ATégifte  ne  feroitellt  pas  ,  au  moins ,  exceffta 
vement  philosophe  ? 

LETTRECXLVL 

NÉMÉE  AU  MÊME. 

v  Ous  me  reprochez  amèrement 
deux  chofes  :  Tune,  de  m'être  hâtée  de 
vous  inftruire  de  rengagement  que  je 
venois  de  prendre  avec  Thrazylle ,  lorf- 
qu'il  m'étoit  impoffible  de  douter  du 
chagrin  que  vous  cauferoit  cette  nou- 
velle ;  l'autre ,  de  vous  laiffer  apprendre 
par  lui  que  je  l'ai  quitté  ,  lorfque  je  de- 
vois  être  fûre  que  rien  au  monde  ne 
vous  feroit  plus  de  plaifir  :  fur  chacun 
de  ces  points  vous  avez ,  ce  me  femble^ 
autant  de  tort  que  vousaffeftezde  m'en 
croire,  Vivant  avec  vous  comme  je  fai» 
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fois  quand  votre  ami  vint  à  me  pîaîré  l 
&  aflez  pour  que  je  cruffe  qu'il  n'y  au- 
toit  rien  que  cet  attachement  ne  rompît, 
fe  pouvoir  il  que  je  ne  vous  en  inftruififfe 
point?  Ne  voulant  pas  plus  aujourd'hui 
vous  rendre  vos  premiers  droits  ,  que 
je  ne  voulois  alors  me  partager  entre 
vous  deux,  quel  motif  aurois-je  eu  de 
me  preffer  tant  de  vous  annoncer  que 
je  fuis  redevenue  libre  ?  Vous  exigez 
à  préfent  que  je  vous  dife  comment  une 
3>affion  qui,  par  fa  violence  ,  paroiffoit 
devoir  être  éternelle ,  a  pu  ,  ainfi  que 
toutes  les  autres ,  trouver  un  terme  ;  &C 
je  ne  fçais  pourquoi  vous  avez,  en  me 
le  demandant,  cru  me  mettre  dans  l'em- 
barras. Nous  ne  pouvons  prefque  jamais, 
à  la  vérité,  donner  des  raifons  du  goût 
que  nous  prenons  pour  vous  ;  mais  ,  en 
revanche,  vous  nous  rendez  toujours 
très  facile  de  dire  pourquoi  nous  ne  vous 
aimons  plus*  Si ,  donc  ,  j'ai  quitté  Thra- 
zylle  ,ce  n'a  point  été  [comme,  ne  vous 
l'eût  il  pas  dit ,  vous  l'auriez  toujours 
obligeamment  fuppofé,  ]  pour  me  livrer 
à  une  nouvelle  fantaifie;  mais  parce  qu'à 
force  de  me  tourmenter  par  des  jaloufies 
auffi  déraisonnables  qu'elles  étoient  le 
plut  communément  outrageantes,  ileft 
enfin  parvenu  à  me  rendre  fon  amour 
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&  lui,  aufîi  inluportables  l'un  que  l'au- 
tre. Vous  me  blâmez  encore  de  ce  que 
rien  de  ce  qu'il  a  tenté  pour  me  rendre 
mon  fenîiment  ,  ne  lui  a  réufîi.  Vous 
devriez,  d'abord,  fçavoir,  du  moins 
pour  l'avoir  entendu  dire,  qu'on  rend 
encore  plus  difficilement  celui  là  lorf- 
qu'une  fois  il  eft  éteint ,  qu'on  ne  Finf- 
pireà  un  cœur  qui  s'obftine  à  s'y  refu- 
fer.  Cette  vérité,  fût-elle,  au  refte  * 
moins  généralement  reconnue  ,  feroit- 
ce  ma  faute  s'il  a  détruit  dans  le  mien 
jufques  à  cette  commifération  que  nous 
donne  fouvent  pour  un  amant  qui  a 
cefle  Je  nous  plaire,  la  certitude  d'en 
être  aimée  :  certitude  à  laquelle  ,  ainfà 
qu'au  refpeft  que  toute  femme  hon- 
nête a  pour  les  nœuds  qu'elle  a  for- 
més ,  beaucoup  plus  d'amans  qu'on  ne 
croit ,  doivent  notre  confiance  ?  En 
ceffant  de  me  faire  un  devoir  de  ce  qui  y 
depuis  bien  long-tems ,  n'étoit  plus  un 
pîaifir  pour  moi  ,  j'ai  perdu  tout  ce  qui 
m'attachoit  à  lui;  &  quoique  la  lon- 
gue patience  qu'il  m'a  vue,  le  fa  (Te  peut- 
être  fë  flatter  du  contraire ,  je  crois 
pouvoir  vous  répondre  que  rien  ne  me 
ramènera  dans  fes  chaînes.  Non  ja- 
mais je  ne  pourrois,  mon  cher  Atci- 
biade  ,  vous  exprimer  ,  &c  tout  ce  que 
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j'y  ai  fouffert ,  &:  avec  quelle  fatisfad- 
tion  je  m'en  vois  délivrée.  Si  j'euffe  pit 
fçavoir  le  peu  que  Ton  gagne  avec  les 
hommes  à  avoir  pour  eux  de  bons  pro- 
cédés*  je  m'en  ferois  ,  je  vous  le  jure^ 
épargné  l'ennui.  Il  ignore ,  le  traître 
qu'il  eft ,  tout  ce  que  j  ai  facrifïé  au  de- 
fir  que  j'avois  qu'au  défaut  de  l'amour, 
l'amitié  la  plus  tendre  &  la  plus  fin- 
cere  nous  unît  encore.  Perfuaiée  que 
ce  ne  feroitpas  en  me  refafant  aux  de* 
fîrs  qui  lui  reftoient ,  que  je  i'amenerois 
au  but  que  je  m'étois  propofé,  j'ai* 
tout  indifférent  qu'il  m'étoit  devenu  , 
pris  affez  fur  moi  pour  ne  m'y  pas 
moins  prêter  que  lorfqu'il  étoit  l'ido- 
le de  mon  ame.  Si  vous  vous  rappeliez 
à  quel  point  va  l'indépendance  de  mort 
cara&ere ,  je  n'aurai  pas  befoin  de  vous 
dire  combien  ,  pour  l'obtenir  de  moi  * 
il  falloit  que  je  me  fifle  de  violence* 
Quoiqu'il  m'en  coûtât  cependant,  j'au- 
rois  perfifîé  dans  un  projet  que  la  fa* 
çon  de  penfer  de  Thrazylle  ne  ren- 
doit  pas  moins  abfurde  qu'il  n'étoit  hon- 
nête, jufques  à  ce  que  ,  ne  me  voyant 
plus  qu'avec  toute  la  froideur  que  la 
mienne  pour  lui  me  faifoit  lui  (ou- 
haiter  9  il  me  difpenfât  de  ces  pénibles 
complaifances  ;  ou  que  moi-même, 

formanl 


Athéniennes.  68ç> 
f  ormant  de  nouveaux  liens  ,  il  ne  m'eût 
plus  été  poflible  de  me  les  prefcrire  , 
ïi,  malgré  toute  la  gêne  que  je  m'impo- 
fois,  il  ne  fe  fut  pas  enfin  apperçu  du  mo- 
tif des  miennes. Interrogée  par  lui  d'après 
cette  découverte,  fur  le  fond  de  mes 
fentimens  ,  ma  franchise  ordinaire  ne 
fe  démentit  point.  Mais  ,  en  ne  lui  dif- 
fimulant  point  que  je  n'étois  plus  la 
même  pour  lui  ,  je  lui  confiai  le  plant 
que  je  m'étois  fait  :  &  quoique  j'euffe 
peine  à  croire  que  fa  vanité  le  lui  per- 
mît, je  le  preflai  d'y  foufcrire.  Je  ne 
Pavois  malheureufement  jugé  que  trop 
bien.  Eh  !  en  effet ,  quel  eft  l'homme  à 
qui  ,  quelque  vivement  même  qu'il 
puiffe  être  épris  ,  on  ne  trouve  pas 
toujours  moins  d'amour  que  d  amour- 
propre?  Quelque  idée  que  vous  deviez 
avoir  de  Vimpétiiofiré  de  celui-là,  vous 
vous  peindriez  difficilement  la  rage  où 
le  mit  un  arrangement  dont  il  auroit 
dû  me  fçavoir  plus  de  gré  que  de  tout 
ce  qu'au  paravant  j'avois  fait  pour  lui, 
puifque  ni  le  délire  de  la  pafïion ,  ni 
la  fougue  des  fens  n'y  entroient  pour 
rien,  &  que  par  conféquent,  tout  y 
étoit  plus  vifiblement  contre  moi. 
Trop  vain  pour  être  philofophe ,  le 
malheur  de  ne  me  plus  pofléder  au 
Tome  VI.  Partie  IV.        X  x 
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même  titre,  lui  parut  ,  fans .  compa«* 
raifon  j.<pius  cruel  que  le  malheur  dë 
ne  me  plus  pofîcder  du  tout.  Après 
jîj'ayoir  accablée  des  noms  les  plus  in- 
jurieux, il  nie  quitta,  en  me  jurant  la 
haine  la  plus  implacable.  Il  faut  que, 
de  tout  ce  que  nous  pouvons  infpirer 
aux  hommes,  le  fentiment  qu'il  me 
promet  toit,  loit  le.  fentirnent  auquel 
ils  font  le  plus  fidèles;  car  je  reçus 
de  lui  ,  dès  le  foir  même,  des  vers 
où  j'étois  déchirée  ,  à,  tous  égards  rde 
la  façon  la  plus  -fangîante  ,  &  qui  (ur- 
tout  auraient  été  faits  poiir  donner  de 
mes  charmes  une  bien  terrible  opinion  , 
fi  leur  réputation  tût  été  moins  folide- 
iïîent  établie.  Cette  vengeance  p  de  fa 
part ,  loin  de-m'hurmlier  ,  ne  me  paroif* 
faut  donc  que  ridicule  ,  je  crus  ne  de- 
voir y  répondre  que  par  le  filence  le 
plus  profond.  Ce  filence ,  fur  lequel  il 
îi'avoit  pas  compté,  &  qui  lui  parut 
le  comble  de  i'infulte ,  ajoutant  à  fa 
fureur  ,  il  m'envoya  le  lendemain  de 
nouveaux  vers,  mais  fi  remplis  d'in- 
Teftives,  que  j'ai  encore  peine  à  com- 
prendre comment  on  en  peut  tant  raf- 
fembler  ;  Sz  qui ,  malgré  cela ,  &  la  me- 
nace qu'il  me  faiioit  de  les  répandre, 
mz  m'émurent  pas  plus  que  les  pre- 
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èïiîers.  Au  défaut  de  la  marche  du  cœur 
que  vous  n'avez  pu  obferver  que  dans 
les  autres  ,  la  marche  &  les  effets  de 
la  vanité  doivent  vous  être  trop  con- 
nus ;  vous  fçavez  trop  combien,  lorf- 
que  nous  bleffons  la  vôtre  ,  elle  fe  plaît 
à  nous  dégrader,  pour  qu'il  ne  fut  pas 
ftiperflu  que  je  vous  dife  que  ma  façon 
cle  vivre  ne  lui  permettant  absolument 
point  dé  fe  donner  un  fucceffeur  dé- 
terminé, en  attendant  qu'il  s'en  vît 
im,  il  n'y  eut  pas  dans  Athènes  cfhom- 
ine  un  peu  connu  ,  que  pour  quelques 
inftans  du  moins,  il  ne  crût  ou  rie  dît 
le  fien.  Voyant  enfin   le  peu  que  lui 
rapportaient,  &  les  injures  &  les  ca- 
lomnies ,  il  ne  rougit  pas  de  descendre 
aux  plus   humbles  fupplications.  Ses 
plaintes  vous  difent  aflez  que  les  unes 
àie  m'ont  pas  trouvée  plus  fenfible  que 
les  autres.  S'il  fe  pouvoit  que  nous 
fçuffions  à  quel  point ,  quand  nous 
CefTons  de  pîaïre,  nous  devenons  in- 
differens  à  ce  même  objet  qui  n'exiftoiî 
que  pour  nous,  &  combien  eft  foiblè 
le  fouvenir  qui  lui  en  refte  ,  les  aman$ 
quittés  ,  avec  des  ridicules  très- avilit 
fans,  El  des  procédés  qui,  quelque- 
fois ne  îe  font  pas  moins  ,  s'épargne- 
Soient  des  peines',  toujours  bien  infruc- 
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îueufes.  Mais  il  eft  fi  difficile,  à  quel- 
qu'un qui  aime  encore  ,  de  fe  faire  une 
idée  j ufte  d'un  cœur  rendu  à  fa  pre- 
mière tranquillité  ,  que  je  ne  luis  pas 
étonnée  que  ,  malgré  toute  fon  expé- 
rience ,  Thrazylle  fe  foit  flatté  de  n'ê- 
tre pas  pour  jamais  banni  du  mien.  It 
ne  doit  point  vous  paroître  plus  fin- 
gulier  que  je  préfère  le  défagrément^ 
&c  l'ennui-  de  toutes  les  mileres  qu'il 
met  dans  notre  rupture ,  au  raccom- 
modement que  je  pourrois  y  faire  fuc- 
eéder.  Quand  je  fçaurois  moins  com- 
bien en  ce  moment ,  mon  inconftan- 
ce  lui  exagère  ce  qu'il  fent  encore 
pour  moi ,  je  fuis  trop  fûre  qu'on  ne 
change  pas  de  caraûere  ,  pour  croire 
que,  s'il  fe  pouvoit  qu'il  me  retrou- 
vât ,  il  n'oubliât  pas  bientôt  à  quoi  il 
auroit  dit  mon  changement ,  &  ne  me 
mît  point  dans  la  néceflîté  de  changer 
encore.  Enfin  ,  comme  vous  voyez, 
je  raifonne  ;  c'eft  vous  dire  affez  que  je 
n'aime  plus.  Quant  à  l'offre  que,  tout 
en  me  blâmant  d'avoir  quitté  votre 
ami ,  vous  voulez  bien  me  faire  de  le 
remplacer,  tout  ce  que  jai ,  mon  cher 
Aieibiade,  à  vous  répondre,  c'eft  que 
s'il  m'a  défabufée  de  l'amour  ,  vous 
m'avez,  vous,  dégoûtée  du  goût;  ôt 


doute  fort,  )  que  je  ne  reprenne  Tha- 
bitude  de  me  livrer  fans  en  avoir  l'un 
ou  l'autre  pour  excufe,  j'ai  peine  à 
croire  que  vous  ayez  plus  que  lui,  à 
vous  louer  de  ma  complaifance.  N'eft- 
il  pas  vrai  qu'en  ce  moment  vous  me 
trouvez  des  préjugés  bien  miférables  ? 

»g..lllt  —, ^^^^^^^ 
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Ne  indifpofition  aflez  confidérable 
me  retient  à  Milet  depuis  plufieurs 
jours.  Comme  je  ne  fçais  pas  combien 
de  tems  encore  elle  pourra  m'y  arrê- 
ter, &  que  je  ne  voulois  pas  que  les 
affaires  de  la  République  en  fouffrif- 
fent,  j'ai  prié  Lyficlès  de  fe  rendre 
fans  moi  à  Sardis,  où  Tifapherne,  inf- 
truit  qu'Athènes  lui  envoie  des  Ambaf- 
fadeurs  ,  les  attendoit  avec  beaucoup 
d'impatience.  Quand, en  la  lui  laiffant, 
nous  ne  nous  ferions  pas  expofés  à  le 
prévenir  contre  nous  ,  il  nous  étoit 
important  de  ne  pas  laiffer  aux  minif- 
très  de  Sparte,  qui  étoient  déjà  à  fa 
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Cour  ,  le  tems  d'établir  leurs. intrigués/ 
<&defe  procurer  de  nouveaux' moyens 
de  nous  rendre  plus  épineufe  notre 
légation.  Ce  n'eft  pas  que  ;  dans-  la 
crainte  que  fi  Lyficlès  &  moi  ,  agif-' 
fions  léparérnent,  Tun  de  nous  deux 
ne  rifquât  d'être  accufé  de  s'être  làiffé 
corrompre,  nous  ne  foyons  convenus 
qu'il  ne  verroit  le  S,atrape  qu'avec  moi. 
Cette  convention  ,  à  la  vérité,  rend 
affez  inutile  fa  préfence  auprès  d#  lui  ; 
elle  prouvera  du  moins  à  TifapKerne 
que  comme  le  difent  les  Lacé^lémo- 
niens  ,  ce  n'eft  point  par  hauteur  que 
nous  nous  faifons  attendre  à  Sardis. 
Pour  moi ,  dès  qïiè  ma  fanté  pourra 
me  le  permettre ,  j?irai  l'y  joindre , 
quoique  je  defirafîe  vivement  que  quel- 
que événement  imprévu,  en  nous  ra- 
menant dans  l'Attiqùe  ,  pût  nous  fau- 
ver  des  démarches  que  je  crois  âuflt 
lionteufes  à  la  République  ,  que  je  pré- 
vois qu'elles  lui' -1er ont  inutiles.  Le  fé- 
jour  que  je  fuis  forcée  de  faire  dans 
l'Ionié  ,  n'eft  cependant  perdu  ni  pour 
vous  ,  ni  pour  moi ,  puifqu'il  me  met 
plus  à  portée  de  connaître  les  dif po- 
rtions de  fes  Peuples ,  que  je  ne  Tau- 
rois  fait  fans  l'accident  qui  m'y  retient. 
ÇqSl  donç  d'après  les  connoiffançet 
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que  J'en  ai  acquîtes  ,  que  je  crois  pou- 
voir vous  aflurer  qu'elles  n'ont  jamais 
été  telles  que  ,  pour  vous  flatter  fans 
doute  ,  Triopas  vous  les  annonçoit  , 
ou  que  depuis  qu  il  les  a  quittés  ,  ces 
mêmes  dilpofiti-ons   ont  prodigieuie- 
ment  changé.  Ces  Grecs  que  Ton  vous 
peignoit  portant  avec  tant  d'impatien- 
ce le  joug  des  Perfes  ,  ne  m'ont,  en 
effet,  paru  n'avoir  avec  vous  plus  rien 
de  commun  que  1?  nom  &  le  langage; 
&  cçrrompus  par  l'or  de  leurs  tyrans  , 
amollis  par  leur  exemple  ,  n'être  pas 
plus.ijaits  pour  la  liberté,  que  nous 
le  fo  m  m  es  pour  la  fervitude.  Si  ,  com- 
me nous  ,  ils  ont  un  Confeil  ,  &  à  peu 
près  la  même  forme  de  gouvernement, 
toutes  leurs  délibérations  ,  qu'en  appa- 
rence rien  ne  contraint,  ne  leur  en  font 
pas  moins  diûées  par  le  Gouverneur 
de  Lydie;  ou  s'il  arrive  que ,  fans  avoir 
attendu  les  ordres  fuprêmes  ,  ils  ea 
aient  pris  quelqu'une,  &  qu'elle  ne 
foit  pas  telle  qu'il  la  defire  ,  d'un  feul 
mot  qui  leur   fait  craindre  :fon  indi- 
gnation ,il  fçait  non- feulement  l'ahnul- 
ler  ,  mais  leur  faire  prendre  des  réfo- 
îutions  abfolument  contraires  à  ce  qui 
lui  a  déplu  dans  les  leurs.  Encore  ne 
leur  Ifait'il  plus  7  comme  autrefois  5 
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l'honneur  d'acheter  leur  complaifance 
pour  fes  volontés.  Sûr  de  leur  baffeffe, 
il  fe  contente  de  leur  envoyer  fes  or- 
dres ;  &  effe&ivement  il  eft  obéi.  Ils  en 
font  même  venus  au  point  de  ne  plus 
fentir  leur  état;  &  dans  cette  dépen- 
dance abfolue ,  d'ofer  encore  fe  vanter 
d'être  libres.  Je  doute  toutefois  que 
les  affronts  qu'ils  effuient  fans  ceffe,  & 
qu'il  leur  eft  plus  aifé  de  diflïmuler 
que  de  ne  pas  fentir,  leur  permettent 
de  croire  ce  qu'ils  difent.  Ils  ne  (ont 
pasf  à  la  vérité,  tout-à-fait  auffi  ef- 
claves  qu'ils  Pétoient  avant  ces  fameu- 
fes  journées  qui  ,  en  comblant  la  Grèce 
d'une  gloire  immortelle  ,  ont  jette  fur 
l'empire  des  Perfes  ,  un  opprobre  qui 
ne  s'effacera  jamais.  Ce  prétendu  Roi 
des  Rois  ,  moins  par  ménagement  pour 
eux,  que  par  refpeâ:  pour  nos  armes, 
eft  du  moins  forcé  de  fauver  les  appa- 
rences, &  de  les  tyrannifer  fourde- 
ment.  Eux,  de  leur  côté ,  n'ofent,  par  la 
même  raifon ,  avouer  le  penchant  qui 
les  porte  à  s'en  lailfer  dominer ,  &  fe 
contentent  d'y  céder,  en  attendant 
peut-être ,  l'occafion  de  retourner  ou- 
vertement fous  un  joug  qui  leur  étoit 
cher,  moins  fans  doute  ,  par  la  façon 
dont  ils  étoient  gouvernés  ,  que  parée 
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qu'ils  jouiflbient  du  bonheur  de  l'être* 
Chofe  étrange  1  les  honneurs  qu'aujour- 
d'hui nous  rendent  ces  Perfes  ,  jadis  fi 
fuperbes  avec  nous  ,  l'air  humilié  que, 
lors  même  qu'ils  cherchent  le  plus  à 
nous  le  déguifer ,  ils  ont  en  notre  pré- 
fence,  ne  peuvent  ni  faire  rougir  les 
Miléfiens  de  leur  état ,  ni  peut  être  mê- 
me leur  faire  envier  le  nôtre.  C'eft  en 
vain  que  je  veux  leur  faire  honte  de 
leur  lâcheté  :  ce  n'a  pas  été  avec  plus 
de  fruit  que  je  leur  ai  promis  au  nom 
de  la  République,  les  feeours  les  plus 
puiffans,  s'ils  vouloient  fe  fouftraireà 
l'ignominie  dont  nous  nous  flattions 
de  les  avoir  délivrés.  Ces  hommes 
vils  ,  en  ofant  me  nier  qu'ils  fuffent  en- 
claves, ont  achevé  de  me  prouver  à 
quel  point  ils  font  faits  pour  l'çtre  ,  & 
le  peu  d'utilité  dont  un  Peuple  qui 
craint  plus  les  dangers  de  la  guerre  , 
qu'il  ne  fent  la  gloire ,  &  les  avanta- 
ges attachés  à  la  liberté,  feroit  pour 
la  caufe  commune.  Je  vois  enfin  avec 
douleur  ,  combien  peu  je  me  trompois 
lorfque  je  ne  prévoyois  aucune  forte 
de  fuccès  au  projet  fi  noble  &  fi  grand 
que  vous  avez  formé.  Ce  n'efi  pas  que 
je  doute  plus  que  vous ,  que  fi  tous  les 
états  qui  compofent  la  Grèce ,  fe  rcu- 
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mÏÏbîent  contre  ïes  Per^s  >  ils  ne 
renveriaflent  un  empire  à  la ruine  du-, 
quel  tout  feii;biet  vifiblement  xonfpi- 
tér  y&t  de'  qui  lès'  forces .  ng  peuvent 
p^foitre  'redbùtàbles  qu'à. 1  Cpk  qui  ne 
les  ont  point  éprouvées  :  mais  yous 
fHttez  vous  que  Lacédcmone ,  que  fa 
p\ùy:fïï\  cz  fâ  hoirie'  contre  nous  ont 
écmcîuhe  ,  jufques  à  la  b«ffeffè .  j3  aller, 
mendier  chrz ces  "Barbares  des  fecours- 
pour  perpêtuét  cette  même  guerre 
qu'ils  ont  allumée  dans  le  Pdoponnè- 
feV'f?  prête  jamais  à  l'union  que  vous 
proieîte.z,  ou  qu'en  y  "cbnfentant,  elle 
n'exigeât  pas  que  tous  les  honneurs 
du  commandeniént .lui  fuffent  déférés? 
Aurions- nous  pour  eux  cette  condes- 
cendance? Les  Thébaîns ,  de  leur  cô- 
té', profitant  des  circonfianc'  s  qui  les 
ont  faits,  enan,  apperceveir  dans  la 
Grèce  ,  ne  forrneroient-ils  pas  les  mê- 
mes prétentions  que  Sparte  &  Arhe- 
iies,  &  voudroieni  ils  plus  nous  céder 
un  rang  dont  ils  fe  croient  devenus  di- 
gnes ,  que  nous  mêmes  ne  voudrions 
admettre  leurs  prétentions  ?  Si  par  un 
hafatd  difficile  à  efpérer ,  ces  Républi- 
ques convenoient  de  fe  céder  tourà* 
îo'ur  un  honneur  que  ,  tour  vmn  qu'il 
eft-j  nous  avons  déjà  vu  fi  âpre  ment 
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difputé  /içavez-vous  affez  ptu  la  guerre 
pour  ignorer  ce  qu'on  pourrait  attend 
cire  d'un  commandement  fi  partagé 
&  les  cruelles  iuites  qu'il  auroit  né- 
ceiiairement  ?  Croyez- vous  que  les 
Grecs,  défunis  entre  eux  depuis  lî 
long  tems,  vouluflent  aujourd'hui,  fà- 
crHier  des  dïffentions  qui ,  pour  les  écrar 
fer  ,  ne  leur  en  font  pas  moins  chères* 
à  la  gloire  d  aller ,  en  les  attaquant  clans 
le  fein  même  de  leur  empire  ,  faire  re- 
pentir les  Perfes  de  l'audace  qu'ils  eu- 
rent autrefois  de  vouloir  les  affujetîir  j 
&  le  portrait  fidèle  que  je  vous  ai  tracé 
des  Ioniens  ,  vous  permet- il  d'en  tien 
attendre  ?  Ênûn  3  mon  cher  ÀlcibiaJe  3 
fi  nous  avons  encore  le  même  orgueil  9 
qu'il' s'en  faut  que  nous  ayons  ces  ver- 
tus que  nous  admirons  dans  nos  pères  9 
&  que  peut-être  nous  n'y  révérons  tant 
que  parce  qu£  nous  nous  fentons  moins 
en  nous  mêmes  la  polîibilité  deies  éga- 
ler !  Piaffent  donc  les  Dieux  ô ter  aux 
Perfes  !e  defir  ce  tenter  encore  ce  que 
fous  Xercèsilsoferent  entreprendre,  &£ 
leur  îailïer  croire  que  nous  femmes 
toujours  ce  que  nousériops*  loriqu'à 
Platée,  à  Saîamine,  &à  Marathon >  une* 
poignée  de  Grecs  triompha  de  l'orgueil 
§i  de  la  puiffance  de  toute  TAfie  !  Au'ffi- 
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tôt  que  je  le  pourrai ,  je  me  rendrai 
auprès  de  Tifapherne.  Je  fçais  qu'il  af- 
feûe  d'avoir  plus  de  penchant  pour  nous, 
que  pour  les  Lacédémoniens;  mais  ce 
barbare  eft  fi  rufé  que  je  ne  crois  pas  que 
nous  devions  plus  compter  fur  les  fen- 
îimens  qu'il  affiche  ,  que  nos  ennemis 
ne  doivent  les  craindre*  Ce  dont  je  ne 
doute  pas ,  c'eft  que  .,  foit,  comme  on 
le  dit,  qu'il  leur  donne  les  plus  grands 
dégoûts ,  foit ,  ainfi  qu'on  nous  Taflure 
encore  ,  que  fon  intention  foit  de  nous 
combler  de  faveurs ,  il  n'a  pas  plus  d'en- 
vie de  nous  mettre  en  état  de  les  écra- 
fer  ,  que  de  leur  accorder  fes  fecours 
<jui  nous  forcent  à  nous  taire  devant 
eux.  Comme,  cependant,  ce  que  nous 
defirons  de  lui ,  gênera  moins  fes  dif- 
pofirions  intérieures  ,  que  ce  que  Sparte 
lui  demande ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  croire 
que  nous  ne  foyons  mieux  accueillis  à 
fa  Cour  ,  que  les  Lacédémoniens ,  afiez 
peu  faits  ,  d'ailleurs  ,  par  la  prétendue 
rigidité  de  leurs  mœurs  ,  &  par  la  ru- 
défie  de  leur  efprit ,  pour  réuffir  auprès 
de  lui  ,  n'eufient-ils  même  pas  à  lui 
faire  de  propofitions  contraires  à  fes 
vues.  Quelque  féduifant  que  puifle 
donc  être  l'appas  qu'ils  lui  préfentent, 
il  ne  fe  peut  point  qu'ils  le  déterminent 
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jamais  à  ceffer  de  tenir  entre  les  deu'& 
Peuples  une  balance  qu'il  juge  néceffaire 
à  fa  fureté.  Encore  une  fois ,.  foyez  fur 
que,  malgré  les  fauffes  fpéculations  qui 
feront  voir  à  Sardis,  des  Athéniens  pref- 
que  fupplians ,  nous  le  verrons  lui- 
même  continuer  à  entretenir  nos  divi- 
sons, à  moins  que  quelque  prétentions 
fecrete  que ,  dans  l'état  des  chofes ,  &C 
avec  la  profonde  connoiffance  qu'il  a 
de  fes  véritables  intérêts,  il  me  paroîf 
difficile  de  lui  fuppofer ,  ne  l'écarté  de 
fon  plan  ,  ou  qu'une  des  deux  Républi- 
ques, ne  venant  à  prendre  fur  l'autre 
une  très- grande  fupériorité ,  ne  le  force 
à  Je  tourner  du  côté  de  celle  qui  feroit 
fur  le  point  d'être  opprimée.  Mais  à 
Fégalité  qui ,  au  bout  d'une  guerre  12 
longue,  &  fi  cruelle,  &  dont  les  fuccès 
ont  été  fi  partagés,  fe  trouve  encore 
entre  Lacédémone  &  nous  ,  le  malheur 
de  voir  l'un  des  deux  États  fubjuguer 
l'autre,  eft,  à  mon  fens,  le  malheuf 
que  Tîfapherne  doit  craindre  le  moins* 
Je  vous  laifle  à  préfent  à  juger  quel*  font 
ceux  qui ,  dans  le  Confeil ,  ont  le  mieux 
vu  les  objets ,  ou  des  citoyens  qui  ont  re- 
gardé comme  une  démarche  aufîî  hon- 
teufe  à  la  République  qu'elle  lui  feroit 
inut'e  ,  la  légation  dont  nous  femmes 
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chargés ,  ou  de  ceux  qui  l'ont  regard 
dée  comme  la  plus  paillante  de  les  ref- 
lources. 

LETTRE  CXLV  II I. 

NÉMÉE  A  U  MEME. 

Je  viens  d'apprendre  que  Thrazylle  va 
être  forcé  d'abandonner  à  (es  créanciers 
le  peu  de  bien  qui  lui  refte  ;  &  je  ne 
puis,  fans  la  plus  vive  douleur,  voir 
dans  une  fituation  fi  cruelle  ,  un  homme 
qui  m'a  été  fi  cher,  &  que  mon  inconf- 
îance  ne  m'a  pas  fait  oublier  autant 
qu'il  le  fuppofe.  Les  Dieux  me  font 
témoins  qu'il  n'y  a  rien  que  je  n'aie 
tenté  pour  le  convaincre  que  l'amitié 
la  plus  tendre  avoit  fuccédé  dans  mon 
cœur  à  ce  délire  dont ,  quoiqu'il  n'en 
doive  la  fin  qu'à  lui-même,  il  eft  tou- 
jours fi  blefle  de  me  voir  guérie.  Plus 
fait,  félon  toute  apparence,  pour  être 
l'objet  d'un  caprice,  que  pour  înfpi- 
rer  un  fentiment  d'autant  plus  flatteur, 
quand  il  prend  la  place  de  l'amour  , 
qu'on  ne  peut  le  devoir  qu'à  l'eftime  la 
plus  fincere,  il  n'a  jufques  à  préfent  ré- 
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ponân  au  mica  que  par  tout  ce  que  la 
Tiaine  peut  -v  faggifet  de  cruel  &  à*ir\z 
juri-ux.  Si ,  comme  lui 5  je  n'avois  coa- 
fuké  ifuc  ma  vanhé,  iî  m'auroir,  fans 
doute,  irritée  anpçunt  que  l'averfioa 
qu'il  me  témoigne  9  coufe  violenteqVéfle 
eft,  du  qu'il  la  croît,  n'égaleroit  pa$ 
raverfion  que  je  fentircispour  lui.  Mais' 
je  fçais- trop- combien  une  paillon  mai- 
heureufe  offu'que  notre  raifon,  pour  que 
je  lui  faffe  un  crime  de  céder  à  des  mou- 
vemens  dont  il  eft  fi  peu  le  maître  de 
fentir  Tinjurtice.  C'eii  bien  affez  que  d'a- 
voir ceffé  de  l'aimer  ,  bns  le  haïr  encore 
de  l'amour  qui  lui  refte.  Si,  donc,  fes 
difpofitions  m'affligent  ,  elles  ne  me 
changent  pas.  Quelque  vivement ,  tou- 
tefois, que  jedefire  de  îe  voir  pen(er 
fur  cela  comme  il  îe  devrait ,  j'ai  trop 
de  preuves  de  l'inflexibilité  de  fbn  pa- 
raftere  pour  flatter  de  l'y  amener  jatni^s* 
&  pour  continuer  de  le  fatiguer  d'un 
fentimènt  auquel  il  ne  veut  pas  croire  , 
&  auquel  même  ,  n'en  doutât  il  point, 
il  n'en  voudrait  pss  plus  répondre.  Çe 
n'eft  point  que  mon  amôur- propre  l'em- 
porte dans  mon  ame  fur  1  âniftié  d\jé  je 
lui  ai  vouée;  accoutumée  depuis  long- 
îems  à  le  lui  facrifier  ,  en  ceffant  d'être 
à  lui ,  je  n'ai  point  perdu  l'habitude  de 
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le  lui  foumetîre,  &  même  d'y  trouver 
une  forte  de  plaifir  ;  piais  je  craindrois 
de  ne  pouvoir  lui  paroître  avoir  con- 
fervé  cette  façon  de  penfer,  fans  lui 
iaire,  peut  être,  foupçonner  ce  qu'il 
m'eft,  par  rapport  à  lui  ,  de  la  plus 
grande  importance  qu'il  ne  pénètre  ja- 
mais. Je  vous  envoie ,  avec  cette  let- 
tre, dix  talens  d'or  *  que  je  vous  con- 
jure de  vouloir  bien  lui  offrir  comme 
un  préfent  que  vous  lui  faites.  Sans 
compter  que  cette  fomme  eft  loin  d'ex- 
céder votre  magnificence  ordinaire,  & 
que  vous  ne  vous  y  borneriez  fûrement 
pas ,  li  ce  que  vous  vous  croyez  obligé 
de  facrifier  au  fafte ,  he  mettoit  point 
d'entraves  à  votre  générofité  ,  c'eft  un 
droit  que  l'amitié  vous  donne  fur  lui , 
&  dont  je  ne  fçaurois  ignorer  que  vous 
avez  ufé  plus  d'une  fois.  Peut  être  même 
me  feroisje  contentée  de  vousinftruire 
de  l'état  où  il  eft,  &  dont  j'ai  de  fortes 
raifons  de  croire  qu'il  ne  vous  dit  point 
toute  l'horreur,  fi  je  n'euffe  pas  fi  bien 
fçu  que  vous  ne  pouvez,  en  ce  mo- 
ment, l'aider  que  de  votre  crédit,  & 
plus  effrayer  fes  créanciers  que  les  fatif- 
faire.  Mais  il  y  a  déjà  fi  long  tems  que 
la  crainte  de  votre  autorité  les  contient, 

*  Dix  mille  écus. 

qu'il 
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qu'il  ne  fe  peut  pas  que  cette  même  au- 
torité les  contienne  toujours.  En  fuppo- 
fant  même  (  ce  que  l'extrémité  oii  ils 
l'ont  réduit,  ne  rend  point  probable,  ) 
que  vous  puffiez  encore  les  arrêter ,  ce 
ne  feroit /tout  au  plus,  que  retarder  fa 
ruine ,  &  ne  lui  prêter ,  par  conféquent, 
qu'un  fecours  purement  illufoire.  Tou- 
tes ces  réflexions  m'ont  conduite  à  p en- 
fer que  vous  voudriez  bien,  &  que  je 
priiïe  votre  place  en  cette  occafion  ,  8fc 
que  je  vous  fauvaffe  l'horreur  de  voir 
celui ,  de  tous  les  hommes ,  que  vous 
aimez  leplus,  dans  un  péril  dont  il  vous 
eft  impoffible  de  le  tirer.  Vous  fçavez, 
d'ailleurs,  combien,  depuis  que  le  luxe 
règne  feul  dans  la  République,  le  mé- 
rite &  la  vertu  y  ont  perdu  de  leur  con- 
fidération,  &  le  peu  qu'ils  y  font,  lorf- 
quils  ne  font  pas  étayés  par  les  richef- 
fes;  &  je  pourrois  vous  nommer  ici 
plufieurs  de  vos  concitoyens  que,  tout 
faits  qu'ils  font  pour  en  être  l'ornement, 
leur  mifere  y  condamne  à  la  plus  pro- 
fonde obfcurité.  Thrazylle,  aufïi  ambi-  y 
tieuxque  vous-  même ,  pourroit-il ,  fans 
le  plus  horrible  défefpoir,  fe  voir  mis 
au  même  rang  que  le  vertueux  &  in- 
fortuné Lamschus,  dans  une  ville  où  il 
a  fi  long  tems  brillé?  Epargnons- lui 
Totm  KL  Paru  IV.    Y  y 
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donc  un  afFront  fi  cruel,  &  ayons  en 
rnême  tems  la  gloire  de  conferver  à  fa 
Patrie,  un  homme  que  fes  talens  doi- 
vent lui  rendre  fi  précieux.  Une  voie 
détournée  pour  faire  remettre  à  Thra- 
zylle,  ce  que  je  vous  envoie,  vous 
auroit ,  je  le  fens ,  mieux  conve.nu  que 
la  voie  que  j'ai  choifie,  J'ai  moi-même 
balancé  long-tems  fi  je  ne  la  préfére- 
rois  pas  au  parti  que  j'ai  pris;  mais  fi 
je  l'euffe  fait ,  il  n'auroit  pas  reçu  un 
fecours  dont  1  auteur  fe  feroit  caché  à 
fes  yeux  ,  fans  chercher,  avec  cette  opi- 
niâtreté que  vous  lui  connoiffez,  &  qui 
ne  fe  lafie  jamais,  à  qui  il  auroit  pu  le 
devoir;  &  quelque  bien  que  je  me  fufle 
cachée,  il  m'auroit  devinée  peut-être. 
Songez,  mon  cher  Alcibiade  ,  quelles 
feroient  fa  rage  &  ma  douleur,  s'il  ver 
noit  à  apprendre  que  c'eft  cette  même 
Némée  qu'il  accable  aujourd'hui  du 
poids  de  toute  fa  haine,  qui  s'inîéreffe 
à  la  fâcheufe  fituation  où  il  fe  trouve, 
&  qui  voudroit  la  rendre  plus  digne  de 
lui.  Quand,  renonçant  à  fon  injuftice 
ordinaire ,  il  ne  m'en  haïroit  pas  da  van*- 
tage,  vous  connoiffez  fa  hauteur  ;  &  je 
vous  laiffe  à  juger  s'il  voudroit,  à  pré- 
sent, me  devoir  quoi  que  ce  fût,  lui 
que,  dans  le  tems  que  j'en  étois  le  piu# 
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tendrement  aimée,  je  n'ai  pu  réfoudre 
à  accepter  les  préfens  mêmes  les  plus 
légers.  Je  fçavois  qu'il  n'avoit  pas  tou- 
jours eu  cette  délicateffe;  &:  moins  je 
pouvois  ^n  douter,  plus  je  fus  offenfée 
du  mépris  que,  par  cette  exception,  ii 
me  témoignoit.  Nérnée ,  en  effet ,  auroit 
dû  être  pour  lui,  non  une  courtifanne, 
mais  une  maîtrefle.  Eh  !  puis  je  me  flat- 
ter qu'il  voulût  bien  aujourd'hui  me 
rendre  la  juftice  qu'alors  il  me  refufoit; 
&  que  non- feulement  il  ne  préférât 
point  à  mes  dons,  la  plus  horrible  mi- 
îere,  mais  qu'il  ne  les  regardât  pas 
comme  l'outrage  le  plus  fanglant  que 
pût  lui  faire  la  fortune?  J'exige  donc, 
de  votre  amitié  ,  &  de  vous  conduire 
avec  lui  de  manière  qu'il  lui  foit  impof- 
fible  de  me  foupçonne'r,  &  que,  dans 
quelque  pofition  que  nous  puiïions,  lui 
&  moi  nous  retrouver,  vous  ne  lui  di- 
fiez  ,  ni  même  ne  lui  faffiez  jamais  pen- 
fer  qu'il  peut  m'avoir  cette  légère  obli- 
gation. J'oubliois  de  vous  dire  que  tout 
ce  qui  m'efl  revenu  de  fon  état  aftuel , 
c'eft  qu'il  eïl  près  d'être  dépouillé  par 
les  créanciers,  du  refte  de  fes  biens  :  ce 
qu'il  doit,  les  abforbe-t-il  ,  ou  non, 
c'eft  ce  dont  je  ne  fuis  pas  iniîruite  ?  Si 
ce  que  je  vous  envoie  nç  faifoit  que  h 
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libérer,  moins  à  plaindre  parce  que,  du 
moins,  il  fe  verroit  délivré  des  cla- 
meurs ,  &  des  vexations  de  ces  gens- là, 
ne  lé  feroir-il  pas  à  tout  autre  égard 
autant  qu'il  l'èftî  Eh!  puis  je  être  heu- 
reuf<  tant  que  je  ne  le  verrai  pas  dans 
cette  abondance  fi  néceflaire  aux  per- 
sonnes de  (on  rang  ?  En  cas  ,  donc  , 
Comme  je  le  crains,  que  ces  dix  talens 
ne  remplirent  que  la  moitié  de  mon 
objet ,  je  vous  demande  en  grâce  de  ne 
mêle  pas  biffer  ignorer.  puis,  fans 
rien  prendre  fur  ma  fortune,  en  facri- 
fier  encore  autant  ;  &  le  feul  moyen  que 
j'aie  pour  m'en  reprocher  moins  la  four- 
ce  j  eft  l'ufage  qu'aujourd'hui  les  Dieux 
me  permettent  d'en  faire* 


Fin  du  Jîxicmc  Volume 


THE  GETTY  CENTER 
LIBRARY 


